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QUELQUES EPISODES 


DE 

L’HISTOIRE DE DOULLENS, 

AUX XVII* ET XVIII* SIÈCLES. 


Jamais la charge de raaïeur (ou maire) de la ville de Doullens, 
ne fut aulant convoitée, autant briguée que dans les XVII* et 
XVIII* siècles. On eut dit vraiment, qu’un esprit de vertige 
s’était emparé des habitants de celte petite ville, où chacun se 
croyant propre à remplir les fonctions municipales, ne craignait 
pas d’employer les moyens les plus répréhensibles, pour les 
obtenir (i). 


(1) Du 6 août 1628. a Le procureur du roy a remonstré qu’il a reçeu 
plusieurs plaintes des monopoles et brigues qui se font pour entrer en la 
mairie et eschevinaige, et des despences qu'ont fait les mayeurs de 
bannières depuis cejourd’huy huict jours et voire raesme de nuict, et de 
plus tirent argent pour faire distributions particulières, ce qui est tout 
notoire. C’est pourquoy il a requis qu’il fut informé desd. brigues, pour y 
estre pourveu à l’advenir. » 

« En conséquence, est ordonné qu’il sera informé desd. brigues; 
pourquoy le procureur du roy pourra se pourveoir, mesme par censures 
ecclésiastiques. » 

{Registre aux délibérations de la ville, de 1617 à 1635, in-f», pap.) 

T. XVI. i 
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Le maire, dont l'administration allait bientôt finir, n'était 
guère plus sage, moins ambitieux, il se livrait parfois à des actes 
trèsrblamables, afin de se perpétuer dans un pouvoir, dans une 
autorité qui allait lui échapper (i). Souvent, le scandale fut 
porté à son comble. Le Conseil d’Etat et le monarque, lui-même, 
durent intervenir pour annuler la continuation illégale du maire, 
et prescrire de nouvelles élections (2). 

On demandera, peut-être, quels honneurs extraordinaires, 
quels profits considérables étaient attachés à la place de Maire de 
Doullens, pour la faire ainsi rechercher ? h cela nous répondrons 
que ces honneurs se bornaient à de très-modestes prérogatives, 
et ces profits à des gages assez modiques. 

Le maire de Doullens était bien l'administrateur par excellence 
de la cité : il avait le commandement de la milice bourgeoise , le 
premier rang dans les cérémonies publiques et au feu de la 


(1) Le sieur Guillebert prévôt royal et maire de la ville de Doullens, 
ayant voulu, en 1665, se faire continuer une troisième fois dans la charge de 
maire, ce que les maïenrs de bannière auraient refusé de faire, comme 
étant une contravention aux édietz et privilèges de la ville, et se seroient 
relirez dans leurs maisons à sept, et les trois autres en l'Hostel-de-VilIe. 
Au premier desquels nommé Anlhoinc Cavrois esleu par le corps des 
marchands , aiant été demandé le suffrage pour nommer un mayeur, U 
aurait déclaré ne le pouvoir faire, sans que tous les bourgeois (maïeurs de 
bannière), nommés par les aullres corps et communaultés de lad. ville y 
fussent présens; En peine de quoy ledit Guillebert de son autorité privée 
aurait envoyé prisonnier ledit Cavrois, et non content de cela aurait envoyé 
les sergens de ville avec leurs casaques et hallebardes, dans les maisons 
d'autres bourgeois, pour Us prendre cl amener dans l'Hotel-dc-Ville. Et 
sur leur refus de nommer un tnaïeur, leur aurait fait diverses menaces , et 
par cabales se fit nommer pour une troisième fois mayeur , etc. 

(Exposé ou préambule d’uu arrêt du Conseil d'Etat du 18 septemb . 1665.) 

(2) Lettre du roi du 27 août 1665, prescrivant une nouvelle nomination 
et élection des mayeur et eschevins ci la mise en libei'lé des habilans de 
Doullens, arrêtés lors de la précédente élection, (papier in-4°) 
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Saint-Jean ; il recevait à titre de gages, pour ses fonctions, 
quatre-vingt-dix livres par an (1) ; plus, deux flambeaux de cire 
pour se rendre aux matines, la veille de Noël, un bouquet de 
fleurs le 1 er jour du mois de mai et, enfin, une paire de gants 
pour assister à la procession de la Fête-Dieu ; mais à côté de ces 
faibles honneurs, de ces modestes avantages, que de peines, que 
de tribulations n'avait-il pas à endurer ! 

D'abord, le lieutenant de Roy des ville et citadelle de Doullens 
lui contestait souvent le commcndemcnt de la garde bourgeoise, et 
il falait alors que le gouverneur de Picardie vint, dans cette ville, 
pour faire respecter le droit du maire a ce commandement (2). 
Ensuite, et ce qui était beaucoup plus grave, le major de la 
place s'arrogeant l’autorité, le pouvoir municipal allait jusqu'à 
interdire aux bourgeois le droit de circuler dans la ville après 
dix heures du soir (5). Le maire, lorsque c’était un homme ferme, 


(1) Je soussigné maire de la ville de Doullens reconnais que le sieur 
Jean-Baptiste Buttiu, sindic et receveur de ladite ville m'a cejourd'huy payé 
la somme de quatre-vingt-dix livres pour les honoraires qui me sont 
attribuez en qualité de marre, pour l'année d'exercice de lad. charge 
commencée au mois d'août 1768, et finissant au premier dimanche du 
présent mois d'août 1769, dont quittance. 

Fait à Doullens ce 14 août 1769, 

(In-8° papier.) Signé : Gigault-d’Olincourt. 

(2) « Quoique les mayeurs et les éclievins soient en droit de commander 
la garde bourgeoise, cela n'empêche pas que le lieutenant du roy ne soit 
aussy en droit de prendre garde, si elle se fait bien, et avec autant d'exac¬ 
titude et de ponctualité que le service de Sa Majesté, le requiert, etc. 

Fait à Doullens le 29 may 1681, 

(In-P, pap.) Signé : Charles de Lorraine, duc d'Elbeuf. 

(3) L'an mil six cens quatre-vingt-quinze, le trente décembre : Nous 
Charles, Prévôt de Montaubert, conseiller du roy, maire perpétuel de la 
ville de Doullens, sur l'advis h nous donné par le sieur procureur du roy 
de celte ville, qu'il y avait grand bruit et murmure parmi les bourgeois au 
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énergique, dévoué à la conservation des libertés de la ville, pre- 
nail-il le parti de ses administrés, cherchait-il à défendre les 
droits de la Mairie , en protestant contre de pareilles usurpations ? 
le lieutenant de roy, abusant de la force, se permettait de le faire 
emprisonner (1). 

On ne conçoit pas comment, après de semblables avanies, il 
pouvait encore se rencontrer à Doutions des hommes si avides^ 
si jaloux de la place de maire de celle ville. 

Les jugements de l'Eschevinagc, eux-mémes, n’étaient pas 


subject d’un banc au son du tambour qui s’est faict cejourd'huy, sur midy, 
do l’ordre du sieur «te Fontenay, major do celle ville et y commandant 
pour l’absence de Messieurs les gouverneur et lieutenant de roy, par lequel 
banc il a ôté lait très expresses deffenees soubs peine de punition , à tous 
bourgeois de sortir cl se trouver dans les rues après dix heures du soir ; mais 
d'autant qu'à cette heure quantité de gens de boutique et de négoce sont 
obligez d’aller et venir pour leurs affaires, et que la police bourgeoise tant 
de jour que de nuit nous appartient seul, et non au major qui n'a droit 

que sur la garnison. nous avons cru pour satisfaire à nostre debvoir 

maintenir la liberté publique et nos droits, debvoir donner advis de tout ce 
que dessus aux supérieurs, ci pour cet effeel nous avons dressé le présent 
procès verbal. 

(In-f ü , pap.) Signé : Prévost, Levasseur, Cordikr 

André Legrand, etc. 

(1) Du iO e déeembre 1687. — En h chambre du conseil de l’échevinage 
de Doullens, assemblée convoquée par Louis Janot, lieutenant de lad. ville, 
Jacques Grégoire, Romain-le-Seigneur, Thomas Leleu-le-Jeuoe, et Jehan 
Lenain, tous esclievins, en présence du procureur du roy et du greffier, 
au subjccl de 'l’emprisonnement de la personne do M® Jean-Charles de 
Chambéry, majeur en charge, mal à propos faict de la part de M. de 
Leyrault, lieutenant do roy do cette ville, par entreprise, passion, haine et 
scandale, cl pour faire pièce aux bourgeois que les soldats à cet exemple , 
insultent tous les jours, selon qu'il appert par le procès verbal qu en a 
faict ledit sieur majeur, le huit de ce mois, etc. 

(Extrait d’un Registre aux Chartres de l'HôleUde-Ville.) 
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mieux respecté pnr Ica soldats de la garnison de Doullens. Ces 
militaires sachant que l’Etat-major et leurs officiers n'avaient 
point pour la magistrature municipale la considération qui est 
ducaux organes de la loi, ne montraient aucune sorte d’obéis¬ 
sance aux jugements qu’elle rendait contre eux. Ils bravaient im¬ 
punément ses sentences et en empêchaient presque toujours 
l'exécution. Un des leurs était-il condamne au bannissement, 
pour scs méfaits ! ils s'assemblaient tumultueusement, et lorsque 
le condamné était mené hors de la ville, avec défense d’v rentrer, 
douze ou quinze de ces soldats en sortaient, en escaladant les 
murailles, les portes et les ponts, et ramenaient, en triomphe le 
soir même leur camarade dans la citadelle où, d’après sa con¬ 
damnation, il ne devait plus paraître (1). 


(1) L'an mil six cens soixante-onze, le septième jour de novembre, nous 
mayetir, esebevins et procureur du roy de la ville de Doullens, estans dans 
la chambre criminelle de l'esclievinage, pour l’exécution du jugement 
criminel rendu contre deux soldats de la garnison de la citadelle dudict 
Doullens, dont l'un desd. soldats, (nommé Ducrocq), a esté condamné 
à faire amende honorable el au banissement pour vol dans l’église Sainct- 
Marlin... avons esté adverly que grand nombre de soldats de lad. garnison 
vouloient spolier ledict soldat... et comme nous étions à la porte (VArras y 
par laquelle avons faicl sortir ledit Ducrocq, survint une troupe de soldats 
de la citadelle, conduits par un sergent, qui ont voulu forcer la garde de 
ladictc porte pour sortir cl aller h la poursuille dud. Ducrocq. El comme ils 
en ont esté empesché, s'en sont allés sur les remparts; deux desd soldats 
ont escalladé la muraille de lad. ville, traversé le fossé et passé la rivière 
a la nage, pour aller reprendre led. Di.crocq, ce qui est une contravention 
aux ordres du roy el un attentat a la justice. Et nous avons dressé le présent 
procès verbal qu’avons signé eu la chambre criminelle led jour. 

Signé : Le Boucher, Cozette, Cavrois, etc. 

Et le lundi ncufvième desdicts mois et an, nous a esté rapporté que 
led. Ducrocq a esté de force, samedi septième jour dud. mois, repris par 
ces soldats quy avaient sorti de la ville par les remparts, el que la nuit ils 
ont faict rentrer ledit Ducrocq dans la citadelle où l'on nous a dit estre 
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Si, du moins, la situation de la ville eut été florissante, si 
l’étal de ses finances, surtout, n'eut laissé rien à désirer, on 
pourrait concevoir, jusqu’à certain point, que le maire de 
Doullens eut trouvé dans ce brillant état de choses, une compen¬ 
sation aux tracas qu’il éprouvait chaque jour, par suite de ses 
démélés avec l’état-major, les officiers de la garnison, ses admi¬ 
nistrés eux-mêmes, mais par malheur il n’en était pas ainsi. 

La caisse municipale restait presque constamment vide, il 
fallait chaque année que le maire et les eschevins exposassent à 
l'autorité supérieure, la misère des habitants de la ville, afin 
que ceux-ci fussent affranchis du payement des tailles ou 
d’autres impôts qu'on leur demandait (t). 

La position fâcheuse de la mairie de Doullens s’aggravait en¬ 
core lorsque la ville avait l’honneur de recevoir un roi, une 
reine, un prince, un nouveau gouverneur. En pareil circonstance, 
il convenait, en effet, de leur faire une réception plus ou moins 
brillante, plus ou moins coûteuse, cl les dépenses quelle occasion¬ 
nait ne se bornant plus comme au XVI e siècle, à quelques tartes 
ornées d’armoirie sou d écussons, ne pouvait guère être soldée 
qu’avec l’aide de l'intentant (2). 

Il en était à peu près ainsi lorsqu’on chantait le Te Deum , en 


présentement, au mespris et scandale de la justice, et pour autoriser le vice. 
De quoy nous avons dressé le présent acte pour estre joinct au procès 
verbal cy-dessus, afin d’y estre pourveu. 

(In-F, pap.) Signé : Le Boucher, Cozette, Càvrois, Marchant, 

Du Bellay, Fleury, Pruvost, Duetz, etc; 

(1) Supplique des maïeur et esclievins de Doullens du mois de juin 1674 
h M. Rouillé du Coudray, conseiller du roy en ses conseils, roaislre des 
requestes de son hostel, intendant de justice, police et finances de Pycardie, 
Arthois, Flandres et Hénault. — (In-f*, pap.) 

(2) Requêtes présentées à cette fin, au nom de la ville, aux intendant 
de Picardie. 
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réjouissance des victoires remportées par les armées françaises, 
et pour la naissance d'un Dauphin (1). 

Les cérémonies funèbres elles-mêmes ne causaient pas moins 
d'embarras au maire deDoullens, quand il s'agissait d'acquitter 
les frais du catafalque et des tentures de l’église ; il fallait déli¬ 
bérer pendant longtemps afin de savoir qui payerait de la ville 
ou de la fabrique la dépense de ces funèbres décorations (2). 

Mais les soucis du maire devaient être bien autrement sérieux, 
lorsqu'il s'agissait de faire travailler aux édifices publics de la 
ville, ou d'acquitter les frais des nombreux procès qu'elle avait 
sans cesse à soutenir. 

Par exemple, il existait une prison qui aurait dû servir uni¬ 
quement à renfermer les individus soumis à la juridiction crimi¬ 
nelle de l'Echevinage ; mais les employés des fermes s'étaient 
insensiblement attribué le droit d'y mettre les hommes et les 
femmes appréhendés pour faux siunagc, de telle sorte qu'il se 
trouvait constamment beaucoup de prisonniers dans cette maison 
de détention. Ces prisonniers, cherchant chaque jour à ‘s'évader, 
commellaientpour y parvenir,de grandes dégradations ; aussi cette 
prison clait-elle devenue si peu sûre,.que le geôlier s'imagina de 
présenter à l’intendant une pétition fort bizarre, et dans laquelle 
il se plaignait amèrement du mauvais état de ses cachots (5). 


(1) Tel que celui chanté le dimanche de la fête de la Sainte-Trinité, le 
13 juin 1744, en actions de grâces de la bataille de Fontenoi. (Registre aux 
aetes de baptêmes, mariage et naissance de la paroisse de Notre-Dame 
pour 1745.) 

(2) Délibération du 7 janvier 1700. [Registre aux Chartres de 1705-1766, 
in-l°, pap.) 

(3) Celte pétition précédée d’un exposé comique se termine ainsi : 

« Ce considéré, Monseigneur, il vous plaise veu ces prisons mal fermées 
et très-deffectuenses de toutes parts, et ou le geôlier n'a point sa sûreté , 
ordonnez qu'elles seront réparées avec les soins de M r * les maire et 
esebevins, par devis qui sera fait des réparations urgentes et adjudication, 
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Le maire et les échevins de Doullens voulant faire réparer 
cette prison, sur le vu de la supplique de ce geôlier, engagèrent 
les directeurs des fermes h supporter une partie de la réparation 
que les contrebandiers, arretés par les employés avaient rendue 
nécessaire, mais ils s’y refusèrent, et la ville fut obligée de 
soumettre la contestation à l'Intendant de Picardie. Cet Intendant 
fit bientôt connaître au maire de Doullens, qu’il avait été décidé 
que la ville seule devait supporter le coût des travaux qui étaient 
à faire (1). 


suivant le consentement desd. maire et eschevins, ne s'agissant icy que de 
vos ordres, le suppliant priera Dieu pour la conservation de votre grandeur 
et ferez justice. 

« Présenté le fi octobre 1739. 

^In-f% pap.) Signé : Nocq » 

(1) A Amiens te f8 août 1755. — a Sur le compte que j'ai. Messieurs, 
rendu au Conseil de vos représentations, au sujet des réparations des 
prisons de votie ville, il a été décidé que les fermiers généraux n'étaient 
pas dans le cas de contribuer à cette dépense, par la raison que le roi s'est 
obligé par le bail des fermes U faire faire toutes les réparations et dépenses 
des prisons, ce qui s'entend de celles qui sont roiales et dépendantes du 
domaine de Sa Majesté ; car, pour celles qui sont seigneuriales telles que 
les vôtres il ne faut pas compter que le roi s'en charge, y ayant dans le 
royaume un grand nombre de prisons seigueuriales qui sont dans le même 
cas que celles de Doullens et dont on a obligé les seigneurs à faire seuls les 
réparations et entretiens . La peine attachée h ce défaut d'entretien est la 
perte de la justice , et je ne pense pas que vous voulussiez y exposer votre 
ville pour un si modique objet, etc. 

a Je suis très parfaitement, Messieurs, votre très-bumble et très- 
obéissant serviteur. 

(In-4% papier.) Signé : d’Invàu. » 

« A Messieurs les maire et échevins de Doullens. a 
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On comprend aisément qu’après de pareilles décisions, la 
police devait se faire très mal à Doulleos. On craignait en 
effet d’arrêter les malfaiteurs pour ne pas avoir à payer 
jusqu’aux frais des dégradations qu'ils auraient pu commettre 
à la prison municipale. 

H. Dusevel , 

De la Société Impériale des Antiquaires de France, etc. 

(La suite au prochain n"). 
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LA 


PHONOGRAPHIE INTERNATIONALE' 

OU 

STÉNOGRAPHIE POPULAIRE UNIVERSELLE 


FIXANT LA PRONONCIATION DE CHAQUE IDIOME 
BT PERMETTANT DE LIRE, D ECRIRE ET DE PARLER FACILEMENT 
TOUTBS LES LANGUES. 


Mais lorsque les deux voix consécutives ne forment pas diph- 
thongue, c’est-à-dire lorsqu’elles appartiennent à deux syllabes 
différentes, la seconde est naturellement précédée d’une légère 
aspiration qui se représente par la lettre A, lettre qu’on écrit 
entre les signes de ces voix. 

Exemples : 

Orthographe savante. Phonograpbie normale. 


Brouhaha. . . 

. . brwhaba. 

3 syllabes brw-ba-ba 

Il troua. . . . 

. . trwha. 

2 

id. 

trw-ba. 

Cahin-caha. 

. . kahçkaba. 

4 

id. 

ka-hç-ka-ha. 

Sahara. . . . 

. . Sahara. 

3 

id. 

Sa-lia-ra. 

Envahir . . . 

. . evahir. 

.3 

id. 

e-va-hir. 

Trahir. . . . 

. . trahir. 

2 

id. 

tra-hir. 

Haïr. 

• . • ahir. 

2 

id. 

a-bir. 

Abraham. . . 

. . Abraham. 

3 

id. 

A-bra-bam. 

Balaam. . . . 

. . Balaham. 

3 

id. 

Ba-Ia-bam. 

Cohésion. . . 

. . kôhéziQ. 

3 

id. 

kô-hé-ziQ. 

Réélu. 

. . réhélu. 

3 

id. 

ré-hé-lu. 


{•) Voir la Picardie , p. 503 ? 557 et suiv. 
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1" Remarque . — Cette lettre séparative A, très-utile pour qu'à 
la lecture les syllabes puissent facilement se reconnaître, rap¬ 
proche récriture de la prononciation qui, on le sait, procède par 
syllabes, et elle marque avec plus de précision en poésie le nombre 
des pieds d'un vers. 

2 e Remarque . — Il n’est pas besoin de dire que si deux voyelles 
consécutives de l’orthographe ordinaire n’en formaient qu’une dans 
la prononciation, on n’en écrirait qu’une en Phonographie. — 
Ainsi paons , taons, Saône , août , faonner, loock , spleen , Saint - 
Vaast , Waterloo , etc., s’écriraient po, tç y Sôn , te, fané, lok , 
Sa-Va, Watérlô, èts. 

4* Règle. — Écritures multiples d'un même mot . — Lorsqu’un 
mot se prononce de plusieurs manières il s’écrit aussi de plusieurs 
manières. Le mot Isaac, par exemple, ne se prononce pas dans 
une conversation rapide et très-familière comme dans la conver¬ 
sation soutenue et la poésie. Pour en peindre les prononciations 
différentes, nous phonographions Izak dans le premier cas (2 syl¬ 
labes, I-zak), et Izahak dans le second (3 syllabes, l-za-hak). — 
De même pour le mot Louis , on l’écrira Ltvi s’il se prononce en 
une seule syllabe, et Lwhi s’il se prononce en deux (Lto-At). — De 
même encore pour le mot réunion , si, comme dans le discours 
ordinaire, il forme 3 syllabes, on mettra réhuniç , et si, comme 
en poésie, il en forme 4, on phonographiera réhuniyç . 

§ H. - RÉUNION DE MOTS. 

5 # Règle. — Ordre des mots; blancs; signes de ponctuation . — 
Pour écrire les mots d’une phrase, l’usage est de les mettre à la 
suite l’un de l’autre dans l’ordre où ils sont ou doivent être pro¬ 
noncés, en allant, dans chaque ligne, de la gauche vers la droite 
de la personne qui écrit, et, s’il est besoin, en plaçant chaque 
ligne nouvelle sous celle qui la précède, puis en continuant de 
même de page en page. 
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Les mots sont d’ailleurs séparés l'un de l’autre par un espace 
vide qu'on appelle un Blanc, ou par les signes ordinaires de 
ponctuation. Exemple : 

Selon M. Firnia Didô, ô lie du C é du Q, ç pwrè se sèrvir 
du K, eplôayé si swvs par nôz esi? pôèt é si regrèté par Rçsar. 
ôjwrdui, ç s’o sèr déjà pwr a> sèrtç nçbr de mô, tèl ke Kilô, 
Kilôgram, Kist, uKilôz, eKisté, Kirièl, moKa, Kabil, KariK, èts. 

6* Règle. — Emploi de l'Apostrophe. — Lorsqu’un mot doit se 
joindre au mol suivant ou au mot précédent pour la formation 
d’une syllabe, ces deux mots, au lieu d'être séparés par un Blanc, 
se réunissent par une Apostrophe (’). Exemples : 

L’om n'è pôg parlé. 

Nw l’èmrg bOkw. 

Le lui dirè'j ? 

Dans ces exemples, la syllabe L’OM comprend les deux mots 
L (le) et OM (homme): la syllabe N’È, les deux mots N (ne) et 
È (est); la syllabe L’È de l’assemblage l’émrç, le mol L (le) et la 
partie È (ai) du mot èmrp (aimerons); la syllabe RÈ’J de l’assem¬ 
blage dirè’j, la partie RÈ (rai) du mot dirê (dirai) et le mot J (je). 

7* Règle. — Emploi du Trait d'union. — Lorsque plusieurs 
mots concourent à la formation d'un seul nom propre ou d’un 
même nom de nombre, ou bien que plusieurs prénoms consécutifs 
accompagnent le nom d’une personne, ces mots ou ces prénoms 
se joignent par un Trait d'union (-). Exemples : Jirô-Duvivié 
(Girault-Duvivier) ; katre-vç-diz-uit (quatre-vingt-dix-huit) ; 
Abrôaz-Firmç Didô (Ambroisc-Firmin Didot). 

Remarque. — Si l’un de ces assemblages s’écrit en deux 
lignes et que la séparation doive s’effectuer entre deux des 
mots constitutifs de cet assemblage cl non entre les deux 
syllabes d’un même mot, le Trait d’union, au lieu de se 
mettre à la fin de la première ligne, se place au commence¬ 
ment de la ligne suivante. — Exemple : M. Parmelié (ytôèn 
-Jak-Viktor). 
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§ III. — LETTRES DE LIAISON. 

8* Règle. — Place des lettres de liaison. — La lettre fermant 
Liaison entre deux mots se rattache, sans aucun signe parasite, 
an premier de ces mots. 


Exemples : 

Orthographe savante. Pbonographic noimale. 

Un ami (un fruit). ; .... aon ami (a> frui). 

Trois amis (trois fruits).trwaz ami (trwa frui). 

Cinq amis (cinq fruits).* s^k ami (s? frui). 

Sept amis (sept fruits).sèt aini (sè frui). 

Neuf amis (neuf fruits).- .... nœv ami (nœ frui). 

Un enfant gentil.am efe jeti. 

Un enfant aimé.ton cl'et èmé. 

Des enfants aimés.dèz efez èmé. 

1'* Remarque. — Comme la lettre de liaison n'est point un mol, 
clic ne saurait, sans violer la règle 5, p. 519, ôlre isolée entre les 
mots. Ce serait donc une faute d écrire : a) n ofo t èmé. 

2 e Remarque. — La lettre de liaison étant ainsi rattachée au 
mol qui la détermine, les nomenclatures de vocables inscrites 
dans les dictionnaires ont seulement à mettre, à la suite de chacun 
des mots variables, la lettre ou les lettres qu’on peut avoir à pro¬ 
noncer dans certains cas; et pour en indiquer la destination spé¬ 
ciale, on les sépare par le signe (•), appelé Poinl-en-haul. Ainsi, à 
la suite du mot ami, le dictionnaire mettra seulement ami z; à la 
suite du mol vfo, seulement »/»•< cl vfo z. Ce signe accidentel 
disparaît ensuite dans l’écriture régulière. 

La lettre de liaison ne saurait être rattachée au second des deux 
mots. En effet, tout mot commençant par une voyelle pouvant, 
dans certains cas, se lier à une consonne quelconque,- si cette 
consonne devenait partie intégrante du mot dont il s’agit, le die- 
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tionnairc serait oblige de répéter ce mot à chacune des consonnes 
de l'alphabet. Ainsi, dans l'exemple ci-dessus, le mot ami se liant 
aux consonnes n, z, k } t, o, etc., le dictionnaire devrait le répéter 
h chacune de ces lettres; de sorte que dans ses nomenclatures on 
rencontrerait ami, nami , zami t kami , (ami, vami , etc., ce qui 
serait absurde. 

j IV. — SIGNES ACCESSOIRES DE L’ÉCRITURE. 

Les signe? accessoires de l’écriture phonographique sont les 
mêmes que ceux qu'emploie l’orthographe dite savante, savoir : 

Le point Anal. . 

La virgule.* 

Le poiut-et-virgule.; 

Le deux-points.: 

Le point d’interrogation. . . ;.? 

Le point d’exclamation.! 

L’alinéa (repos plus grand que le point, il s’indique 


en recommençant une ligne). 

Le tiret.— 

L’apostrophe.. 

Le trait d’union ou la division. 

Les parenthèses.( ) 

Les crochets.[ ] 

Les guillemets. a » 

Les points suspensifs ou d’alignement. 

L’astérisque. 

Le renvoi.( a ) 


Ces differents signes ont, en Phonographie, même valeur que 
dans l'orthographe savante. Il n’v a de restriction que pour 
l'apostrophe et pour le Irait d'union. 

1* Apostrophe. — L'Apostrophe, comme nous l’avons vu plus 
haut (page 520, règle 6), sert à indiquer la réunion de plusieurs 
mots ou fractions de mots en une même syllabe. Elle n’a pas 
d’autre usage en Phonographic. Elle ne doit donc jamais y être 
employée pour signifier que dans un mot une ou plusieurs lettres 
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de l'orthographe savante ne sont pas écrites. Ainsi, pour phono- 
graphier le mot dévouement, nou9 écrivons dévwnw. Ce serait une 
faute de mettre dévwmo\ avec une Apostrophe finale, pour indi¬ 
quer que le t savant final a été supprimé. Ce serait une autre 
faute d'écrire décw’mv , avec une Apostrophe médiane, pour mar¬ 
quer que Ve savant placé entre uelm a disparu. Ce serait une 
double faute décrire divvoma avec deux Apostrophes, pour 
indiquer la suppression des deux lettres savantes e , t. 

L’Apostrophe ne doit pas non plus, sans violer la règle que nous 
venons de rappeler, être employée pour réunir les différentes 
parties d'un mot composé. Ainsi, aujourd'hui, grand'mèrc , en¬ 
trouvrir f etc., sephonographient ôjwrdui, grvmèr , vtrwvrir , etc., 
et non ôjwrd'ui , grvmèr , vlrmrv\ etc. 

Ce signe ne pourrait pas davantage être employé pour rattacher 
une lettre euphonique au mot voisin : de vrais amis mon dit où 
Von va , ne doit pas s'écrire : de vrez ami ro'p dît w l'ç va, 
mais de vrèz ami ro'p dit to Iç va . 

2° Trait d'union. — Le Trait d'union , que les typographes 
appellent une division , sert, dans récriture ordinaire, à réunir 
les deux parties d’un mot dont l'une se trouve à la fin d’une ligne 
et l’autre au commencement de la ligne suivante. C’est également 
l’usage de ce signe en Phonographie. 

C'est par suite de cette fonction d’indiquer la réunion des 
parties d’un même mot, que nous avons cru devoir appliquer 
(p. 520, règle 7) ce signe pour marquer 1° la réunion des divers 
mots concourant à la constitution d’un seul et môme nom propre 
ou d’un nom de nombre [Exemples cités : Jirô-Duvivié, kalre-v»- 
diz-uil\ f et 2° le système de prénoms accompagnant le nom d’une 
personne, système à considérer en réalité comme une seule et 
même caractéristique [Exemple cité : ybrôaz-Firm? J)idô]. 

En dehors de cette fonction unique, le Trait d’union n'est pas 
d'usage en Phonographie. On ne pourra donc, comme dans l’ortho¬ 
graphe dite savante, 9’en servir pour isoler une lettre euphonique 
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entre deux mots : aimera-t-il; ni pour réunir les différentes parties 
d'un mot composé : sang-froid, vis-à-vis, arc-en-ciel; ni pour 
réunir un pronom ou un adverbe au mot qui précède : viendrai-je? 
que dis-tu? vas y, fiez-vous-v, allons-nous-en. 

Ce serait donc une faute de phonographier ainsi : èmra-t-il, 
se-frwa, viz-a-vi, ark-e-sièl, viçdrè-j? kc di-tu? vaz-i, iié-vwz-i, 
alp-nwz-e; — il faut écrire : èmrat il, sefrôa, vizavi, arkasièl, 
vrçdrè’j? ke di tu? vaz i, fié vwz i, alç nwz e. 

LECTURE PHOTOGRAPHIQUE. 

Règle unique. — Pour LIRE le Français phonographié, il faut 
traduire chaque signe de l'écriture par le son invariable qui lui 
correspond dans l’Alphabet phonographique (page BIB). 

Prochainement : les Phonographies usuelles, les Phonographies 
polyglottes, diverses applications phonographiques, tableaux des 
nombreux signes iquioalents Français, et réponse à quelques 
objections contre la Phonographie en général et notre Méthode 
en particulier. 

Édouard Pabis, 

Membre do Cercle Amlénois de YUnion phonographique internationale. 


(La suite au prochain numéro.) 
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MONOGRAPHIE DE DAVENESCOURT* 


A l’entrée de la chapelle on remarque une tribune, de 
même style, supportée par deux consoles. On y arrive par 
un escalier pratiqué dans la muraille de gauche. Sous la nef 
on a ménagé un caveau qui sert de sépulture de famille. — 
La chapelle possède plusieurs reliques insignes, entre autres 
celles de saint Valentin, martyr, et de sainte Victoire. 

D’après le dénombrement de 1480, le seigneur du lieu, en 
établissant la chapelle caslrale de Saint-Maur, et en insti¬ 
tuant un chapelain pour y célébrer l’oilice divin, avait donné 
et assigné à ladite chapelle 20 livres tournois de revenus de 
ses propres biens, consistant en ce qui suit : 

1° 9 journaux de terre labourable sur le chemin de 
Chyercbv ; 

2° 2 journaux de terre situés au-dessus des prés de 
Moreuil ; 

3° 6 journaux, 56 verges, situés au terroir de Dave- 
nescourt ; 

4° 4 journaux de terre sur le chemin de Plessier ; 

5 # 10 journaux de terre au terroir d’Hangesl. 

Le tout à la mesure d’Hangesl. 

La déclaration faite par M" Pierre-Charles Croizet, en 1728, 
porte que les terres de la chapelle, au terroir de Hangesl-en- 


(*) Voir la Picardie 1809, pag. 299,356, *13,564 el suivantes. 

T. XVI. 2 
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San terre produisent 178 scliers de blé, représentant une 
somme de 498 liv. 8 sols. 

Mais le chapelain était tenu de payer au clerc 28 liv. : 
pour le pain, vin, cire, blanchissage et entretien 75 liv. ; 
pour l’entretien de la chapelle 15 liv. ; pour le logement 
et services rendus 60 liv. (1). De plus, il était tenu d'acquitter 
trois messes par semaine.—Le curé actuel qui dessert la cha¬ 
pelle du château, n’est tenu qu'il une basse messe le dimanche 
et les fêles, pour quoi il reçoit un traitement fixe. 

Les plus anciens chapelains que nous avons trouvés sont : 

1° JW* Antoine Huot, natif de Guizancourl. 11 mourut 
en 1540. On lui a érigé un petit monument dans l’église, 
près le confessionnal. 

2° H 1 Chatîllon, qui mourut en 1692. 

8° HP Siméon Ciermont, qui desservit la chapelle de 
1692 à 1966. 

■ 4° HP Bernard Rieard, qui desservit depuis 1696 
jiisqu’en 1719. 

5° HP Charles-Pierre Croizet, de 1719 à 1737. 

6° HP Etienne Grèze, de 1737 à 1778. 

7° M* Tourneur, de 1778 à 1790. Il était en même 
temps précepteur des enfants de M. de La Myre. 

8° M“ Destappe, de 1804 à 1808. 

9° HP Eaïuoiirette, de 1808 à 1819. 

A partir de celle époque la chapelle fut desservie par le 
curé de la paroisse. 

La maison presbvtérale située près de l’église est bâtie 
sur l’emplacement de l’ancienne. La date 1695 qu’on lit sur 


(t) Bénéfices de l’Eglise d’Amiens. T urne I", F. Darsy. 
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une pierre du pignon nous fait connaître l’époque de sa pre¬ 
mière construction. Le presbytère actuel remonte à 1786, et 
a été bâti par Léon Casset. Mais depuis il a subi à différentes 
époques, en 1837, en 1816, en 1865, des améliorations qui ont 
contribué à en faire une habitation commode et agréable. Le 
terrain qu'il occupe a 30 verges de superficie et a été donné 
en franche aumône par les seigneurs, mais avec quelques 
réserves,—car les curés payaient anciennement chaque année 
une redevance seigneuriale de 4 liv. 6 ü. et 2 chapons (1). 

Le cimetière qui enclave une partie de l’église, occupe une 
superficie de 58 verges, dont 38 furent données en franche 
aumône par les seigneurs, et 8 par M ma de Guyencourt, 
qui vivait dans la seconde moitié du XVI e siècle. Le reste a 
été acheté par la fabrique à des propriétaires voisins. 

On voyait autrefois au centre du cimetière une croix 
de station toute en pierre, représentant, d'un côté, l’image du 
Sauveur du monde, cl, de l'autre, celle de sa sainte Mère. Il 
ne reste plus que le socle à huit pans, supportant une croix 
en bois qui n’a rien de remarquable. — lin parcourant le 
cimetière, plusieurs inscriptions ont attiré notre attention. 
Nous ne signalerons que les suivantes. 

I e Au côté gauche du portail, en caractères gothiques : 

AUGUSTE MOREL EN SON VIVANT 
MARÉCUAL DE DAVENESCOURT, 

QUI TRÉPASSA LE VIII e JOUR D'AOUT 
EN MIL V e III. 

Au-dessous, on voit un fer à cheval, qui rappelle l’étrange 


(1) Dénombrement de 1773 


Digitized by 


Google 



20 


usage existant au XVI e siècle, de placer jusqu’au bas des 
lombes, les attributs du métier qu’avait exercé le défunt. 

2* Au-dessous de celte première inscription on en lit une 
autre gravée sur un marbre noir : 

ICI REPOSE LE CORPS DE M e ANTOINE DUBOILLE, 

CURÉ DE CETTE PAROISSE, DÉCÉDÉ LE 11 MARS 1806. 
PRIEZ DIEU POUR LE REPOS DE SON AME. 

REQUIESCAT IN PACE. 

3° Au soubassement de la fenêtre de gauche, on lit : ' 

CY DEVANT GIST ET REPOSE 
LE CORPS EN SA SÉPULTURE 
DE MARTIN LESELIN, 

LE VII e JOUR D’AOUT MV‘|||. 

LAME DUQUEL TRÉPASSA 

4 e Au côté droit du grand portail de l’église, on lit : 

ICI REPOSE 

LOUIS DE CRESSAC, JIACUELIER DE LA FACULTÉ DE THÉOLOGIE 
DE PARIS, DOCTEUR EN MÉDECINE DE LA FACULTÉ DE MÉDECINE 
DE LA MÊME VILLE, AUTREFOIS CHANOINE DE L’EGLISE CATHÉDRALE 
DE POITIERS. 

PRIEZ DIEU POUR SON AME. 

1829. 

5 e Au portail latéral sud, on lit : 

ICI DEVANT GIST 
LE CORPS DE FEU M e PAUL CAUDEL 
VIVANT LIEUTENANT DE LA BARONIE 
ET CHATELLENIE DE HANGEST ET DAVENESCOURT 
LEQUEL DÉCÉDA LE VIII e JOUR DE NOVEMBRE 

1613. 
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Près de Davenescourtse trouve le hameau du Chaussoy ou 
Saulchois, dépendant de la paroisse pour le spirituel, mais 
séparé pour le temporel. Il ne compte guère que 80 habitants. 

Autrefois, c’était un fief relevant à foi et hommage de la 
seigneurie de Davenescourt, et occupé par la famille de 
Runes, dont plusieurs membres ont joué un rôle assez 
important (1). 

Jean de Runes commandait à Amiens, en 1567. 

Jacques de Runes, chevalier de l’ordre de Saint-Lazare, 
servait dans la maison du roi en 1673. 

François-Léonor de Runes fut admis en 1750 aux Etats 
d’Artois, à cause de sa terre d'Azincourt. 

Les preuves de noblesse de cette maison, faites devant 
l’intendant Bignon, remontent à 1467. 

La famille de Runes s’est alliée aux maisons de Boulain- 
villicrs, Clermont-Tonnerre, Gourlay, Humières, Lamelb, 
Querecques, Tramecourt, Warsy et Pingré. 

Messirc Antoine de Runes, seigneur de Warsy était marié 
à Charlotte Pingré, fille de Messire Antoine Pingré, 
seigneur du Chaussoy. Les registres font mention de celte 
dame du Chaussoy, enterrée dans la chapelle caslrale de 
Sainte-Marguerite du Chaussoy. 

Le fief du Chaussoy devait payer chaque année 8 muids de 
blé au curé de Davenescourt, pour son gros (2). 

De plus, le seigneur payait au curé qui disait la messe le 
dimanche, une pension de 18 setiers de blé, 50 liv. 8 sols (3). 


(1) Ses armes sont : d'argent an sautoir d'azur, accompagné de quatre 
aiglettes de gueules. 

(2) Terrier de 1773. 

(3) Déclaration de 1728. 
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Lorsque la chapelle fui desservie par le Sous-Prteur, on 
lui donna 12 muids de vin. 

Le Sous-Prieur possédait sur Chaussoy 30 journaux de 
terre à la sole, y compris quelques terres en riez et incultes, 
qui sont la Montagne, un droit de dîmes sur le terroir et un 
petit héritage; le tout affermé 18 muids de blé, 604 livres 
16 sols (1). 

Actuellement la chapelle est desservie par le curé qui y 
célèbre la sainte Messe trois Trois l'an, aux Rogations, à la 
fêle de sainte Marguerite, patronne de la chapelle, et le 
lundi de la fêle. 

Les habitants des villages environnants viennent fréquem¬ 
ment en pèlerinage à Sainte-Marguerite, qu’ils ont en grande 
vénération. 

Nous terminons ici notre histoire de Davenescourl, laissant 
de cêlé plusieurs faits de l’époque contemporaine et de la 
grande Révolution, d’abord parce qu’il y aurait plus d’un 
inconvénient à parler d’événements dont les acteurs et les 
témoins vivent encore; ensuite parce que les détails que 
nous pourrions donner n’ont pas, comme pour les temps 
anciens, cet intérêt qu’offrent des mœurs et des usages 
différents des nôtres. 


(i) Déclaration de 1728. — Bénéf. de Yigliee d* Amiens. Darsy, t,l. 
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APPENDICE. 


PIÈCES JUSTIFICATIVES. 


I. 


Compromis entre les seigneurs et les habitants de 
Davenescourt au sujet des communes. 

1258. 

A tous ceux qui ces présenles lettres verront ou auront, 
Beaude de Novelle, chevalier, seigneur du château Hangest 
et Davenescourt, cl Marie de Hangest, compagne et épouse 
d’yceluy seigneur, et damedesdils lieux, salut. Savoir sachent 
tout comme notre frère, notre très-honorée dame madame 
Gode Despréaux, et autres nos prédécesseurs, seigneurs et 
dames possesseurs en leurs vivans desdiles terres de Hangest 
et Davenescourt, eux raeux de leur piété, désirants de tout 
leur pouvoir le bien et utilité, proffit et substance des habi¬ 
tants et leurs sujets dudit lieu de Davenescourt. Considérant 
les grandes charges et renliment dont et desquelles les héri¬ 
tages d’yceux sujets étaient chargés euvers eux ensemble. La 
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petite conduite d'autre chose de quov ladite ville est inhabi¬ 
table et peu d’effet tant de labourage comme d’autres reste¬ 
ront valables et profitable à leurs dits sujets loisible pendant 
leurs vie et subslanlaliou d’y celle eussent donnés au même 
et mis en la main desdils habitants en communauté et pour 
allègement et substantalion des accroissements de leur 
vie, certaines pièces séantes audit Davenescourt cl plusieurs 
pièces pour icelle eslre et appartenir à veeux et chacun d’eux 
véritablement, perpétuellement et à tous jamais pour eux. 
Ceux qui après eux seront manans et habitants d’ycelie de 
Davenescourt en usufruit d’héritagers tant de paslure comme 
d’héritages prins à faucille ou cntrclle substance et iceluy 
don eussent fait confirmer, ratifier, passer et accorder par 
lettres d’amortissement du roy notre sire, de qui et duquel 
ladite terre de Davenescourt est tenue en souveraineté sans 
moyens et d’ycelui don et par vertu dudit Loys el sire 
Damortisse. Ayant iceux habildnts et ses ayants causes d’eux 
j’oy elpossessé paisiblement et sans aucun contredit par moi 
etsi long temps qu’il n'est mémoire du contredit ne que iceux 
habitans fussent oneque par nos prédécesseurs ayant cause 
de ladite terre de Davenescourt ou autre trouble ne en aucune 
empressement en iceluy don, sauf et réservé que notre très- 
cher et honoré seigneur Jean, lors seigneur de Hangost el 
dudit Davenescourt, layon de feu noire très-cher seigneur el 
grand-père Jehan, seigneur de Hangesl, devant trépassé à 
qui Dieu pardonne trouble ou empêchent icelle communauté 
et proflit d’icelle, auxdils habitants cl sur ce meut el furent 
appelés à mouvoir très-grand procès cl questions, entre 
iceluy sire de Hangest et les habitants de ladite commune, 
pour lequel procès aschevés et pour avoir paix, concorde et 
bonne Iranquililé nourir entre iceluy s» et les dits habitants 
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eux bien conseillés et advisés se soumirent iceux cl chacun 
d’eux en l'appointemcnt de noble et puissant seigneur M. Jehan 
deNelle, chevalier, seigneur de Falvy, M. Mathias de Bienne, 
chevalier et lors Bailly du Vermandois et M. Raoult Despréaux, 
chevalier, seigneur de Grevillers, pour dudit discord décident 
verges près de la rivière peu plus peu moins et toutes les 
de terminer et appointer lesquelles et chacun d’eux détermi¬ 
nèrent et appointèrent par la manière que contenu en plus 
aplain descidé sur ce fait cl passés les dits seigneurs de 
Hangesl confirmés par Loys lors Roy de France et desquelles 
la teneur est telle : 

Ludovicus Dei gralia, Francorum Rex 
univerm pressentes litteras... 


Partage des communes entre le seigneur et les 
habitants. 

1258. 

Jehan, chevalier, seigneur de Hangest fait savoir à tous 
ceux qui ces présentes lettres verront que comme discord fut 
entre moy d’une part, et les habitants hommes de Dave- 
nescourt d’autre, des maresls et des pastis de Davenescourl 
par le conseil de M. Jean de Nelle, seigneur de Falvy et par 
le conseil de M. Mathias de Vienne, seigneur, chevalier et 
bailly du Vermandois et par le conseil de M. Raoult Des¬ 
préaux, chevalier, seigneur de Grenelle sur qui et sy 
honestemenl devant dit nous mesurer paix et accord fut fait 
de moy et d’eux en cette manière, c’est à savoir que le pré 
ancien qui fut notre pré qui sied entre le fossé Assart et les 
aires des moines me demeurent toujours et me demeure assem- 
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blemenl à mes hoirs quatre journaux de marest, peu plus 
peu moins, séants à la queue de Yallière attenant du chemin 
de Roye et dure jusqu’aux aires qui furent Pieron le Bouché 
et me demeure véritablement quatorze journeaux du marest 
tenant au fossé Hassart, tout devers les carrières Raoult 
Eslaillics cl Geoffroy droit a la rivière, duquel a quatorze 
choses devant dites demeurent à moy et à mes hoirs habl- 
tableracnl à faire ma volonté et les volontés de mes hoirs, 
et s’il advenait que je ou mes hoirs lenissons ces xviii jour¬ 
neaux de marest après sy hommes de Davenescourt ne sont 
mye tous faire fors par leurs droits ajournés raisonnablement. 
Ainsi comme il se pourrait à un autre en la ville de Dave¬ 
nescourt et ce par deffaul de ma clôture aucunes des bestes 
aulx hommes de Davenescourt entrèrent es devant des marets 
je ne m’y veux ne pourront lesver nulle amende et tous les 
revenants des marest de Davenescourt sanf le val Boulour qui 
me demeure, à moy et à mes hoirs habilablemenl et ay 
créance et promis au devant des hommes de Davenescourt, que 
je dorénavant et devant dit marest, je ne my hoirs n’y trou¬ 
bleront ne feront tourbe, ne fosse faire, ne debueront, ne 
feront faire. Parquey si pasturage devant dit soit destourber 
et empêcher ne aucunement et est à savoir que je dois laisser 
au devant dit hommes vingt toises d’eau tenant au bout 
de mes quatorze journaux de marest, devant dits que j’ay 
retenu pour passer les bestes de marest en autres aisément 
de la ville, sauf ce que ny hommes de Davenescourt n'y 
pouvant pêcher et doivent avoir l’y nacbélle de la ville de 
Davenescourt leurs cours par l’eau pour aller quérir leurs 
herbes de l’eau. Monsieur Jehan Despréaux jusqu’au moulin 
de la dite ville de Davenescourt et par tous ces lieux devant 
dit, je retiens toute justice et seigneurie comme seigneur et à 
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tous ces appareils devant dit et je oblige mov et mes hoirs 
que je ne my hoirs n’en iront contre ; et pour ce que celte 
chose soit ferme cl stable a toujours et perpétuellement, j’ay 
confirmé ces lettres de mon scel et ay prié et requis les 
devant dit M. Jehan de Nelle, seigneur de Falvy, M. Mathias 
de Bienne, chevalier et bailly de Vermandois et M. Raouil 
Despréaux, seigneur de Grcvillers, qu'ils à ces présentes 
lettres pendissent leurs sceaux et à ma requelte les y ont 
pendus. Ce fut fait l'an de l'Incarnation de N. Seigneur, mil 
deux cent cinquante huit, au mois d’avril. 

L’Abbé E. Juhel. 

[La suite au prochain numéro ). 
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JEAN DE PARIS. 


Jean, fidèle à sa ville et Gis de paysans, 

Est bourgeois de Paris depuis quinze cents ans. 

De race résistante et saine, 

Il n'use, jeune ou vieux, ses forces à courir; 

Il veut comme autrefois, naître, vivre et mourir 
Entre les deux bras de la Seine. 

Jadis, en son îlot, par César convoité, 

Le lointain vent de mer attiédissait l'Été, 

L'Hiver n’avait point de tristesse: 

La vigne y fournissait le vin qu'on y buvait, 

Et l’empereur Julien, quand novembre arrivait, 
Regagnait sa chère Lutèce. 

Il y faisait moins froid qu’à Rome, on protégeait 
Seulement les figuiers, et l’homme n’y changeait 
Ni de vêtement ni d’étoffe. 

Et puis en ce charmant et doux quartier d’hiver 
On pouvait à son aise adorer Jupiter : 

— Paris fut toujours philosophe (I). — 


(l) Strophes 2 et 3. — 32 avant Jésus-Christ, César envoie Labiénus s'em¬ 
parer de Lutèce, dont la belle position entre la Seine, l'Oise et la Marne, 
avait frappé les Romains. Vercingétorix bat César h Gergovie. Camulogène 
brûle Lutèce. Retraite de Labiénus. 11 défait Camulogène, qui est tué, et 
rejoint Césaifsur l'Yonne. 

358 ans après Jésus-Christ, Julien hiverne h Lutèce. — a Sa chère Lutèce, 
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Frondeuse en son berceau, déjà prête à lutter, 
Croyant d'abord aux dieux que l'on peut discuter, 
Puis les bafouant, idolâtre 
Sans tenir autrement à son idole, aimant 
Les jeux plus que le pain, se ruant follement 
Sur les gradins de son théâtre (1), 

Lutèce naquit femme, et dès les premiers jours 
Lutèce se montra ce qu’elle fut toujours : 

Comme une digne fille d’Ève 
Indulgente aux faux dieux de l’empereur romain, 
Aujourd’hui druidesse et chrétienne demain 
Avec Denis et Geneviève (2) ; 


qui est située au milieu d'un fleuve de médiocre étendue, jointe au rivage 
par deux ponts... L’hiver y est moins rigoureux qu’ailleurs, peut-être à 
cause des douces brises de la mer, qui arrivent jusqu'à Lutèce, la distance 
de celte ville a l'Océan n'étant que de 000 stades ; aussi ce pays possède-t-il 
d'excellents vignobles. On y élève beaucoup de flguiers qu'on protège 
contre le froid de l'hiver par des couvertures de paille... » {Misapogon, 
souvent cité, notamment par Henri Martin, t. i, p. 309.) 

(1) Lutèce eut ses arènes. — Les journaux du mois d'avril 1870 ont 
parlé avec détail des découvertes de la rue Monge; parmi les curieux 
qui en ont les premiers signalé l'importance, qu'il me soit permis de 
signaler les membres de la section d'Archéologie du Congrès de l'Institut 
des Provinces. Si nous ne fûmes pas les premiers visiteurs, le vendredi 
10 avril 1870, du moins avons-nous été des ouvriers de la première heure. 
J'en voudrais donner tous les noms, si, bien que peu nombreux, mes compa¬ 
gnons de cette heure ne m'étaient pour la plupart inconnus. Au moins ai-je 
présents h la mémoire de l'esprit et du cœur ceux de notre honorable Pré¬ 
sident, M. le comte de Mellet, et de mes bons amis Raymond Bordeaux et 
Le Harivel-Durocher. 

(2) Saint Denis, de Paris. Vers l'an 245. (V. l'abbé E. Bernard.) 
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Curieuse, — de loin, vers les nouveaux parvis 
De l'église du Mont, suivant le roi Clovis 
Que ses guerriers portent en terre; 
Fière aussi : — l’an d’après, Paris avec orgueil 
Dans sa châsse portait, près du royal cercueil, 
La pauvre vierge de Nanterre (1). 

Jean de Paris était dès le commencement 
De morale facile et commode, charmant 
Le Minotaure avec ses filles; 

Il tolérait Clotaire, excusait Caribert, 

Et, narguant saint Éloi, du bon roi Dagobert 
Il chansonnait les peccadilles (2). 


(1) 511.— Clovis esl enterré dans la basilique des saints Apôtres Pierre et 
Paul, que, de concert avec Clolilde et sur le conseil de Geneviève de 
Nanterre, suivant Mézeray, il avait fait bâtir sur la colline. 

512. — Geneviève meurt à l’âge de 90 ans, et est enterrée dans la même 
basilique, qui depuis a porté son nom. 

(2) Lorsque Clotaire épousa (sainte) Radegonde, vers 530, il avait 
déjà trois femmes épousées par le sol et le denier : Gonlheuke, veuve de 
Clodomir, et les deux sœurs Ingonde et Aregonde. (Grég. de Tours, liv. îv, 
cliap. 3.) 

On connaît l’histoire de Caribert (562-565), qui, au nez de la reine 
Ingoberge, épousa Markowèfe et Méroflède, les filles du cardeur de laine, 
puis Théodéchilde, la bergère, malgré les remontrances de saint Germain. 

Quel est cet autre, éhonté de sa face? 

C’est Haribert, déshonneur de sa race, 

Le nourrisson de toute volupté, 

Qui pour ton fils ne doit être compté. 

Ronsard. (Franctade, liv. iv.) 

Si Ronsard avait lu Grégoire de Tours et Frédegaire, il n’avait sans 
doute pas lu Fortunat : 

Dilige regnantem, celsà Parisius arce, 

Et cole tutorem, qui tibi præbet opem. 
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Il préférait la paix aux combats de géants, 
Chilpéric à Martel, et les rois fainéants 

A. ceux qui battaient la campagne; 

Il les e&t volontiers gardés ces pauvres rois, 

Et dans son char à boeufs remis Childéric trois 
À la barbe de Charlemagne. 

Cependant le mouton, de son bercail jaloux, 

Se changeait en lion pour résister aux loups; 

Il rugissait dans son enceinte, 

Il combattait sous Eude et sous Robert le Fort; 
Et, malgré la fureur des pirates du Nord, 

Il sauvegardait l’arche sainte (I). 

Oui, tu fus un bourgeois de Paris, noble Ilervé, 
Plus digne mille fois que Charles l’énervé 


Blanda serenatum circumdat gratia vultum 
Lætitiani populus regis ab ore capit. 

Muneribus largis replet tua gralia cunclos 
Ut mea dicta probes, plcbs mihi testis adest. 

Ven. Fortunat. ( Eloge de Haribert.) 

Caribert était populaire comme le bon roi Dagobert, fleur de chevalerie. 

.Tant seulement en deux points vicieux ; 

L’un de nourrir par trop de coucubines... 

* Ronsard. (Loc. cit.) 

(1) Le 21 mars 717, Karle, ûls bâtard de Pépin, depuis Karle-Martel, défait 
les Neustriens commandés par Chilpéric, roi de Paris; il le dépose et le 
remplace par un autre fantôme de roi nommé Clotaire. 

731. Childéric, « appelé roi mal à propos, » est déposé, tondu et jeté dans 
un couvent à Saint-Omer. Pépin est acclamé roi à Soissons et sacré par 
saint Boniface. — Charlemagne avait 9 ans, étant né en 742. 
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De tous les trônes de la terre ; 

Et les braves Normands qui, se ruant sur toi, 

Comptaient en te prenant sur la rançon d’un roi, 

Se connaissaient en gens de guerre (1). 

♦ * 

* 

Héroïsme inutile! Ephémère succès! 

Les rois Carlovingiens n’étaient guères Français : 

Les petits>(ils de Charlemagne 
Se croyaient exilés aux fanges de Paris, 

Et tournaient tristement leurs yeux alangouris 
Yers leur empire d’Allemagne. 

C'était tout. Impuissants à l’attaque, impuissants 
A la défense, enfants, obèses, innocents, 
Débonnaires, bègues ou chauves, 

La chasse était pour eux le plus grand des périls, 
Encor les plus hardis d'entre eux se faisaient-ils 
Eventrer par les bêtes fauves (2). 


(1) 6 février 886, héroïque défense de la tour du petit pont de la Cité, 
à Paris, par douze intrépides chevaliers ou citoyens: Ermenfred, Hervé, 
Eriland, Odoacre, Erwig, Arnold, Solies, Gozbert, Guy, Ardrade, Esnard et 
Gossuin. Ils combattirent jusqu’à la fin sur les débris du pont et de la tour 
incendiée, et furent massacrés après s’être rendus. Hervé, que sa belle 
mine faisait prendre pour un roi, fut gardé à rançon; mais ne voulant pas 
survivre à ses compagnons, il jura aux Normauds qu’il n’avait aucune 
dignité particulière et qu’ils ne tireraient de lui aucune rançon. Il fut 
massacré le dernier. — L’héroïsme de ces braves gens sauva Paris. 

(2) Str. 12, 13 et 14. — Que firent pour la France et en France Louis le 
Débonnaire, Charles le Chauve, Louis le Bègue, Charles le Gros, Charles le 
Simple, Louis l’Enfant? 

On sait comment mourut Carloman, le plus vaillant de ces Carlovin¬ 
giens dégénérés qui avaient si résolûment culbuté les Normands à 
Monlsoreau. 

Calomniée ou non par Dante, la race de Hugues Capet était éminemment 
française et parisienne. 

La plupart des historiens disent que Hugues Capet fut sacré à Reims par 
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La France s'effaçait du rang des nations. 

Lassés de tant de maux, d'humiliations, 

De défaillances et de fugues, 

Les Français, espérant avoir des temps meilleurs, 
Donnèrent la couronne au plus vaillant des leurs, 
Et Capel devint le roi Hugues (2). 

Il n'était, celui-là, Sicambre ni Germain; 
Adalbéron valait Remi, Loup ou Germain. 

Pour sacrer le petit-fils d’Eudes ; 

L'huile sainte coulait à Noyon comme à Rheims; 
Les bourgeois de Paris, ses pairs et ses parrains. 
De Clovis valaienl'bien les Leudes (2). 

Le soleil de Paris se lève pour toujours; 

Après tant d'abandons cl tant de mauvais jours, 
D’abaissement et de souffrance, 

Paris tout doucement monte vers les sommets 
Qu'il ne quittera plus. Paris est désormais 
La tète et le cœur de la France (I). 


Adalbéron. Mézeray a même fait de ce sacre le sujet d'une de ses médailles 
apocryphes. Entre Adalbéron, chappé et niitré, et le roi couronné, tous deux 
à genoux, les mains joiules et eu prières, une colombe nimbée descend du 
ciel, l’ampoule au bec, on lit en exergue : Exoptate venis. iii ivl. an 
dcccclxxxvii, ce que Mézeray prend soin d’expliquer et de traduire : Tu 
nous viens h souhait, le 3 juillet l'an de 987. 

C’est la date indiquée par M. Henri Martin ( Hist. de France , t. il, p. 547) 
pour le couronnement h Noyon, que ccl écrivain dit avoir été suivi d'un 
sacre dans la cathédrale de celle ville. 

(1) Str. 15 et 16. — « Glaber dit que son siège ordinaire (de Hugues 
Capet) fut Orléans, où il se plaisait pour la beauté du pays. Les autres 
assurent tous que ce fut Paris, autrefois aussi choisi par le grand Clovis et 
délaissé par les rois suivants, principalement par ceux de la seconde race. » 

Mézeray, 1 . 1 , p. 372. 

Le bon roi Robert aimait Paris, et c’était chez les moines de Saint-Martin 
T. XVI. 3 


T 
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♦Quel doux roi populaire étaitle roi Robert! 

Pour la chappe laissant volontiers le hautbert, 
Fier de savoir chanter Matines; 
Malheureux en ménage, entêté, bon enfant, 
Déshérité d'amour, soumis et triomphant 
Dansées épigrammes latines! 

Mais il se courbe trop sous son royal ennui. 

Et le bourgeois lettré qui se souvient de lui 
Itit un peu de scs infortunes, 

Tandis qu'il fait jabot comme pour un héros 
Quand il vient à parler du roi Louis le Gros 
Qu’il croit le père des communes (i). 

Le roi Philippe-Auguste-et le roi saint Louis 
Furent trop chevaliers pour ses veux éblouis : 

La gloire est un grelot sonore 
Qui ne tinte jamais mieux qu’au bonnet d’un fou ; 
C’est un hochet royal qu’il faut laisser au cou 
Du triste époux d'Éléonorc. 

Quand Paris a Suger, il se passe du roi ; 

Mais, ô pères du peuple, ô justiciers, pourquoi 
Vous en aller à la croisade? 

Et loi, compère, au lieu de te faire tuer, 

Vis eu faisant le mort, cherche à t’habituer 

À ta rue étroite et maussade. 

* 


des Champs qu’il aimait a se livrer a ses pieux et littéraires exercices. 

998. Interdit et excommunication. 

Vers l’an 1000. Mariage de Robert et de Constance. 

O Constantia martyr um ! 

(I) Louis le Gros approuva et garantit les franchises de certaines com¬ 
munes, mais ne les créa pas. — En 1108 l'évéque Bcaudry avait promulgué 
la charte de Noyou, avant d'obtenir « du seigneur roi Louis qu'il ratifie 
cette commune et en corrobore la charte par le sceau royal, w 
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Jean grommële, il trafique à l’abri des grandeurs; 

Il a peur du retour de tous ces pourfendeurs 
Accoutumés au sac des villes, 

Malandrins égorgeurs, pillards et fainéants, 

Qui traitent les bourgeois comme des mécréants 
Dans les dissentions civiles (1); 

Il se cache, il leur laisse envahir le pavé : 

Chaque maison a l'air d’un rempart élevé 
Contre la soldatesque errante. 

Le bourgeois de Paris, qui feint l’humilité, 

A son pignon sur rue au fond de la cité, 

Vers l’an treize cent vingt ou trente : 

Gustave Le Vavasseob. 
(La suite au prochain numéro.) 


(1) Malandrin veut dire proprement galeux, lépreux, qui a rapporté 
d'Orient la lèpre ou quelque vice rédhibitoire. I.c dictionnaire de l'Académie 
et celui de Trévoux rapportent comme familier le proverbe : Je me porte 
bien, Dieu merci; je n'ai ni suros, ni malandres. 

Malandrcs. — Crevasses purulentes aux genoux d*un cheval. 

Malendres. — Nœuds vitreux ou gelivures du chêne. Ms).aç S/>vç, chêne 
noir. 

Melandrium. — Blé gâté. 

Malandrin. — McTaç àvfy, homme noir. 
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NOTES 


POUR SERVIR a la continuation do 

GALLIA CHRISTIANA. 

(suite (*). 


Dans le consisloire du 23 août 1819, Pie VII annonçait au 
Sacré-Collège, d’après une communication du gouvernement 
Français, que les charges du royaume de France n’avaient 
pas permis l’établissement de quatre-vingt-douze sièges 
épiscopaux: et qu e d’autres empêchements s'étaient opposés à 
l’exécution de la Convention du 11 juin 1817. Des mesures 
temporaires devaient être prises afin de remédier, le plus tôt 
possible, aux maux dont les Églises de France, privées de la 
présence de leur pasteur, étaient actuellement affligées. Deux 
jours après, le Souverain-Pontife adressait à l'Archevêque 
de Bordeaux et aux autres Evêques institués avant le 11 juin 
1817, un bref par lequel ils sont avertis de conserver et 
exercer leur autorité épiscopale dans toute l’étendue de 
leur diocèse et avec les mêmes rapports métropolitains et 
diocésains, tel que le tout existait avant ledit jour. Ce bref 
reçu par le Gouvernement fut transmis à chacun de ceux qu’il 
concernait dans une ordonnance du 15 septembre 1819, où 
il est constaté que la bulle de circonscription donnée à Rome, 
le 27 juillet 1817, n’est point reçue dans le royaume. 

Ces derniers arrangements sont annoncés, le 29 septembre 


(*) Voir la Picardie, 1868, p. 469, 802; 1869., 37, 77, 132, 178, 220, 
269, 322, 368, 427, 482, 513, 876 et suivantes. 
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1819, par los vicaires capitulaires au clergé des diocèses 
d’Amiens, de Beauvais et de Noyon, d’ordre de Mgr de 
Bombelles qui adresse, pour être publiée, la « Déclaration 
des Cardinaux, Archevêques et Evêques de France. » Tous 
ces prélats adhèrent « unanimement, pleinement aux mesures 
provisoires que Sa Sainteté a crues devoir être adoptées, et 
qu’elle leur a fait connaître par sa lettre devoir bientôt 
adopter, pour apporter quelques remèdes temporaires aux 
maux pressants de l’Eglise de France. C’est pourquoi, 
diseul-ils en terminant, nous invitons, exhortons et con¬ 
jurons, eu Noire-Seigneur Jésus-Christ, le clergé et les 
fidèles des diocèses de France, de demeurer à notre exemple 
étroitement unis sous cette règle provisoire de discipline, 
les avertissant qu’ils ne pourront s'en écarter, pour quelque 
cause que ce soit, sans rompre les liens de l’unité, cl sans 
abandonner la voie du salut. A Paris, le 13 septembre de l’an 
de Notre Seigneur 1819. » 

Préconisé dans.le consistoire du 23 août 1819, Marc- 
Marie, dont l’institution canonique avait été publiée par une 
ordonnance royale datée du 13 septembre, fut sacré en 
même temps que l’évêque do Séez, le 3 octobre suivant, à 
Paris, dans la chapelle des Sœurs de la Charité de lu rue 
du Bac, par Jean-Charles de Coucy, ancien Evêque de la 
Rochelle et Archevêque élu de Reims, assisté de l’Evêque 
de Soissons Le Blanc de Beaulieu, élu archevêque d’Arles, et 
• de l’ancien évêque de Trêves, Mannay, nommé à l’évêché 
d’Auxerre. Le 0, il prêtait serment entre les mains du Roi, 
dans la chapelle des Tuileries, et le 14, après avoir célébré 
la messe à Saint-Achcul, sur le tombeau de saint Firmin, le 
nouveau prélat se rendit à la porte de la ville d’Amiens; il y 
fut reçu par un clergé nombreux présidé par M. Duminv, 
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curé de la Cathédrale, qui adressa un discours an nouveau 
prélat, et le conduisit ensuite jusqu’à l’entrée delà Cathédrale 
où le Chapitre attendait. Ayant baisé la croix et reçu, avec 
l’encens, les compliments du doyen, le prélat s’avança 
jusqu’au sanctuaire où il prit place sur son siège. Alors, 
M. Clause) de Coussergues, délégué par l’Archevêque de 
Paris pour l’installation, fit un discours, auquel M. de Bom- 
belles répondit avec une aisance et une bonté toute naturelle. 
Après le Te Deum, le pontife fut conduit dans son palais, 
accompagné du préfet, du maire, enfin de toutes les autorités. 

Marc-Marie, marquis de Bombelles, naquit le 8 octobre 
1744, à Bitche (Moselle), de Henri-François, comte de 
Bombelles, commandant de celle place frontière de 
la Lorraine, et de demoiselle Geneviève-Charlotte de 
Badains. Il reçut sa première éducation avec le duc de 
Bourgogne, frère aîné de Louis XVI, cl servit dans le régi¬ 
ment des mousquetaires dès l’âge de treize ans. On le trouve 
aide-de-camp du marquis de Bellune, à la fin de la guerre de 
sept ans, et après la paix de 1763, il passait en qualité de ca¬ 
pitaine dans un régiment de hussards. Denx ans après, il 
entra dans la diplomatie avec le titre de conseiller d’ambas¬ 
sade à La Haye, ensuite à Vienne et à Naples, puis comme 
ministre de France à la diète de l’Empire. En'1784, il obtint 
du roi un brevet qui rendit héréditaire dans sa famille la 
pension accordée par Henri IV aux descendants de Jacques 
de Bombelles, gouverneur de Chambord. Il reçut différentes 
missions d’après lesquelles il se rendit en Angleterre, en 
Ecosse, en Irlande et en Allemagne. A Lisbonne, où il fut 
nommé ambassadeur en 1785, il reçut le brevet de maréchal- 
de-camp daté du 9 mai 1788. Au commencement de l’année 
suivante, il fut envoyé en ambassade à Venise, et trois mois 
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plus tard. Louis XVI le nommait ambassadeur à Constan¬ 
tinople. Il obtint, en raison des circonslanccs, de rester à son 
poste, et en 1790, au mois de décembre, ne voulant point 
prêter le serment exigé des fonctionnaires publias par 
l'Assemblée nationale, il déposa le caractère d’ambassadeur. 
C’était perdre toute sa fortune, et ce fut au moyen d’une 
pension de 1,000 ducats servie par la reine de Naples, qu’il 
put se présenter avec une mission secrète du roi de France, 
auprès de l'empereur d’Autriche, et des cours do Stockholm 
eide Copenhague ; à Berlin, où il vint en 1793, le roi de 
Prusse le traita sur le pied d’ambassadeur de France. 11 
servit en 1800 dans l’armée de Condé, et il fit, en qualité 
d’officier général, toutes les campagnes qui précédèrent le li¬ 
cenciement. Le 30 septembre 1800, le marquis de fiombelles, 
perdit sa femme, M Uo Angélique-Charlotte de Mackau qu’il 
avait épousée en 1778. lien avait eu trois fils et une fille 
qu’il maria lui-même au mois de juillet 1819, au marquis de 
Castéja (1). La mort de sa femme lui causa un tel chagrin 
que, résolu de mourir au monde, il entra dans un couvent à 
Brunn en Moravie. 11 embrassa létal ecclésiastique, et le 
15 août 1803, il fut nommé chanoine de Breslaw, puis curé, ‘ 
en 1805, des villages d’Oppersdorf et Ditlouwald en Silésie 
prussienne. Promu en 1807 à la prélature d’Oberglaugau, il 
exerça, comme curé primitif, les fondions pastorales et la 
surveillance dans quatorze paroisses. Il donna encore, dans 
ces fonctions, des preuves d’un grand courage pour la défense 
de ses paroissiens, lorsque les Français vinrent faire le siège 
d.eNeiss en 1807. 11 rentra en France en 1814 ; en 1815, 


(1) Le mariage célébré à Paris, fut fêlé très pompeusement le lendemain 
au château de Framcrville. 
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ayant donné la démission de sa cure, il fut nommé au¬ 
mônier de la duchesse de Berry, enfin Evêque d’Amiens. 

Durant sa carrière militaire, il avait visité dans celle ville 
Mgr de La Motte : il le déclare dans sa lettre pastorale de 
prise dé possession du 16 octobre. 

Malgré ses soixante-quinze ans, Mgr de Bombelles était 
d’une activité infatigable. Le jour même de son installation, 
le 4 octobre, il organisait tout son personnel administratif, et 
nommait à toutes les charges de son chapitre (1) : le 16, il cé¬ 
lébrait pontificalemcnl en présence de toutes les autorités 
d'Amiens) la messe anniversaire de la mort de M m “ Elisabeth 
de France, donlM me de Bombelles, sa femme, avait été l’amie 
et dame pour accompagner. Le dimanche 17, autre cérémonie 
pontificale, à laquelle l'abbé Letourneur, prédicateur du roi 
et depuis évêque de Verdun, prononça un discours magnifique 
sur le sacerdoce en présence de douze mille auditeurs. Au 
mois d’octobre, il adresse une circulaire à ses curés, au sujet 
de la caisse générale des incendiés du département. Il y 
rappelle l'exemple de Mgr de Machault, qui se signala pour 
cette classe de malheureux auxquels il donnait régulièrement 
des secours. 

Le 17 novembre, il se trouvait en visite pastorale et donnait 
la Confirmation à Senlis, lorsque quelques jours auparavant, 
il évangélisait Abbeville, à l'autre extrémité de son diocèse. 


(1) Le Prélat aussitôt après sa promotion, avait été h Arnouville consulter 
Mgr de Machault sur le choix de ses coopérateurs immédiats. 

Etaient nommés MM. Clausel, vicaire générai, archidiacre de Beauvais ; 
Duminy, curé de la Cathédrale, vicaire-général, archidiacre d'Amiens; 
Dupuis, vicaire-général, archidiacre d’Abbeville; Rose, prévôt du chapitre; 
Coltu, grand pénitencier ; Vergez, official ; Lejeune, préchanlre ; Deberly 
et Clabault, secrétaires. 
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Pans les avis placés en tète (le l'Ordo de 1820, il trace une 
marche simple, .douce, mais invariable sur le mode à em¬ 
ployer dans les informations concernant les empêchements de 
mariage. La détresse des fabriques appelle aussi ses pre¬ 
miers soins. « Il exhorte (un terme moins radouci lui 
coûterait trop) de toutes ses forces, ces chers collaborateurs 
à remplir, avec autant de fermeté que de célérité, la triple 
tache de faire le recouvrement des renies et fondations, de 
la location des bancs, et du produit sur les frais d’inhumation, 
qui peuvent seuls composer les revenus des fabriques. » Il 
n’oublie pas de renouveler et de confirmer l’ordonnance par 
laquelle son prédécesseur voulait subvenir aux besoins des 
prêtres infirmes. « L’ancien ordre et les ordonnances de 
nos prédécesseurs, dit le Prélat, restent jusqu’à présent 
dans leur intégrité. » 

Informé, dans la nuit même de l’assassinat du duc de 
Berry, l’Evêque d’Amiens se hâte de courir à Paris, et 
le 17 mars suivant, il ordonne, par un mandement, un 
service solennel pour l’âme du prince dont il accompagne 
les entrailles à Lille, en passant par Amiens le 18 avril. 

Pendant les mois de mai et de juin, une grande partie 
de l’archidiaconé d’Amiens, et la partie de celui d’Abbeville 
connue sous le nom de Vimeux, sont visitées par M. l’Evêque 
qui, dans le court espace de six semaines, monta en chaire 
quatre-vingt-sept fois et conféra le sacrement de la Confir¬ 
mation à quarante-deux mille six cents personnes. L’élan 
avec lequel on le recevait partout toucha vivement le Prélat, 
cl dut lui prouver que, malgré les attaques brutales du parti 
irréligieux de l’époque, la foi était loin d’être morte dans 
notre Picardie. D’autre part, il recevait, le 1 er juillet, une 
distinction bien flatteuse par une nomination à l’unanimité 


Digitized by v^.ooQLe 



42 

des voix, comme président de l’Association paternelle de 
Torde royal et militaire de Saint-Louis, à Amiens. 

Le 14 juillet, il célèbre dans l’église Cathédrale, un service 
solennel pour Mgr de Machault, et rappelle lui-même dans un 
discours pathétique les vertus et surtout l'immense charité 
de son prédécesseur (1). Après avoir évangélisé Flixecourt, 
où il donna la Confirmation, le 28 juillet 1820, l'évêque 
d’Amiens Ht son entrée solennelle à l’abbaye du Gard. Le 
Prélat était attendu pour bénir et poser la première pierre de 
l’église de ce monastère, dont les Cisterciens de la réforme de 
l’abbé de Rancé avaient, Tannée précédente, racheté l’enclos 
et tout ce qui restait de l’ancienne maison. Il donna l’habit à 
un jeune novice et il reçut aussi les vœux. En sortant du 
Gard, il se rend à Picquigny et y confère la Confirmation à 
douze cents personnes. 

Une heure après la naissaucc du duc de Bordeaux, Mgr de 
Bombelles ondoya le prince (2), à l’acte civil duquel il signa, 
le 29 septembre, avec toute la cour, et le 4 octobre, il ordonne 
par mandement un Te Deum pour remercier Dieu de la 
naissance de celui qui fut nommé alors l’enfant de la 
France et de l’Europe. 


LAbbé Roze. 


La suite au prochain numéro). 


(1) Ainsi se trouve réparée l'erreur commise involontairement dans les 
notes sur Mgr de Machault, où il a été dit que son oraison funèbre avait 
été prononcé par M. Letourneur. 

(2) Il avait de même ondoyé Mademoiselle, fille du duc de Berry, le 
13 septembre 1819. 
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BIBLIOGRAPHIE. 


GUIDE INDICATEUR DES SANCTUAIRES ET LIEUX HISTORIQUES DE 

LA TERRE-SAINTE PAR LE FRERE LIÉVIN, DE HAMME, FRAN¬ 
CISCAIN DE LA PROVINCE DE SAINT-JOSEPH, EN BELGIQUE. 

JÉRUSALEM, 1869. 

Voici un livre qui ne relèverait pas de la Picardie si 
l'auteur né à Hammc n'appartenait aux Flandres, voisines 
des départements qui forment le domaine de celle revue, et 
si, mieux encore, beaucoup de picards qui ont faii dans 
ces dernières années le voyage de la Terre-Sainte, ne con¬ 
naissaient-cl n’aimaient ie frère Liévin lui-même. 

Le frère Liévin est le premier visage, la première parole 
française, qui, au débarquement, souvent même avant, dans 
une barque détachée vers le navire, rappellent aux pèlerins 
que sur la terre des croisades on est encore en France. 

Toutes les poésies so touchent ou plutôt la poésie est une, 
se dégageant dans tous les temps, en même vertu enthousiaste 
ou tendre, des mêmes émotions généreuses. 

Une des situations le plus complaisamment et heureusement 
reproduites par les poètes anciens et par leurs imitateurs 
modernes, est celle d’un homme qui aborde sur une côte 
lointaine cl inconnue, et qui y est accueilli avec toutes les 
générosités, les noblesses, les délicatesses de l’hospitalité. 
Tout le monde a présents les épisodes d’Ulysse fêté par 
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Alcinotls, d’Enée embrassé par le fils de Priam près du faux 
Simoïs, de l'Arislonoüs de Fénelon reçu à Délos par le sage 
Sophrouime, de l’Horaère, de Chénier, sauvé par les trois 
petits bergers de Sicos : 

Salut belle Sicos, deux fois hospitalière ! 

et vingt autres scènes où éclate le triomphe de l’esprit 
sociable et secourablc de l’homme. Eh bien ! des scènes 
semblables, et qui eussent fait résonner toutes les lyres 
de l’Ionie, sont banales maintenant sur des côtes aban¬ 
données par l’antiquité aux histoires de monstres marins. 
Elles se renouvellent tous les jours entre les rochers qui 
précèdent et rendent formidable le petit port de Jaffa. Les 
voyageurs venus de l’Occident ne se brisent pas heureuse¬ 
ment sur les rocs ; ils ne nagent pas pendant deux nuits et 
deux jours sous la tempête, et n'arrivent pas tout à fait dans 
le dénuement d’Ulysse; aussi, comme dans le paisible poème 
où la Grèce s’est faite chrétienne, ne sont-ils pas reçus par la 
fille d'un roi, mais par un sage, et le Sophronime qui les 
reçoit est-il l’excellent frère Liévin de Hamme. Ces ren¬ 
contres donneraient joie à la plume de Fénelon, ne pourraient- 
elles donc émouvoir cependant une corde de la lyre d’Homère? 

La France est maintenant pleine des amis du frère Liévin. 
Aucun des voyageurs qui ont parcouru la Palestine sous son 
amicale et savante direction, n’a oublié et n’oubliera celle 
obligeance incomparable, cette humeur toujours égale, ce 
caractère qui attache immédiatement et définitivement. Ce 
ne sont ni les soucis, ni les inquiétudes, ce sont les moindres 
préoccupations de roule qui demeurent inconnues aux cara¬ 
vanes confiées à ses soins. Cela ne lui a pas suffi. 11 a voulu 
rendre facile les chemins aux voyageurs nombreux qu’il nç 


» 
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peut conduire lui-même, ou qu’il ne pourra pas accompagner 
toujours. Le Guide-indicateur qu’il vient de publier, sera 
le meilleur conseiller de route à l’avenir. Le frère Liévin a 
parcouru lui-même de vingt à cinquante fois les lieux où son 
livre nous conduit. A la connaissance des sites il joint une 
véritable science ; il ignore peu des derniers travaux préparés, 
poursuivis sur place par les voyageurs français ou étrangers 
que lui-même a accompagnés souvent. S'il y a doute pour lui, 
il se rallie de préférence aux traditions. C’est un religieux 
soumis ; sa visée va plus haut que la science et s’arrête aussi 
humainement en deçà. N’est-il pas touchant d’entendre le 
modeste fils de saint François d’Assisc écrire avec cette 
humble résignation qui relève toute chose : « Bien souvent, 
des pèlerins éclaires m’ont engagé à publier mes notes et à 
en faire un Guide-Itinéraire de la Palestine, dans lequel on 
trouverait, joint à la description des Sanctuaires et des lieux 
historiques, une indication des routes, des moyens métho¬ 
diques de faire les excursions, de la manière de parcourir 
ces contrées en parties inconnues; en un mot, tout ce que le 
pèlerin doit savoir pour voyager sûrement dans un pays où les 
moeurs, les usages, etc., diffèrent essentiellement de ceux de 
son pays natal. J’ai longtemps résisté à ces insinuations, ne 
me dissimulant pas que ma condition de frère convers me 
défendait en quelque sorte de continuer la longue série des 
publications faites jusqu’à nos jours, et de nos jours mêmes, 
par des auteurs qui joignent au mérite d'une érudition très- 
cultivée celui d’uue élévation de pensées, d’une richesse et 
d’une pureté de style plus parfaites encore. Cependant, etc.. » 
Ce frère convers demeurera pour ceux qui le connaissent 
mieux qu’un savant, mieux qu’un homme de style, pour 
employer le mol, objet de ses naïfs respects ; il demeurera 
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uni; voix des sanctuaires, des rochers, des montagnes cl des 
vallées de la Terre-Sainte. 

Nous ne suivrons pas le frère Liévin de journée en journée, 
de lieue en lieue, dans les excursions qui remplissent son 
livre. Je ne compte pas d’ailleurs m’arrêter à ce premier et 
rapide coup d'œil. J'espère bien ne pas avoir payé ma dette 
encore à l'excellent frère en ces quelques pages. Le livre 
mérite un examen plus sérieux, des comparaisons attentives. 
La topographie antique, l'histoire, font appel à des études 
qu’un article hâtif aborderait un peu légèrement. Je veux 
noter seulement l’utilité de manuel que l’auteur, avec l’hu¬ 
milité de son mattre du xin a siècle, se contente de faire valoir 
dans son Avant-propos. Je veux noter aussi, en me pro¬ 
mettant d’y revenir, le charme de quelques légendes chré¬ 
tiennes ou musulmanes qu’il raconte en courant ; ainsi, par 
exemple, l’histoire des deux pies pétrifiées en punition de 
leur orgueil et fixées maintenant près de la porte du sud de 
la mosquée d’Omar. Pour le commun des touristesje rappellerai 
les recommandations toutes pratiques, appuyées sur l’expé¬ 
rience, de l’homme qui chevauche chaque jour lui-même et 
que mille incidents ont rompu à traiter avec des chrétiens, des 
arabes, des juifs, des druses. L’auteur n’oublie rien de ce qui 
peut prévenir pour les voyageurs tout embarras, tout retard, 
toute tromperie, toute perte, tout danger : conditions h faire 
avec les drogmans, précautions à prendre dans les accords 
débattus, prix approximatif des voyages, prix des montures, 
salaires des moukres, backchicks, etc. Une fois h cheval, il 
côté du frère, nous tenons tout le pays et toute la bible dans 
sa parole ou dans son livre. Voici, sur tous ces monts et dans 
tous ces lits de torrents, l’histoire de la conquête avec 
Josué, l’histoire de la royauté avec Saûl et David. Les 
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distances qn’on ne mesure en ce pays que par le temps 
employé à les parcourir au pas d‘un cheval ont toutes été 
relevées, montre en main, par le frère Liévin lui-même. 
Je l’ai vu, un jour, se laisser devancer commodément en 
bateau sur le lac de Nazareth par ses compagnons de cara¬ 
vane, et monter à cheval pour évaluer le long du rivage la 
distance do Tibériade à Magdala ou à Capbarnaüm. El 
chemin faisant, s’il ne dessine pas il jette un trait. Vieux 
oliviers, villages environnés d'arbres (ce qui est assez rare) 
gorges, monts ou collines, sources, chênes isolés quelquefois, 
autant de croquis d’un seul' mot dans l’itinéraire succinct, 
avec la minute qui peut les faire retrouver. Le frère qui se 
considère avec humanité comme ayant charge des os des 
voyageurs, appuie sur quelques conseils de prudence. Les 
peuples de l'Orient ne sont pas artistes è notre manière. Il 
semble que Moïse rende sacrée encore chez eux la haine 
de la figure humaine représentée. Ils lapideraient Raphaël 
crayonnant devant leurs femmes ou leurs filles des projets 
de vierges. S’arrêter devant de petites filles qui jouent est 
dangereux. Le frère Liévin recommande aux voyageurs la 
plus grande circonspection. 

Aux passionnés de 1 histoire naturelle, aux chasseurs 
mêmes, le tiuide-indicaleur du consciencieux franciscain peut 
apporter bonne fortune. Le Carmel ne rappelle pas seulement 
les prophètes et le lyrisme des psaumes : « Ce mont est 
boise et très fertile; il produit beaucoup d’heibes odorifé¬ 
rantes..... La terre y est presque totalement abandonnée aux 
animaux sauvages comme chacals, fouines, sangliers, hyènes, 
panthères et perdrix en quantité. » 

Une sorte d attrait de plus, le livre est imprimé à Jéru- 
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salem, dans le couvent même de Saint-Sauveur et par des 
mains franciscaines. 

Le frère Liévin a pu revenir dernièrement passer quelques 
semaines sur les bords de l’Escaut, de la Seine, de la Somme, 
revoir sa famille et les amis, (non tous, car le nombre en est 
trop grand), qu’il a en France. Il va retourner bientôt sur sa 
montagne de Sion, revoir le désert de Saint-Sabas, la mer 
Morte, le Jourdain, le lac de Galilée, le Carmel, la mer de Tyr, 
le Liban, parcourir de nouveau tous ces chemins dans lesquels 
je lui portais tant d’envie, le voyant galoper sur un bon 
cheval bien choisi, bien nourri dans l’écurie du couvent, 
tandis que je. poussais péniblement le cheval efflanqué d’un 
moukre. Le frère Liévin, petit, est un cavalier de la meilleure 
tournure, bien en selle, intrépide, courant par-dessus les 
pierres en chaos comme sur une route sablée, bravant 
gaimenl le soleil sous un chapeau d’osier'ou sous un simple 
mouchoir, quand la chaleur lui fait rejeter son capuchon en 
arrière. 11 mourra à cheval et montera tout droit au ciel de 
saint Georges, de saint Martin et de Roland, 

E. Prarond. 


Pour les articles non signés , 

Lenoel-Hebouart. 

V Administrateur-Gérant de la Picardie 

Lenoel-Herouart. 


AMIENS, IMP. DE LENOEL-HEROUART. 
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QUELQUES EPISODES 


UE 

L’HISTOIRE DE DOULLENS, 

AUX XVII e ET XVIII e SIÈCLES {*). 


Mais c’élaienl là ce qu’on appelle des misères, auprès des 
procès ruineux que la mairie eut à soutenir, tantôt pour la cloche 
de ton Beffroi , tantôt pour la conservation de ses privilèges et de 
sa justice patrimoniale, tantôt, enfin, pour un dais qu’elle n’avait 
pas fait porter à la procession du Saint-Sacrement. 

Pour donner une idée de ces singuliers procès, il faut entrer ici 
dans les détails des causes qui les suscitèrent. Ces détails ser¬ 
viront à faire connaître combien la ville fut malheureuse de ne 
pas avoir à sa tête des maires plus soigneux de les éviter. 

En 163S, Doullens n’était plus défendu par la redoutable épée 
de Charles de Bamburcs, de cet intrépide guerrier que le grand 
Henri avait surnommé le brave. Son fils lui avait bien succédé 
dans le gouvernement de la ville, mais son nom n’inspirait pas 
encore assez de terreur aux Espagnols, qui occupaient l’Artois, 


(♦) Voir la Picardie 1870, p. 1 et suivantes. 
T. XVI. 
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pour les tenir constamment éloignés des murailles de la place. 
Ceux-ci venaient donc, parfois, porter le ravage et la mort aux 
environs de Doullcns. Fatigué de tant de hardiesse, Jean de 
Rambures résolut de châtier leur témérité. Ayant appris que cinq 
à six cents espagnols s’avancaient vers cette ville, il forma, en 
toute hâte, une colonne des meilleurs soldats de la garnison, et 
tomba sur l’ennemi avec cette colonne, le dispersa et le força à 
abandonner sur la route voisine de l’action, un chariot chargé 
de deux cloches enlevées dans l’église d 'Auxi-Ie-Chdteau. La 
garnison de Doullens s’étant emparé de ces cloches les déposa, 
d’abord, avec le consentement du gouverneur et du maire, dans 
le beffroi de la ville (1) ; puis, elle céda ses droits sur la plus 
grosse à l’échevinage de Doullens. Celte cession faite, les échevins 
sans s’inquiéter le moins du monde si la cloche en question ne 
* leur serait pas réclamée, la«firenl aussitôt mettre en branle, et ne 
cessèrent, pendant plusieurs jours, d’en admirer les sons, 
enchantés qu’ils étaient d’une aussi belle acquisition. Mais les 
habitants d’Auxi n’étaient guère aussi contents ; l’enlèvement de 
leur cloche les préoccupait beaucoup. Dès le lendemain de la 


(1) Nous maïeur et eschevins de Doullcns, certifions à tous qu’il 
appartiendra que deux cloches ont esté amenées en ceste ville par la gar¬ 
nison d’icelle quy tesmoignent par le cercle de l’écriture sur lesdiles 
cloches estre de l'église d’Auxi-le-Chasteau dont la grosse contient dans les 
termes de sa façou estre faicte en l’année M. V e XL1, et la petite estre faicte 
en l’année M. VI e XX par les paroissiens dudict Auxi, lesquelz deux cloches 
nous avons du commandement de monseigneur de Rambures, nostre 
Gouverneur, pour la conservation et plus grande seureté d’icelles, faict 
mettre et poser dans le beffroy de l’Hoslel-de-VUle, jusques à ce qu’il en 
sera ordonné. Et en lad. qualité de maïeur et eschevins avons accordé acte 
à lad. garnison de ce que dessus, ce requerrant, etc. 

Du 27 e jour d’aoust 1665. 

Signé : Le Caron, Fortêl, etc. 

(Registre aux Chartes 1633 à 1635, in-4°, pap.) 
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défaite des espagnols, par la garnison de Doullens, douze des 
plus hardis d’entr eux s’étaient mis en qucte aux alentours, afin 
de retrouver ce corps sonore auquel ils tenaient tant; s’avançant 
le troisième jour de leurs courses dans la campagne, jusqu’à 
Doullens « le nez en l'air et l'oreille attenlicc » (dit M. Dusevel, 
conseiller du roi et greffier de l’élection de cette ville (1), ils 
entendirent enfin des sons qui ne leur étaient pas tout-à-fait 
inconnus . C’étaient bien ceux de la cloche qu’ils cherchaient : 
joyeux de cette decouverte, ils s’imaginent qu’ils n’ont qu’à se 
présenter et à parler pour qu'aussilôt la cloche leur soit rendue. 
Ils marchent donc à grands pas, entrent dans Doullens et vont 
droit à l’Hôtel-de-VilIe pour réclamer leur fameuse cloche ; mais 
le maire et les échevins de i.oullens les reçoivent avec hauteur, 
écoutent leur supplique d’un air dédaigneux, la repoussent à 
l'unanimité et finissent par inviter, assez brutalement, les députés 
d’Àuxi-le-Châlcau à se retirer, sans de plus longs discours, de la 
salle aux délibérations de l’échevinage. 

Ainsi éconduits, ces députés se plaignent aux habitants d’Auxi, 
et ceux-ci attaquent aussitôt le maire et les échevins de Doullens, 
en restitution de leur cloche. Le Présidial d’Abbeville, appelé à 
prononcer sur la contestation, rendit une sentence qui condamna 
la ville de Doullens à remettre immmédialcment la cloche, objet 
de litige ; mais qu’était-ce qu’une sentence de présidial pour des 
hommes aussi entétés que l’étaient le maire et les échevins 
d’alors ? Du bon arrêt du Parlement de Paris saurait, suivant eux, 
arrêter l’exécution de cette sentence, et c’est pourquoi, aprèss’ôtre 
bien consultés, ils décidèrent lould'une voix de se pourvoir, au nom 
de la ville, devant la Cour ; mais là encore, Doullens succombe, 
comme à Abbeville, dans sa défense contre les habitants d’Auxi (i). 

Cependant le duc d’Elbeuf, gouverneur de la province, informé 


(1) Notes sur Doullens , cahier in-f°. 

(2) Compte du domaine de la ville de Doullens , année 1672-1673. 
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de la résistance apportée par le maire et les échevins de Doullens 
à la remise de la cloche d’Auxi, crût devoir, pour y mettre un 
terme, enjoindre expressément à ces maire et échevins de la rendre 
sans plus de retard ; mais il fallut encore qu'au préalable, l’éche¬ 
vinage de Doullens se consultât de nouveau. Alors il décida dans sa 
haute sagesse, qu’il garderait la cloche et qu’il offrirait seulement 
d’en payer le prix, à dire d'experts, aux habitants d’Auxi (1). 

Par amour de la paix, ceux-ci ayant consenti à cette espèce de 
transaction, les Doullennais se libérèrent quelque temps après de 
la somme fixée par les experts, et la cloche leur resta : Refondue 
en 1774, elle est encore maintenant suspendue dans le beffroi de 
la ville de Doullens (2). 

Mais les frais du procès pour sa conservation furent si impor¬ 
tants, que l'intendant de Picardie dut charger la banlieue d’en 
payer une partie ; les syndics de cette banlieue, plus sages, plus 
amis de la paix que le maire et les échevins de Doullens, se 
soumirent à la décision de cet intendant, quelque rigoureuse 


(1) Item a esté paié aux deux experts de la ville d'Amiens que mon¬ 

seigneur l'intendant aurait nommés et envoyés exprès, en cesle ville de 
Doullens, pour voir et estimer la cloche qui est dans le beffroy de cesle dite 
ville leur a esté paié pour les deux. . . xxxii 1. 

(2) L'an mil sept cent soixante-treize, le 0 décembre dix heures du 
matin, en l'assemblée des maire et eschevins et autres officiers municipaux 
de la ville de Doullens, a esté représenté que la grosse cloche du beffroy 
de lad. ville était cassée depuis environ six semaines, et qu'elle ne pouvait 
plus rendre un son suffisant tant pour la sonnerie de l'horloge, que pour 
les autres besoins de la ville, et que comme on ne pouvait se passer de 
cette cloche, il était nécessaire de la faire refondre. 

Sur quoy la matière mise en délibération a été arrêté que comme lad. 
cloche était absolument nécessaire et indispensable, tant pour la sonnerie 
de l'horloge, que pour servir à annoncer l'ouverture et la fermeture des 
portes, et à donner l'alarme lors des incendies et autres accidents notables 
et qu'elle est la seule qui puisse être généralement entendue dans toute 
cette ville, elle serait refondue de la grosseur qu'elle a, etc. 
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qu'elle leur parut; car, comme le Taisaient remarquer ces syndics, 
la cloche d’Auxi leur était chose pour ainsi dire étrangère, et 
parfois inutile, ne pouvant l'entendre que lorsque le vent 
était assez complaisant pour leur apporter ses sons. Ils n’en avaient 
donc, ajouterons nous, qu’une jouissance fortuite ou accidentelle. 

La défaite essuyée par le maire et les échevins dans l’affaire de 
la cloche d’Auxi-le-Châtcau, aurait dû, ce nous semble, les rendre 
plus circonspects; moins empressés à soutenir des procès qui 
n’avaient d’autres résultats, pour la ville, que d'épuiser ses faibles 
revenus; mais bientôt ils se lancèrent avec une nouvelle ardeur, 
dans un débat qui s’engagea contre le Prévôt royal, lequel voulait 
attenter aux privilèges de la ville et usurper sa justice patrimo¬ 
niale. Ceprévôtélail un tout petit noble de Doullens, qui feignait 
d’ignorer les dispositions des chartes et autres titres que les habi¬ 
tants pouvaient invoquer, pour repousser scs prétentions injustes. 
L’affaire était grave : aussi la ville déploya-t-elle un luxe de con¬ 
sultations, de mémoires et de procédures, au moyen desquels elle 
obtint celle fois gain de cause, au Parlement de Paris. 

Ce succès fit tant de plaisir au maire et aux échevins, qu’on 
chanta un Teüeum dans la chapelle de l'Hôtel-de-Yille, et qu’un 
feu dejoye futallumé devant son parvis, en mémoire de cetheureux 
évènement (1). 

Mais cette fête, ces réjouissances, inusitées, ne firent 
qu’augmenter les dettes de la ville, et lorsqu’il fallut payer les 
honoraires de l’avocat, le maire et les échevins furent forcés, une 
fois encore, d’exposer la triste situation de leur caisse à l'in¬ 
tendant de Picardie et de le supplier de leur venir en aide, pour 
l’acquit de ces honoraires et d’une partie des frais du procès, restée 
due à leur procureur. L’intendant n’ayant pu accueillir leur 


(1) Payé a Antoine Gry, pour Trais du leu de joyc et le Te Deum chanté 
dans la chapelle de l'HOtel-de-Ville et autres réjouissances h l'occasion du 
gain du procès de la ville contre te Prévôt royal. . . 261. 

(Comptes de 172# h 1737, in-f'>, pap.) 
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demande, ces maire etéchevins eurent recours au moyen le plus 
facile de se libérer, moyen peu loyal et qu’emploient trop souvent 
les plaideurs ingrats : ils refusèrent a l’avocat la plus grande partie 
des honoraires qui lui appartenaient légitimement, et ne soldèrent 
à leur procureur que les frais qu’il pouvait à la rigueur exiger, 
d'après la taxe . 

Le manque d’argent n'empêcha point cependant le maire et les 
échcvins de Doullens, de figurer encore dans un autre procès vrai¬ 
ment étrange, et qu'ils eussent bien fait d’éviter. La paroisse de 
Notre-Dame de cette ville, avait, en 1729, pour curé, un prêtre qui, 
à force d'écrire et de signersur les registresaux actes de naissance, 
de mariage et dedécèsde celte paroisse, qu'il était curé primitif (1) 


(1) Voici la lettre pleine de modération qui leur fut écrite à ce sujet : 


Messieurs, 


A Paris le 29 mars 1728. 


Je sçay comme vous me le mandé que le procès a coûté beaucoup d’argent 
à la ville, et je vous ay accusé jusflues au dernier sol tout ce quej’ay 
reçeu, mais je sçay aussi qu’elle a gagné un procès de la plus haute impor¬ 
tance, ce qu’il s’en faut de beaucoup que l’argent quej’ay reçeu ayl tourné 
h mon bénéfice. Puisque vous me refusés justice sur les neuf cens livres 
que j’ay employés dans mon mémoire pour gratifiicalion qui doit estre 
volontaire, vous aurés s’il vous plaît agréable de me payer les six cens cinq 
livres h quoy montent mes frais et déboursés qui nie sont légitimement dûs. 
Je m’attendais à un meilleur traitement, et moi môme j’en aurais mieux 
usé à l’égard de la ville, si elle avait eu le malheur de perdre son procès. 

Je luy prèteray toujours avec bien du plaisir, tout ce qui dépendra de 
mon ministère, et afin qu’elle n’ait rien a me reprocher, je soumets mon 
mémoire à celuy de mes confrères qu’elle voudra bien m’indiquer, etc. 

J’ai l’honneur d’élre, Messieurs, 

Votre très humble et très obéissant serviteur, 

ÀUVRAY. 


A Messieurs, 

Messieurs les Maire et Eschevins de la ville, 
(fn-4°, pap.) A Doullens. 
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et principal de Doullens (1), avait fini par se croire sérieu¬ 
sement le chef des curés des autres paroisses de cette ville, 
et comme tel il les obligeait à venir le prendre à Notre-Dame, le 
jour de la procession de la Fête-Dieu, pour suivre son pieux cor¬ 
tège. Mais après quelques années, une difficulté survint entre ces 
ecclesiastiques, pourune cause bien futile ; ce fut à l'occasion d’une 
courte antienne , qu’un cbantre de l’église Saint-Pierre s’imagina 
pouvoir entonner, sans en avoi r préalablement demandé la permis¬ 
sion au curé deNotre-Dame. Messire Guérard,car c’est ainsi qu’on 
appelait ce curé, irrité de la hardiesse du chantre, protesta publi¬ 
quement contrecetle prétendue violation de ses droits, et fit cesser, 
sur le champ, la procession à laquelle il présidait en ce moment. 

L'Evêque d’Amiens, moins ardent et plus sage, chercha en vain 
à rétablir la paix et la bonne harmonie entre ces trois curés de 
Doullens, en décidant que chacun d eux pourrait faire séparément, 
à l’avenir, la procession dans sa paroisse (2). Cette décision paci- 


(1) C'était au Prieur de Saint-Sulpice que ce tilre appartenait. 

(2) Pierre, par la grâce de Dieu et du Saint-Siège Apostolique, Evêque 
d’Amiens, vu la requête (il nous présentée) et après avoir entendu les sieurs 
’curés en présence les tins des autres, Nous pour prévenir les contestations 
et empêcher les tumultes et les scandales qui en peuvent naître, lesdits 
sieurs curés n’ayant les uns à réyard des autres aucune supériorité ny 
prééminence qui puisse régler leurs rangs, ordonnons et ce par provision, 
que chacun desd. curés fera seul , avec son clergé , sur l’étendue de sa 
paroisse , sans se joindre aux autres, les processions qu’ils faisaient cy devant 
en commun , h la réserve de la procession de la fêle du jour de VAssomption 
de la sainte Vierge it laquelle le clergé des trois paroisses assistera et se 
rendra dans l'église de Notre-Dame, en la manière accoutumée, attendu que 
ladite église est squs l'invocation de la suinte Vierge, et sera, notre présente 
ordonnance exécutée nonobstant opposition ou appellation quelconque et 
sans y préjudicier. 

Donné a Doullens, dans le cours de nos visites, le 4 inay 1728, 

Signé : PIERRE, Ev. d’Amiens. 

Et plus bas : Par Monseigneur : 

(ln-f°, pap.) VlLLEMANT. 
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fique ne plut pas encore à Messire Guérard : En conséquence, il 
assigna le curé de Saint-Pierre et celui de Saint-Martin, afin de 
voir dire qu’il leur serait fait inkibilion et tris expresse défense de 
ne plus troubler lui, curé de Notre-Dame, dans la possession immé¬ 
moriale qu’il disait avoir du droit de faire la procession dans sa pa¬ 
roisse, accompagné et suioi des autres curés de Doullens, comme 
aussi de chanter seul les antiennes, pendant cette procession. 

Les curés attaqués se défendirent ; mais le maire et les 
échevins restaient tranquilles spectateurs de la lutte, espérant être 
exempts de figurer dans le litige ; par malheur ils se trompaient. 
Bientôt, en effet, Messire Guérard leur fil donner aussi assigna¬ 
tion, comme l’ayant pareillement troublé dans sa possession d’être 
suivi à la procession du Saint-Sacrement, par ces maire et 
échevins, accompagnés d’un dais qu’ils conservaient dans leur 
Hôtel-de-Ville. 

A cette prétention exhorbitante et bien digne de Messire 
Guérard, le maire et les échevins auraient pu faire observer 
amicalement ù cet ecclésiastique, comme ils le lui apprirent plus 
tard, sur papier timbré : que s’ils n'avaient pas suivi la procession 
après la contestation survenue entre lui et les autres curés de 
Doullens, c’ctait parce que, n’étant pas paroissiens de Véglise 
Notre-Dame, rien ne les obligeait à paraître à la procession de 
cette paroisse; qu’à l'égard du dais qu'ils conservaient dans leur 
Hôtel-de-Ville, ce dais ayant été fait en 1661, pour l'entrée du 
duc d’Elbeuf, gouverneur de Picardie à Doullens (1 J, c’était un 
acte purement volontaire de leur part, et pour donner un peu plus 
d'éclat ou de solennité à la procession, lorsqu’ils y assistaient, 
qu’ils le faisaient porter devant eux, mais sans qu’aucun titre, 
aucun contrat les y obligeât. Malgré toutes ces bonnes raisons, le 


(1) C’est ce que prouve lo mémoire suivant du sieur Lucet, marchand h 
Amiens « '* 

a Le dixiesme mars 1661 j'ay envoyé suivant la lettre de Messieurs les 
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curé Guérard ne continua pas moins son procès contre le maire et 
les échevins de Doullens, et cette ridicule contestation dura plus 
de dix-sept ans ! elle ne finit que par la mort de Messire Guérard, 
cet observateur rigoureux des prétendues prérogatives de sa cure. 

Les anciens maires de Doullens ne savaient gnère se faire res¬ 
pecter, même de leurs administrés, par l'imprudence avec laquelle 
ils se mêlaient aux clameurs de la rue. Une querelle s'élevait-elle 
non loin de leur habitation qu'ils qualifiaient pompeusement du 
litre d 'Hôtel (quoique parfois ce soi-disant hôtel ne ressemblât 
pas mal à une chétive bicoque), au lieu de se borner à envoyer 
leurs sergents de ville pour apaiser cette querelle, on les voyait 
faire eux-mêmes l’office de ces sergents ; mettant la tête à la 
fenêtre de leur chambre, ils engageaient des colloques, 
des dialogues avec des gens avinés (I), qui ne ré- 


mayeur et eschevins de la ville de Doullens, pour faire un data, pour 
rentrée de M. le duc d’Elbeuf. 

Deux aulnes un quart de taffetas vert au prix de 6 1.10 s. 
l'aulne. . ..ldL12s.0d. 

Huit onces de franges et mollet (rie) do soye verte et 
blanche au prix de 30 sols l'aulne, ci. 121.» » 

Deux aulnes trois quarts de sarge verte pour le aiel (ciel) 
dud. daiz au prix de 32 s. l'une, ci.41. 8 s. » 

Somme.311. > 6d. 

Signé ; Lucet. » 

(1) L'àn 1783, le 25 août, sur les dix heures du soir, nous Jean-Baptiste- 
Gabriel Lesenne, seigneur de la Tour, conseiller du roi, maire perpétuel, 
juge civil, criminel et de police de la ville et vicomté, faubourg et banlieue 
de Doullens, étant couché pour prendre notre repos , dans le lit de notre 
hôtel, rue des Juifs (lout cela était sans doute fort inutile k dire; mais 
poursuivons : ) avons été réveillé par un bruit extraordinaire, ce qui nous 
a porté h nous lever et k mettre ta tête à la fenêtre de notre chambre , qui 
donne sur la dite rue des Juifs, où nous avons remarqué que le bruit était 
occasionné par des quidams ayant querelle pour une danse qui se faisait 
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pondaient souvent que par des injures, aux ordres qu’ils 
croyaient devoir leur intimer. 


H. Dusevel , 

Des Sociétés Impériale des Antiquaires de France, 
de Picardie etc. • 


dans une maison inhabitée, assise vis h vis nostrc hôtel , ci devant appar¬ 
tenant au sieur Coltin, près de laquelle lesdits quidams se disputaient les 
uns pour entrer, les autres pour les en empêcher, dispute qui allait passer 
en rixe ou bataille, lorsque nous avons crié de la susdite fenêtre, de cesser 
toute dispute et querelle , sinon que nous allions les faire mettre en prison , 
comme troublant le repos et la tranquillité publique ; menace qui a eu l'effet 
que nous désirions par la cessation de cette querelle, ce qui nous a engagé 
h nous recoucher; mais h peine étions nous recouché, qu'un nouveau bruit 
plus considérable que le premier, nous a encore forcé de nous relever, et 
de nous remettre à ladite fenêtre , d'où nous avons remarqué que c’était une 
bande de gens de l’un et l’autre sexe, la plupart pris de boisson qui se ren- 
daientau susdit bal, les uns frappant avec violence aux contrevents et portes 
de ladite maison inhabitée, les autres criant : qu’on ouvre ! ce qui, avec le 
bruit des violons, était grand. Enfin, la maréchaussée parvint h faire sortir 
les joueurs de violon et les danseurs ; mais en quittant le théâtre de la 
danse, les menestriers se sont répandus en menaces contre nous, et un des 
danseurs que nous croyons être un fils au nommé Fontaine, ouvrier 
tourneur, soldat au régiment de Picardie, s'est arrêté avec une troupe de 
camarades devant la fenêtre où nous sommes toujours resté et a crié h 
diverses reprises : au loup à la fenêtre ! au loup ! au loup ! 

De tout quoi nous, conseiller du roy, maire perpétuel et juge de police 
susdit, avons fait et dressé le présent procès verbal en double en nostre 
hôtel, ledit jour 26 août 1783, à sept heures du matin. 


Signé : Lesrnwe. 



PHONOGRAPHIE INTERNATIONALE 


OU 

STÉNOGRAPHIE POPULAIRE UNIVERSELLE 

FIXANT LA PRONONCIATION DE CHAQUE IDIOME 
ET PERMETTANT DE LIRE, D’ÉCRIRE ET DE PARLER FACILEMENT 
TOUTES LES LANGUES (1). 


DEUXIÈME PARTIE 

PHONOGRAPHIES USUELLES. 


Nous avons appelé usuelles (p. 514) les Phonographies où 
chaque son vocal simple est représenté par le signe le plus usité 
dans l’idiome dont on s’occupe, que ce signe soit formé d'une 
seule ou de plusieurs lettres. 

En Phonographio, le principe fondamental étant d’invariable¬ 
ment écrire chaque son élémentaire par un signe de valeur fixe et 


(*) Voir la Picardie , 1809, p. 503 et suiv. 
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constamment le même, la figure plus ou moins simple du signe 
adopté et sa constitution plus ou moins composée ne présentent à 
vrai dire qu’un intérêt relativement secondaire. 

Aussi, dans le but de populariser notre entreprise et jusqu'à ce 
que le futur Congrès de linguistique ait dicté ses lois, convient-il 
de laisser chaque langue choisir librement son alphabet. Le 
résultat de ce choix, que nous appellerons \‘ Alphabet phonogra¬ 
phique usuel de cette langue , renfermera, d’après notre convention 
même, les signes le plus généralement employés pour figurer les 
sons radicaux de cette même langue, dussent ces signes être com¬ 
posés de plusieurs lettres et ne pas observer les règles de la 
dérivation. 

A l’aide de ce tempérament, essentiellement transitoire, l’écri¬ 
ture phonographique sera, dans chaque pays, rendue couramment 
lisible et très-facilement praticable pour toute personne connais¬ 
sant l’orthographe savante ordinaire, même pour celle qui en 
sait à peine les rudiments, et suffira dans une large mesure 
pour enseigner en peu de temps aux étrangers la véritable pronon¬ 
ciation de la langue. 

En conséquence, pour conserver le plus grand nombre possible 
de signes dont la valeur est connue de tous, VAlphabet phonogra¬ 
phique français que nous avons donné plus haut (année 1869, 
p. 615) se modifie de la manière suivante. 
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ALPHABBT USUEL FRANÇAIS. 


S 

S «T 

t 

r 


VOYELLES. 


CONSONNES 

• 

Signes 

Sons 

comme 

dans les 
mots : 


Signes 

Sons 

comme 

dans les 
mots : 

Usuel* 

provisoires 

Nom. 

Inter¬ 

natio¬ 

naux. 

Usuels 

provisoires 

Nom. 

mkm. 

«k* 

Majus- 

cnlaa. 

Minus¬ 

cules. 

A 

a 

a clair 

patte 


L 

1 

le 

lame 

A 

A 

a sourd 

pâteux 


R 

r 

re 

aurore 

AN 

an 

an 

fan fan 


Y 

y 

ye 

bataillon 

E 

e 

esourd 

le, peu 

% 

M 

m 

me 

maman 

EU 

eu 

e clair 

peur 

CtC 

a 

N 

n 

ne 

nature 

Ê 

é 

é fermé 

été 

o 

U 

GN 

gn 

gne 

pignon 

É 

è 

é ouvert 

succès 

h . 

S 

8 

se 

•a Ion 

1 

i 

i clair 

fini 

5 o- 

Z 

Z 

ze 

gas 

1 

! 

i sourd 

gfte 

U "S 

CH 

ch 

che 

cherché 

IN 

in 

in 

plein 

JH O. 
u 2 

J 

j 

je 

jujube 

0 

0 

o clair 

dévale 

co * 
Q. O 

F 

f 

fe 

neuf 

Ô 

ô 

o sourd 

dévat 

* § 

V 

V 

ve 

walwe 

ON 

on 

on 

bonbon 

2 -3 

.5 o. 

P 

P 

pe 

pipe 

OU 

ou 

ou clair 

joujou 

s 

B 

b 

be 

bombé 

OÛ 

oû 

ou sourd 

voûté 

5 

T 

t 

te 

noté 

U 

u 

u clair 

butte 

■o 

D 

d 

de 

sud 

û 

û 

u sourd 

flûte 


K 

k 

ke 

kilo 

UN 

un 

un 

b jeun „ 


Ü 

g 

gbe 

ziffza* 






H 

h 

be 

heurté 


Remarque» sur les signes de l’Alphabet usuel. 

1° Sons simples représentés par deux lettres. 

Dans l'alphabet qui précède, les sons simples représentés par 
deux lettres sont au nombre de neuf, savoir : 

7 voyelles : an, eu, in, on, ou, oü, un; 
t consonnes: ch, gn. 

Chacun de ces assemblages doit toujours être considéré comme 
‘signe simple, et par conséquent essentiellement indivisible. 
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2° Signes UN, IN. 

Dans le but de nous rapprocher le plus possible de l'ortho¬ 
graphe ordinaire et de diminuer ainsi, pour les personnes sachant 
lire cette orthographe, les difficultés de lecture de notre écriture 
phonographique, nous avons choisi les signes un, in pour repré¬ 
senter les voix nasales dérivées de eu et de è. Nous n'ignorons pas 
qu'il eût été plus logique de les écrire eun, ên , en faisant suivre 
les voyelles eu, è de la lettre n qui, dans an, on, marque la nasa- 
lilé des voyelles a, o. Mais eun est, pour ainsi dire, inusité en 
français, et èn ne s'y rencontre jamais; tandis que les signes un, 
in y sont presque exclusivement employés à cet usage. 

3° Signe CH. 

Le même motif de lisibilité nous a fait adopter l'assemblage des 
deux lettres C, H, pourle signe représentatif de l’articulation che, 
bien que la lettre|unique C(non employée seuledans notre Alphabet 
usuel) eût pu atteindre le même but. Notre choix a été déterminé 
par cette considération qu'en français le son simple che est presque 
exclusivement représenté par l'assemblage des deux lettres c , h. 

Eu terminant ces remarques, disons pourquoi, dans l’Alphabet 
normal (1869, p. 515) aussi bien que dans l’Alphabet usuel 
(p. 527), nous avons choisi les lettres K , Y pour représenter 
l’articulation ke et celle dite des II mouillées. 

Signe K. 

Si nous préférons le signe K aux lettres c ou q, cest que k 
l’emporte incontestablement sur ces deux lettres par les motifs 
suivants : 1 ° sur c, par l'invariabilité de sa prononciation, aussi 
bien devante, i, y, que devant a, o, u; 2° sur q, parce qu'en 
français cette dernière lettre n'est suivie que de la seule voyelle u , 
tandis que k peut l'être de toute autre voyelle simple. Exemple: 
Kabile, kaolin, Moka; —Kermès, karmesse, képi, coke; —kilo, 
kiosque;—koran Kurtchis;—kyste, kyrielle, etc. « La lettre k, 
» dit M. Firmin Didot, dans VOrtografie Française (2 # éd. 1868, 
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» p. 37), était très en usage chez nos anciens poètes. Théodore 
» de Bèze l’indiquait pour écrire rekeil, rekeillir etc., au lieu de 
» recueil , recueillir . » 

Au moyen âge, k s'employait très-souvent pour qu ou^pour c. 
On trouve dans les manuscrits k’elle, k il , ke , karesme, Karolus , 
kalendrier , efc. 

Ajoutons que la lettre A se rencontre fréquemment dans les 
langues slave et germanique; les Anglais n’éprouvent aucune 
difficulté à s’en servir. Les Français eux-mêmes, depuis l’adop¬ 
tion du système métrique, l’emploient journellement pour les 
mots kilogramme, kilomètre, kilogrammètre, etc. 

D’après l’académicien Duclos, « le K est la lettre dont nous 
nous servons le moins et dont nous devrions faire le plus d’usage, 
attendu qu’il n’a jamais d’emploi vicieux. » — Aussi ne craignons- 
nous pas d’en tenter aujourd'hui la réhabilitation. 

Signe Y. 

Pour représenter l’articulation dite des elles mouillées , articula¬ 
tion qu’on rencontre dans : bataillon , travaillé , travail , fillette, 
fille , paille, nous avons adopté le caractère Y. — Quelle que soit 
la valeur réelle, mais si contestée, de cette articulation, comme 
selon l’usage le plus généralement admis, elle a exactement la 
prononciation de y dans les mots yeux* yatagan, payen, bayadère, 
Mayence, etc., nous avons cru devoir attribuer à cette articulation 
simple le signe simple Y de préférence à tout autre, sauf à prendre 
ultérieurement, s’il y a lieu, un signe plus correct lorsque le 
futur Congrès phonographipue l’aura décidé. 

Par suite du choix de cette lettre usuelle, les mots ci-dessus 
s’écriront ainsi : batayon , travayé, travay , fiyèt, fiy, pay. Confor¬ 
mément à notre remarque de la page 517 (année 1869), les mots 
fille, paille doivent s’écrire fiy, pay , et non pas fiye, paye, avec 
un e final. Pour lire, par exemple, ce dernier mot, il faudrait, 
avons-nous dit, prononcer pa-ye; on entendrait donc pailleux, 
c’est-à-dire un mot autre que celui qu’on voulait dire. 
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Manière d’écrire la Phonographle usuelle. 


Pour l’écriture phonographique usuelle, mêmes règles que pour 
l'écriture phouographique normale (1869, p. 516). 


Exemple : 


Orthographe savante. 

En fait d'orthographe, dit 
M Firmin Didot, dans l'excellent 
ouvrage YOrlografie Française, 
il n’y a pas de minimes économies 
de temps h négliger. L'utilité pra¬ 
tique qui résulte de la moindre 
amélioration profite aux géné¬ 
rations qui se succèdent, et 
cés changements épargnent des 
peines inutiles h des millions de 
personnes. 

• 

Toutefois, comme le montre ce dernier mot (perso-n), lorsque 
l’on doit employer, avec leur valeur propre, deux signes consécu¬ 
tifs dont l’assemblage formerait l’un des neuf signes simples de 
l’Alphabet usuel an, eu, in, on, ou, où, un, ch, gn, il faut les 
séparer par la marque spéciale (•), dont nous avons déjà parlé 
p. 521 et que nous avons dit s’appeler Poinl-en-kaut. Exemples: 
Maria-n a rsu de Poli*n u*n bo-n rékonpans. — Il a achté un 
bag-nAdié. 

Cette exception, la seule qui nous soit nécessaire pour la Pho- 
nographie usuelle, disparaîtra lorsque l’écriture n’aura que des 
signes simples d’une seule lettre. 


Fônôgrafi uzuèl. 

An fè d'ortôgraf, di M. Firmin 
Didô, dan l'èksèlant ouvraj l'Or- 
tôgrafi Framèz y il n'i a pa de 
minimz ékônômi de lanz a néglijé. 
L'utilité pratik ki rézult de la 
môindraméliôrasion prôfil 6 jéné- 
rasion ki se suksèd, é sè chanj- 
manz épargn dè pènz inutil a dè 
milion de pèrso*n. 
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Manière de lire la I*honotfrapide usuelle 


De même que pour la Phonographie normale, pour lire la Pho¬ 
nographie usuelle il faut traduire chaque signe de lecriturc par 
le son invariable qui lui correspond dans l’Alphabet usuel. 

Telle serait la seule règle à suivre pour lire la Phonographie 
usuelle si nos voyelles nasales an, in, on, un, n’y étaient repré¬ 
sentées par deux lettres. Cette complexité, transitoire nous le 
savons, nécessite l’observation de celte autre règle: La lettre N 
placée entre deux voyelles forme syllabe avec la seconde de ces 
voyelles . 

Ainsi, dans l’exemple que nous avons donné plus haut p. 530, 

pour lire les mots.minim, iuulil, 

on doit prononcer .... mi - nim, i - nutil, 
et non pas.min-im, in-util. 

Prochainement : les Phonographies polyglottes , diverses appli¬ 
cations phonographiques, tableaux des nombreux signes équi¬ 
valents Français, et réponse à quelques objections * contre la 
Phonographie en général et notre Méthode en particulier. 

Édouard Paris. 

Membre du Cercle Amiénois de l 'Union phonographique internationale. 


T. XVI. 


s 
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JEAN DE PARIS 




Blotti dans son logis, il Rc-neuro en repos, 
S'enferme à bon escient; au collecteur d'impôts 
Il ouvre en faisant la courbette, 

Il solde ses loyers aussitôt qu’ils sont dus; 

Il se souvient à point des pauvres geus pendus 
Pour venger Etienne Barbette (1). 

Du Pape qu’on insulte cl du Temple immolé 
Il garde aussi mémoire; il vit brûler Molai 
El se recoucha sans vergogne; 

Mais il sourit d’un air goguenard et marri 
Quand il plaint les amants et raille le mari 
De Marguerite de Bourgogne (2) 


(*) Voir ta Picardie, 1870, p. 28 et suivantes. 

(1) Ordonnance du 8 juin 1306 touchant les paiements en nouvelle monnaie 
h partir de Notre-Dame d'aoùt. - Prétentions des propriétaires de maisons 
d’élrc payés en forte monnaie. — Emeute, incendie et sac de la maison de 
campague et de l'hôtel d’Etienne Barbette, directeur de la monnaie et de la 
voierie de Paris. — Plaintes a Philippe le Bel réfugié au Temple.—Le 
peuple jette dans la boue le dîner du roi. — 28 hommes sont pendus aux 
principales entrées de Paris, a ce qui cause grand’douleur au menu peuple. » 

Clir. de S. Denis, t. m, v. 4, p. 465. 

(2) Le 11 mars 1314, Jacques de Molai et Guy d’Auvergne furent brûlés 
à la nuit tombante, entre le jardin du palais de la Cité et l’église des frères 
Hermites, vers le milieu du Pont-Neuf. 
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Il maudissait Philippe, il maudit le roi Jean 
Et les faux monnoyeurs qui trichent sur l'argent 
À I égal de la peste noire. 

Mais plus que rois et peste il maudit les Anglais 
Qui, convoitant Paris, commencent par Calais 
A conquérir le territoire (I). 

L’Anglais fait au bourgeois la guerre volontiers, 
S'il n’en rencontre aucun dans les champs de Poi- 
II s’en console apres la fête. [tiers, 

Eustache de Saint-Pierre avait frisé la hart, 

Mais soixante ans après au pauvre Alain Blanchard 
On coupa tout de bon la tête (2) 

Puis quand les rois sont pris on saigne sans façon 
La poche du bourgeois pour payer leur rançon, 
C’est toujours le bourgeois qui paye; 
Blessure faite au sac aisément se guérit 
Quand on n’v louche pas; mais le navré s’aigrit 
Quand on envenime la plaie (5). 


(i; Opérations sur les monnaies. 

Philippe le Bel, 129 L — Lu 1305, il change cinq fois le poids et le titre 
du numéraire. — 1308-1310. 

Le roi Jean, 1350 — Augmentation de la valeur des monnaies. — Création 
d'une « monnoie foible. >; 

Edouard 111 marche sur Calais et s'établit devant la ville le 3 sept. 1346. 

(2) Bataille do Poitiers, 19 septembre 1336. 

Eustache do Saint-Pierre, 5 août 1347* 

Supplice d'Alain Blanchard, après la reddition de Rouen, 19 janvier 1419. 

(3) 8 mars 1360. Traité de Bréligny. — Rançon du roi Jean : 3 millions 
d’écus d'or. 

Si elle ne fut pas directement payée par des impôts extraordinaires ad 
hoc , elle n'en aggrava pas moins les charges publiques par les nouvelles 
ressources que l’on dut créer. 
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Jean prend le chaperon rouge et pers de Marcel; 
Son fils, modeste élu dans la ferme du sel, 

Tête éventée et barbe grise, 

Du parloir aux bourgeois devient un des mutins; 
Mais, comme il percevait l’impôt, les Maillotins 
• L’assommèrent dans une église (1). 

Son frère eut une fin identique à peu près. 

Il avait pour cousin maître Jean Desraarets, 

Et fut compris dans sa disgrâce, 

Ce qui fit qu'il obtint, sans l’avoir mérité, 
L’insigne et triste honneur d être décapité 
Comme un gentilhomme de race (2). 

C’était pour un bourgeois avoir un fier guignon. 
Son fils en eut-il moins? — Il était Bourguignon, 
Trente ans après, au coup de cloche, 

Il prenait la croix blanche et le chaperon bleu. 
Ceignait l’écharpe rouge et criait pomme au feu : 
Vivent Capeluche et Caboche (o) î 

Quelle honte et quel temps ! sur le pavé sanglant 
C’est Charles Six qui pleure, et le chaperon blanc 
Qu’on prend-en quatorze cent treize. 
Touts’émeut; les bourreaux des boucherssont jaloux 
Les Anglais sont jaloux des bourreaux, et les loups 
Mangent les morts tout à leur aise (4). 


(1) Marcel, 22 février 1358. 

Maillotins.—Le 1 er mars 1382, les maillotins égorgent un malheureux col* 
lecteur au pied de la statue de la sainte Vierge, cl délivrent Hugues Aubriot. 

(2) 27 janvier 1303. — Douze des notables de Paris sont décapités au 
marché des Halles, et parmi eux l'avocat-général M e Jean Desmarets 

(3) 1411. 

(4) 1411,1412,1413. — Paris aux mains des Cabochiens. — Le chirurgien 
Jean deTroies, Legoix et ses trois fils, de la boucherie Sainte-Geneviève; 
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Le roi meurt,. Dans Paris, effroyable tombeau, 

Oo danse la Macabre : et pendant que lsabeau 
Salue Henri par sa fenêtre, 

Agnès et la Trémoille endorment Charles sept. 
Jeanne est morte. H fait nuit si noire qu’on ne sait 
Si l'aurore pourra renaître (i). 

Elle renaît pourtant; les Anglais sont partis. 

Et, comme le soleil, dissipant les partis, 

Le roi revient, le roi nous reste. 

Dernière illusion ! — Le roi nous dit adieu. 

Le vieux bourgeois s'en va mourir à l’Hôtel-Dieu 
De la famine et de la peste (2). 

Mais l’amour de ses fils pour Paris est plus fort 
Que peste et que famine;—-un des neveux du mort 


Saint-Yon et Tribert, de la boucherie du Chàielel; Caboche Fécorcheur et 
Capeluche le bourreau. 

Mai 1413. — Chaperon blanc des Gantois adopté par Jean de Troies. Le 
25 mai, au Parlement, en séance royale, le roi et les ducs de Guyenne, 
Berd et Bourgogne siégèrent avec le chaperon blanc sur la tête. 

Effroyable épidémie en 1418. 

(1) Mort de Charles VI, 21 octobre 1422. — Danse macabre dans le 
charnier des Innocents, août 1424. — Carême 1427. 

2 décembre 1431. — Entrée de Henri VI h Paris, a Quand le cortège 
passa devant Fhôtel Saint-Pol, la vieille reiue lsabeau de Bavière se mit aux 
fenêtres avec ses dames et ses damoiselles pour voir le roi son petit-fils. 
L'enfant ôta son chapeau et la salua; elle s'inclina humblement et se 
détourna pour pleurer. » 

(2) 12 novembre 1437. — Entrée de Charles VII h Paris. — 3 décembre 
1437, départ dn roi. —7 septembre 1439, rentrée. — 1441. 

En Fan 1438, la famine et la peste firent mourir à Paris, 45,000 personnes 
dan9 la ville et 5,000 'a FHÔtel-Dieu. 
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Sut opposer un cœur de bronze 
À la fortune adverse. En l’an quatorze cent 
Soixante-cinq, notable et riche commerçant, 
li soupait avec Louis onze. 

Sa femmeGuillemetle y soupa même un soir; 
Guillemette.au pied leste, au teint vif, à l’œil noir, 
Bourgeoise et ménagère adroite. 

— C était deux jours après le choc de Montlhéry, 
Pour flatter sa commère et gagner le mari, 

Le roi l’avait mise à sa droite (1). 

La Fortune sourit à leur postérité: 

Elle fut soixante ans dans la grande cité 
A l'abri des guerres civiles. 

La Discorde cl laGIoire étaient loin, dans les camps, 
La Misère et la Faim se promenaient aux champs, 
L'argent foisonnait dans les villes. 

Le grand souffle de l’art avait passé les monts, 

Et l’on voyait déjà beaucoup plus de démons 
Que de saints sculptés dans la pierre. 
Gringorc et Pontalais chantaient en attendant, 

Et le bon roi Louis pleurait en entendant 
Le peuple le nommer son père (2). 


(1) Monllhéry, 10 juillet 1405. — Entrée h Paris le surlendemain. 

Le soir de son arrivée, il soupa chez Charles de Melun, et fit souper avec 
lui plusieurs des plus notables bourgeois et leurs femmes. 

Jean de Troies. B. m. b. p. 564. 

(2) Jeu du Prince des sots et moralité de l’Homme obstiné, 1512. 

Contredits de songe creux. 

1506. Etats de Tours. — Dans l'audience solennelle, tenue le 14 mai 1506 
dans la grande salle du château de Plessis-Iés-Tours, Thomas Bricat, cha¬ 
noine de Notre-Dame et député de Paris, appela Louis XII le père du 
peuple. Ce qu'entendant le roi il se prit 'a pleurer d'attendrissement, et 
toute l'assemblée avec lui Le* chancelier répondit au nom du roi a que s'il 
avait bien fait, il es| érait encoie mieux fahe. o 
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Vient Luther*; les esprits fermentent de nouveau. 
Paris, l’injure aux dents et la lièvre au cerveau, 
Ferraille, argumente et s’insurge : 

Les «avants et les clercs se prennent au collet, 
L’on exile Marol et l’on brûle Dolet. 

Le bourgeois médite Panurge. 

Rabelais est un ventre, et Calvin un esprit; 

L’un saindoux, l'autre fiel, l’autre raille et l’un rit 
Mais notre bourgeois n’est pas prude : 
il est fait au sel gris et s’accommode mieux 
Pour sa bourgeoise et lui d'un curé trop joyeux 
Que d’un hérétique trop rude. 

Le bonhomme d'ailleurs n’a pas perdu sa foi. 

Et devant les pédants, s;.ns trop savoir pourquoi. 
Il est sur ses gardes, il guette; 

Il espionne le masque, il flaire le pourpoint. 

Et pour l’Erreur, à jeun, il n’abandonne point 
La Vérité, même en goguette. 

Le roi François premier était bien hasardeux. 

— Les rançons coûtent cher, —quant au roi Henri 
Il aimait trop sa concubine. [deux, 
Le bourgeois fait grand’chèreà son monarque neuf, 
Il commande à Ronsard des vers pour Charles neuf 
Et pour la reine Catherine (1). 

Il préfère les Guise aux Coligny. Pourtant 
L* 1 sang lui fait horreur : le bourgeois bien portant 


(1) Ronsard passim. — Entrée de Charles IX a Paris le mardi 6 mars 1571. 
— Relation de Simon Ltouquet, échevin et bourgeois de Paris. 

Sonnets de Ronsail, l. iv, p. 200. 
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Est plus débonnaire que brave. 

Le plus madré, la nuit de saint Barthélemy, 

Met les vcrroux partout, feint de s'être endormi, 
Et va se cacher dans sa cave. 

Mais quand vient le bon temps de la Ligue, il n'est 
De sagesse qui tienne : un pistolet au poing, [point 
Cuirassé, mais très-mal à l’aise 
Dans son harnois de guerre, il eût fallu voir Jean 
S’agiter, haletant tout le jour, et siégeant 
La nuit dans le conseil des Seize. 

Il s’exalte aux sermons de Lincestre et d’Aubry; 
Il est tribun comme eux, et nul n’est à l’abri 
De sa furie et de sa joie. 

Même sous l'œil de Dieu, malheur au dissident! 

Il crie au grand Harlay : Monsieur le Président, 
Levez-donc la main, qu’on la voie! 

Il martelleà Saint-Paul les tombeaux des mignons, 
Il fait rage et promène avec ses compagnons 
Torche incendiaire et fascine... 

Il s'arrête... Il ressent même un léger frisson : 

Il recule devant deux cadavres... — Brisson 
Et Henri trois qu’on assassine. 

Le vieux sang de Marcel s’échauffe tout d’abord, 
Comme du vin en cuve if monte jusqu'au bord, 
Gronde, bouillonne, s’évertue ; 

Mais il s’apaise aussi comme le vin nouveau. 

Et naturellement il reprend son niveau 
Lorsque sa fougue est abattue. 

C’est ainsi qu’en bourgeois retourna le ligueur, 

La fatigue et la faim domptèrent sa vigueur ; 
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* Il fui un jour las de se battre ; 

On le vil tout d’un coup se réconcilier 
Avec le Béarnais, et derrière L’Huillier 

Crier bien fort : Vive Henri quatre! 

Le bonhomme s’éprit d’un amour violent 
Pour le chef rude et lier dont le triple talent 
Egayait la guerre civile; 

Changeant d’amisparfois,—de maîtresses toujours, 
El qui fut seulement fidèle à trois amours : 

Rosny, le peuple et sa grand’ville. 

Aussi quand le roi meurt, je ne sais quel levain 
De la Ligue fermente au cœur de l’Echevin : 

Enfiévré, sans miséricorde. 

Il poursuit Ravaillac jusque sur l’échafaud, 

El, pour écarteler le traître comme il faut. 

Se met à tirer sur la corde. 

En mourant il disait aux siens : Plus d’étrangers! 
Le vaisseau de Paris, à l’abri des dangers. 

Doit maintenant dormir à l’ancre; 

Les matelots seront Français à l’avenir. 
Puisse-t-on, par delà les monts, se souvenir, 

De Concini, maréchal d’Ancre! 


Gustave Le Vavasseob. 


(La suite au prochain numéro.) 
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MONOGRAPHIE DE DAVENESCOURT* 


Nouvel acquiescement des seigneurs au partage 
des communes. 

Veu lesquelles choses el considération à icelle et regard 
au dessus ce transcrit par lesquelles lettres, nous comme 
détempteurs de la dite terre de Uavenescourt sont obligés, 
ratifions el accordons toutes les choses de susdites el chacune 
d’icelles el promettons en bonne foy et chacune de nous deux 
pour tant comme à chacun touche el peut toucher, tenir, 
entretenir, fournir et garantira toujours, mais sans aucun 
contredit par nous, nos hoirs el ayant cause auxdils habitants 
el à leurs ayant cause perpétuellement le don et chose des 
susdites sans leurs donations à faire donner ou souffrir être 
donné connestement ou en appert aucun contredit, ou em¬ 
pressement au contraire et ce débat ou aucun contredit 
mouvait en temps advenir par nos hoirs el ayant cause de 
ladite terre de Uavenescourt, voulons, gréons et par ces 
présentes accordons que à ces présentes lettres soit foy plai- 
nemenl ajoutée ou au Vidimus d’ycelle fait sous scelle 
royalle ou autre scelle auctontique sans aucune autre lettre 
montrer, comme est aussi valablement que ce yconv habitants 


(*) Voir la Picardie , aunée 1869, p 299, 356, 415, 56 i, 1870, 17 el 
suivantes. 
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y auraient du tout autre lettre vraye démonstration et appa¬ 
rence et par ces présentes lettres chargeons, obligeons et 
hypotecquons, et chacun de nous deux pour tant luy louche 
ès prou tût et revenus quelconque de la dite terre de Dave- 
nescourt à tenir, entretenir, fournir et accomplir auxdits 
habitants et à ceux qui d’eux auront cause, toutes les choses 
des susdites les ait chacun d’icelle condamné, apuré et a plain 
coust frais que mis et soustenus seraient en ce pourchassés 
et requérés en deffaul de ce que dit est, à nous entretenir sous 
et par l'obligation de tous nos biens et de nos hoirs et pré¬ 
sente et advenir. Les quels nous et chacun de nous d’eux 
avons quand à ce obligés et obligeons jusqu'au plain et entier 
accomplissement de ce que dit est dessus et renonçons quant 
à ce et chacun de nous deux à toutes choses généralement et 
spécialement qui tant de fait comme de droit et valoir nous 
pourrait ou à nos hoirs à aller contre la teneur de ces 
présentes. 


II. 

Arrest du Conseil d’Etat du roy portant suppression du 
droit de péage et travers par terre, prétendu par le 
sieur de La Myre, dans le lieu de Davenescourt. 

12 août 1738. 

Veu par le roy, étant en son conseil, les titres et pièces 
représentées en exécution de l’arresl rendu en îceluy le 
29 aousl 1721 èl autres rendus en conséquence, et de Parrest 
interlocutoire du 24 juin 1727 par le sieur de la Myre, se 
prétendant en droit de percevoir un droit de péage et travers 
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par terre dans le village de Davenescourt, généralitéd’Amiens, 
scavoir, extrait des chroniques de Monslrelet depuis l’année 
1400 jusqu’en 1467, portant entre autres choses que les 
étrangers prirent la ville et forteresse de Darenescourt, 
appartenant aux héritiers du seigneur d’Hangest dans la¬ 
quelle ville et forteresse ils mirent le feu, après avoir em¬ 
porté tous les biens. Copie collationnée d’un acte, par lequel 
Baudo de Noyelles, seigneur d’Hangest et Davenescourt et sa 
femme ont hypoléqué la dite terre et seigneurie de Dave¬ 
nescourt, au payement d’une rente annuelle de 40 sols, à 
prendre sur le travers de Davenescourt, que Jean d’Hangest, 
père de la dite dame de Noyelles, s’élait obligé de payer à 
l’église dudit lieu, suivant un acte du 4 mai 1385, inséré 
au long dans le dit acte : pareille copie des lettres patentes 
du roy Louis XI, du 13 janvier 1479, portant don et remise 
des droits de Relief et Rachat pour raison des terres 
d’Hangest et Davenescourt. Jugement du bureau de bien¬ 
faisance d’Amiens du 29 janvier 1479, portant enregis¬ 
trement des dites lettres-patentes : Sentence du baillage de 
Montdidier, du 20 mai 1480 portant main levée d’une saisie 
féodale faite des terres d’Hangest et Davenescourt, faute 
d’avoir fait les foi et hommage : Extrait collationné d’un aveu 
sans date et non reçu, rendu au roy par Gilles de Vicassières, 
des mêmes terres et seigneuries, portant entre autres choses 
que ledit seigneur de Vicassières jouissait dudit droit de 
Péage, ou Travers, sur les marchandises et denrées spécifiées 
dans le tarif inséré dans ledit aveu, que toutes personnes 
portaient, menaient et conduisaient dans ledit village de 
Davenescourt, en quelque lieu que ce fut, au terroir dudit 
village, entre ceux de Becquignv et Agumons, à la réserve 
des habitants de la ville de Montdidier et autre privilégiés, 
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qui en étaient exempts : Copie collationnée des lettres pa¬ 
tentes du roy Henri II, du 20 septembre 1549, accordées à 
François de Barbançon et Antoinette de Vicassières, sa 
femme, par lesquelles, sur leur exposé que les litres de leurs 
seigneuries de Haugest et de Davenescourt avaient été perdus 
dans le temps des troubles, les officiers des baillages de 
Péronne, Montdidier et Roye ont été commis pour faire pro¬ 
céder à la confection du terrier desdites seigneuries : Extrait 
collationné des deux baux faits les 29 septembre 1617 et 
2 janvier 1665 des terres et seigneuries d’Hangest et Dave¬ 
nescourt, et droits en dépendants, entre autres celui de Travers 
de Davenescourt: Pareil extrait d’un contrat passé le 6 
juillet 1682, portant vente par François Duprat de Barbançon 
à Gabriel de la Myre, des terres et châtellenies d’Hangesl et 
Davenescourt, et droits en dépendants, entre autres celui 
de Travers de Davenescourt : Acte de dépôt fait devant 
notaire à Paris, le 6 septembre 1682, de l’acte de ratification 
faite le 30 juillet précédent dudit contrat de vente par le sieur 
de la Myre : Bail fait le 17 mars 1692, entre autres choses, du 
droit de Travers de Davenescourt, pour 9 années, moyennant 
18 livres par an : Contrat passé le 24 juin 1696, par lequel 
Firmin Havet a constitué 17 livres 3 sols de rente au profit 
de Réné Boislel, receveur de la terre de Davenescourt, pour 
demeurer quile envers lui des loyers qu’il lui devait dudit 
droit de Travers : Extrait collationné d’une sentence rendue 
par le prévost de Montdidier, le 7 mars 1705, par laquelle 
les héritiers dudit Havet ont été condamnés de payer audit 
Boislel la somme de 343 livres, pour fermage tant dudit 
droit de Travers, qu'autres : Pareil extrait d’un titre nouvel 
passé le 29 mars 1708 de ladite rente de 17 livres 3 sols; 
Copie collationnée de deux baux faits les 13 février 1719 et 
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30 décembre 1726 dudit droit de Travers de Davenescourt et 
du four banal dudit lieu, le premier moyennant 20 livres et 
le deuxième moyennant 30 livres par an pour ledit droit de 
Travers : Mémoire par lequel ledit sieur de la Myre demande 
d’être maintenu dans ledit droit de Travers à Davenescourt, 
dont le pont est à sa charge : Conclusions du sieur Maboul, 
maître des requêtes, Procureur général de Sa Majesté en celle 
partie. 

Vu aussi l’avis des sieurs commissaires nommés par ledit 
arrêt du Conseil du 29 août 1724 et autres rendus en consé¬ 
quence; ouï le rapport du sieur Oray, conseiller d’Estal et au 
Conseil royal, contrôleur général des finances. Le roy estant 
en son Conseil, conformément à l’avis desdils sieurs commis¬ 
saires, a supprimé et supprime le droit de Péage et Travers 
par terre, prétendu par le sieur de la Myre, dans le lieu de 
Davenescourt : luy fait Sa Majesté très-expresses inhibitions 
et défenses d’en continuer la perception à l’avenir audit lieu, 
ni ailleurs, à quelque litre cl sous quelque dénomination que 
ce soit, à peine contre lui de restitution des sommes qui 
auraient été exigées, d’une amende, arbitraire au profit de Sa 
Majesté ; et contre les fermiers ou receveurs, d'être poursuivis 
extraordinairement comme concussionnaires et punis comme 
tels suivant la rigueur des ordonnances. 

Fait au Conseil d’Eslat du roy. Sa Majesté y étant, tenu à 
Versailles le 12 août 1738. 

Signé Phelipeaux. 

LOUIS, par la grâce de Dieu, roy de France et de Navare : 
au premier notre huissier ou sergent sur ce requis, Nous le 
mandons et commandons par ces présentes signées de notre 
main, que l’arrest ci-attaché sous leconlrescel de notre chan¬ 
cellerie, donné cejourd’hui en notre Conseil d’Eslat, Nous y 
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étant, pour les causes y contenues, tu signifies au sieur de la 
Myre, y dénommé, et à tous autres qu’il appartiendra, à ce 
que personne n’en ignore ;. et fais en outre pour l’entière 
exécution d’iceluy, à la requête de notre amé et féal le sieur 
Maboul, notre conseiller en nos Conseils, maître des requêtes 
ordinaires de notre hôtel et notre Procureur général en la 
commission établie par l’arresl de notre Conseil du 29 août 
1724, pour l’examen et vérification des litres des droits de 
Péage, Baux et autres droits de cette nature, dans l’étendue 
de notre royaume, tous conunandemens, sommations et autres 
actes et exploits requis et nécessaires, sans autre permission; 
car tel est notre bon plaisir. 

Signé LOUIS. 

Par le roy. Signé Phelipeaüx. 

Et scellé du grand sceau de cire jaune. 

Jacques-Bernard Chauvelin, chevalier, conseiller du roy en 
ses Conseils, maître des requêtes ordinaires de son hôtel. 
Intendant de justice, police, finances et troupes de Sa Majesté 
en Picardie, Artois, Boulonnais, pays conquis et reconquis; 

Vu l'arresl du Conseil d’Ëstat du roy ci-dessus du 12 août 
dernier, la commission sur iceluy expédiée le même jour, 
ensemble les ordres particuliers à Nous adressés le 20 de ce 
mois : Nous ordonnons que ledit arrest sera exécuté selon la 
forme et teneur ; à l’effet de quoi il sera lu, publié et affiché 
partout où besoin sera, et signifié à qui il appartiendra, à ce 
que personne n’en ignore. 

Fait le 30° jour d’octobre 1738. 

Signé CHAUVELIN. 

Par Monseigneur, Doyen. 
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III. 

Lettre de Philippe de Valois à la Reine. 
1347. 


Dame, 

Vous savez comme notre cousin de Flandre s’est partis de 
son pays et est venu devers nous et n'a à présent chevaux ne 
finances de quoy il nous puisl servir se nous le aydons. Et 
pour ce de présent nous mandons aux abbés et à nos trésoriers 
qu’ils délivrent pour notre dit cousin VIII grands chevaux 
que ses gardes achèteront à Paris, car autrement conviendrait 
que nous ly baillissions autant des nôtres qui vaudraient plus 
la moitié et nous verrait destourbier et domags si faites 
délivrer par nos dits gens yceulx VIII grands chevaux et 
qu’ils soient délivrés et baillés aux gens de notre dit cousin, 
en lèle manière qu'il n’y ait point de défaut et qu’on en 
puisse fine comment qu’il soit aux marchans. 

El sachiez, Dame, que nous ne nous en puissions pas 
pourtant passer. Et aussi commandez à nos gens qu’ils 
délivrent pour le sire de Saint-Venant les mil livres de 
chevaux dont autrefois leur avons escript. 

Le Saint-Esprit vous ait en sa garde. 

Donné à Davenescourt le XXVIII e jour d’avril 1347. 

PHILIPPE DE VALOIS. 

L’Abbé Jdmel. 

Membre de plusieurs Sociétés savantes. 


(La suite au prochain n°). 
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POUR SERVIR A LA CONTINUATION DU 


GALLIA CHRISTIANA. 

(suite(*). 


Le 29 octobre, il se conforme aux intentions el aux désirs 
tlu Roi, en adressant pour être lue et publiée au prône de 
toutes les messes paroissiales de son diocèse, une proclama- 
• lion royale, à propos des élections des députés. 

Le 1" janvier 1821, Marc-Marie promulgue des statuts 
synodaux. « Notre dessein, dit le Prélat au clergé, est bien 
plutôt de renouveler les anciens statuts du diocèse, que de 
vous en donner de nouveaux : la prudence et le zèle de nos 
guides dans l’épiscopat avaient tout prévu. Nous nous sommes 

(*) Voir la Picardie, 1868, p. 169, 802; 1869, 37, 77, 132, 178, 220, 
269,322,368, 427,482,513, 876, 1870 36, et suivantes. 

T. XVI. 6 


Digitized by Google 



82 


conlenlé d’abréger quelques articles et d’insérer un petit 
nombre de règlements que les circonstances et nos visites 
dans plusieurs parties de notre diocèse nous ont fait juger 
nécessaires. » Quoiqu’ils portent le litre de Synoduux, on 
ne voit pas que ces statuts aient été promulgués canonique¬ 
ment en synode, après communication au corps capitu¬ 
laire. 

Dans le mois de juillet, visite au canton d’Albert, de Rue, 
de Nouvion et de Crécy. 

Le 20 septembre de la même année, M. d’Amiens bénit les 
quatre cloches de l’église Saint-Jacques de sa ville épisco¬ 
pale. 

Le 12 novembre suivant, le Prélat publie une ordonnance 
sur l’entretien des églises et la gestion des fabriques. On y voit 
que la main qui lient la crosse a aussi manié l'épée. 

En 1822, dans ï’Ordo publié par ses ordres, l’Evêque 
d’Amiens adresse et recommande à l’attention de son Clergé 
un grand nombre d’avis : entre autres, de n’établir dans 
les paroisses aucune pratique inusitée et extraordinaire, . 
sans au préalable, y avoir été autorisé par l’évêché ; d’ap¬ 
pliquer l’indulgence à l'article de la mort d’après les pou¬ 
voirs qu'il en a reçus du Souverain Pontife. (C’est la première 
fois, depuis le Concordat, qu’il est question de celle indul¬ 
gence dans les actes épiscopaux.) L'Evêque déclare en même 
temps que les cas et censures énoncés en tête du Bréviaire sont 
les seuls qu’il se réserve dans tout le département de la 
Somme : celui de l’Oise conservera provisoirement les 
siens. 

Le célèbre prédicateur Mac-Carlhy qui prêchait la retraite 
du 2 février à la Cathédrale, invite le 6, les fidèles à adresser 
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des prières pour le rétablissement de la santé de Mgr de 
Bombeiles, attaqué à Paris, d’une maladie fort grave. En 
effet, le 7 février 1822, Marc-Marie adresse de Paris son 
dernier mandement pour le Carême. Ses trois grands vicaires 
avertissent en même temps qu’ils viennent de recevoir des 
nouvelles peu satisfaisantes de la santé du Prélat, et ré¬ 
clament de ses ouailles le suffrage de leurs prières. Malgré 
sa verte vieillesse, mais avec ses soixante-dix-huit ans, le 
5 mars 1822, meurt à Paris, Marc-Marie, marquis de 
Bombellcs, évêque d’Amiens, 1 er aumônier de la duchesse de 
Berry, commandeur, chevalier des ordres de Saint-Lazare 
de Jérusalem, du Mont-Carmel et de Saint-Louis. C’est ce 
qu’annonce, le lendemain, au clergé et aux fidèles, un 
mandement des Vicaires-généraux capitulaires qui pres¬ 
crivent un service solennel pour l’âme du défunt. Ils ajoutent 
que, conformément à la demande du Chapitre et du clergé 
de la ville d’Amiens, le corps de Mgr l’Evêque devra être 
transféré a Amiens. En effet, ses restes mortels y arri¬ 
vèrent le vendredi 8, et restèrent dépôsés jusqu’au mer¬ 
credi 13, dans une chapelle ardente préparée à l’Evéché. 
Le mercredi soir, ils furent portés processionnellemenl dans 
les rues d’Amiens, et le lendemain après une messe solen¬ 
nelle, l’inhumation eut lieu, par permission expresse du 
Roi, dans le chœur de la Cathédrale. Le comte Charles de 
Bombeiles, (ils du Prélat défunt et le marquis de Casleja, son 
gendre, conduisaient le deuil. 

Le jeudi 28 mars, le Chapitre fil célébrer dans sa Cathé¬ 
drale un serv ice pour le repos de l’àmc de Mgr de Bombeiles, 
dont l’oraison funèbre fut prononcé par M. Druilhet, supé¬ 
rieur du Petit-Séminaire de Sainl-Acheul. 

On lit sur le pavé, au milieu du chœur, gravée sur une 
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table de marbre, l’épitaphe suivante de M: de Bombelles. 

t 

HIC JACET 
1LL” AC RR m “‘ DD. 

MARCUS MARIA 
MARCHio de Bombelles 

. EPISCOPOS AMBIANENSIS 
SERENISSIMÆ Dl’ClSSÆ B1TURIGUM 
ELECHOSYNARIUS 

vin 

ANTIQUÆ PROB1TATIS 
CCI IN DEUM AMOR 
IN PATRIA PIETAS 
IN PAOPERES MISERICORDIA 
ET 

BORBONIDUM 
REGIÆ FAMILIÆ 
TEMPORIBUS VEL 1NIQUISSIMIS 
DATA ET SERVATA Fl DES 
' DECOS 1MMORTALE 
PEPERERUNT 

NATÜS BIDISCI, IN LOTHARING1A 

an MDCCXLIV octob. 8 

OBUT PARIS1IS 

AN MDCCCXX11 5 MART. 

REQOIESCAT 

IN 

FACE. 

t 

M. de Bombelles avait conservé jusqu’à la fin une vivacité 
étonnante, une gatlé française mêlée avec ce que l’esprit a de 
plus agréable, et en même temps d’un gracieux laisser-aller. 


Digitized by ^.ooQle 



85 


Sa conversation pétillante était pleine de charme, même au 
milieu des fatigues d'un apostolat dont il sut remplir avec 
zèle et fermeté les devoirs. On retrouvait sous la mitre, le 
militaire exact à observer sa consigne. L'homme du monde 
avait cédé devant l’homme de Dieu. Fidèle à une pratique 
qui datait de fort loin, tous les soirs, il consignait dans des 
mémoires ses observations sur les hommes et sur les faits de 
chaque jour. Ce travail, devenu la propriété de son fils, va, 
nous assure-t-on, voir le jour, dans un temps assez rapproché. 
On y trouvera sans doute des pages qui seront pleines d’in¬ 
térêt pour le diocèse. D’un autre côté, nous croyons savoir 
qu’un ecclésiastique distingué d<> ce pays prépare une vie do 
M. de Bombelles. 

Son portrait, d’une ressemblance parfaite, a été dessiné 
d'après nature par Ed. Pingret On en possède encore la 
pierre lithographique. Un tableau peint à l’huile et d’une 
grande valeur se trouve dans la galerie des évêques au palais 
épiscopal. 

On trouve onze pièces au nom de ce Prélat. 

L’écusson de M. de Bombelles porte écartelé au 1 et 4 de 
gueules à l’étoile d’or, au 2 et R d’or au chef d'argent chargé 
d’une croix parti et coupé de sinople et de pourpre, qui est 
la croix de l’ordre de Saint-Lazare (1). 


(1) Les lecteurs de la Biographie universelle des Contemporains , pour¬ 
raient être entraînés dans une erreur aussi grave que grossière en lisant à 
l'article de M. de Bombelles, qu’il s’était marié a Montauban, avec une de¬ 
moiselle Camp, selon le rit protestant, et qu’il épousa ensuite avec le rit 
catholique, Mademoiselle de Mackau,ûlle de la sous-gouvernante des enfants 
de France. Ainsi M. de Bombelles aurait été bigame. Cette calomnie fut 
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85. Jean-Pierre DE GALLIEN DE CHABONS. 1822-1837. 

Jean-Pierre de Gallien de Chabons, appelé d’abord l’abbé 
du Passage, naquit à Grenoble le 11 mai 1756. Son père le 
comte Jean-Jacques de Gallien de Chabons, seigneur du 
Passage, président au Parlement de Grenoble, avait épousé 
M“* de Lalour-Videau. Leur fils termina ses éludes théolo¬ 
giques au séminaire de Saint-Sulpice avec d’assez brillants 
succès pour être le second de sa licence, et, à ce titre, matlre 
de conférences: il reçut le bonnet de docteur en 1784, et devint 
prévôt du Chapitre de Saint-André de Grenoble. L’évêque 
de Clermont, François de Bonal, se l’attacha et lui donna 
des lettres de grand-vicaire. Le 20 juin 1789, le roi, dans 
son avant-dernière promotion aux bénéfices, nomma l’abbé de 


traînée dans les rues d’Amiens et affichée môme sur les portes de la 
Cathédrale. 

Le rédacteur du Journal de la Somme , Jourdain-Lecocq, l’a démentit 
hautement en citant, d'après les pièces du procès de séparation, tes paroles 
de l’avocat Linguet. Celui-ci déclare 1° que le sieur de Bombelles qui a 
épousé et abaudonné Marthe Camp, ne se nommait pas Marc r Marie, mais 
Jean-Louis-Frédéric-Charlcs, 2* que la personne qu’il épousa ensuite, se 
nommait Marie-Françoise de Carvoisin, et nou Mackau. 

Le comte Charles de Bombelles, fils de l Evêquc, écrivit au rédacteur du 
Journal de la Somme pour le remercier de la preuve de respect qu’il avait 
donnée h la mémoire de celui qui était pleuré par son diocèse. Il l’informe 
en môme temps qu’il s’est adressé h l’éditeur responsable de la Biographie 
des Contemporains , lequel ayant reconnu l’erreur, s'engagea h la rectifier, 
en faisant placer un carton dans les exemplaires restant du 3 e volume, et 
en mettant un errata au 6 e volume qui allait paraître. 

(1) L’abbé de Chabons ne fut pas député h l’Assemblée des notables, 
comme on le prétend dans la notice sur les évôques, qui se trouve dans les 
Actes de l’Eylise d’Amiens. (Rt nseignement dû h la famille de M. de Chabons.) 
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Cbabons, abbé comuiendalaire de l’abbaye du Bouchel, de 
l'ordre de Cilcaux, située au diocèse de Clermont mais : 
l’état des choses lit qu’il n’en put toucher les revenus. En 
1790, M. de Cbabons imita la fermeté de son Evêque, et ne 
voulut point prêter le serment à la Constitution civile du 
Clergé (1). Il quitta sa patrie à celle époque et se ré¬ 
fugia à Bergame, où il remplit les fondions de précepteur 
des enfants du comte Calepin. En 1795, il repassa-les 
Alpes et vint adoucir les vieux et derniers jours d’un père 
respectable auquel il prodigua les soins du fils le plus dévoué. 
Après 1800, il habita Lalour-du-Pin, chez son frère aîné; 
sans en avoir le titre, il remplit dans cette paroisse les fonc¬ 
tions de vicaire, et se livra avec zèle aux fendions du minis¬ 
tère. Sa piété, son caractère aimable le rendirent cher au 
clergé et aux fidèles. Lois de la Restauration, l’abbé de 
Lalil, depuis archevêque de Reims, son condisciple et son 
ami, le désigna au choix de Louis XVIII pour lui faire 
donner le titre d’aumônier-par quartier du comte d’Artois. 
En 1817, il fut nommé à l’évêché du Puy et préconisé le 
1“ octobre. Les difficultés qui s’élevèrent par rapport à 
l’exécution du Concordat conclu en 1817, empêchèrent que 
ses bulles ne lui fussent délivrées par le Gouvernement. Il fut 
un des prélats qui signèrent, le 30 mai 1819, une lettre au 
Pape, en qualité d’Evêque élu du Puy, et aussi la déclaration 
adressée de Paris, le 13 septembre 1819, par les cardinaux, 
archevêques et évêques de France (1 ). 

Le 27 mars 1822, il fut nommé pour occuper le siège 
d’Amiens (2) devenu vacant par la mort de M. de Bombelles, 


(1) Voir l’article de M. de Bombelles. 

(2) On l’avait offert k l’abbé de Frayssinous qui refusa 
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qu’il remplaça aussi en qualité de premier aumônier de la 
duchesse de Berry. 

Il fut sacré, le 17 novembre suivant, parM. de Latil, 
alors évêque de Chartres et qui devait être plus lard son 
métropolitain. Installé par procureur le 6 décembre, le 11 du 
même mois, le jour de la fête des SS. MM. Fuscien, Victoric 
et Gcnlien, il arriva à Amiens, et après avoir prié sur 
le tombeau de saint Firmin à Saint-Acheul, il fut ins¬ 
tallé personnellement dans sa Cathédrale, reçu et ha¬ 
rangué par l’abbé Clausel de Coussergues, vicaire-général 
d'Amiens et archidiacre de Beauvais, ainsi que par le doyen 
Rose à là tête du Chapitre de celle église (1). Le premier 
mandement du prélat qui prend possession de son siège 
est daté du même jour, 11 décembre. 

Le mardi 17, M. d’Amiens alla bénir l’église nou¬ 
vellement restaurée et les cloches de Yignacourl puis le 
mercredi 8 janvier 1823, Jean-Pierre bénit la chapelle 
du Gard élevée sur l’emplacement du chœur de l’ancienne 
église de ce monastère, par et pour les Cisterciens de 
la stricte observance. 

Jusqu’alors les évêques du diocèse avaient cru par pru¬ 
dence devoir modérer l’abstinence quadragésimale et relâ¬ 
cher quelque chose de la sévérité de la pénitence, mais, 
dans son mandement du 24 janvier de cette année 1823, 
l’Évêque d’Amiens, « afin de replacer les bornes que l’on 
avait essayé de reculer sous l’espoir d’un plus grand 


(1) Le nouvel évêque conserve pour vicaires-généraux, MM. Clausel, 
Dupuis, avec le titre d’archididiacre d'Amiens, et de Doubet d'Auzers, 
chanoine, et avec la qualité d’official et d’archidiacre d'Abbeville. Ce dernier 
fut pourvu, le 15 avril 1829, de l’évêclié de Nevers. 
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bien, et de rendre à la religion les armes sacrées de la 
pénitence , rétablit l’ancien usage et l’abstinence de la 
viande pendant le Carême. » 11 permet l’usage du beurre, 
du lait et du fromage, durant ce saint temps, à la condition 
d’une aumône rendue obligatoire, et autorise les Curés à 
«fccorder, en particulier, à leurs paroissiens qui en auront 
besoin, l’usage de la viande. — En vertu des pouvoirs 
accordés par le Pape, le's prêtres désignés dans le Rituel 
sont délégués pour appliquer les indulgences à l’article de la 
mort. 

En même temps, l’Evêque déclare que « de nouveaux sièges 
vont être érigés ; des troupeaux, qui pouvaient à peine être 
atteints par la bouteille du premier Pasteur, vont être réunis 
sous une juridiction plus immédiate. » Ces paroles laissent 
entrevoir la distraction prochaine de l’Eglise de Beauvais 
et Noyon. En effet, le 22 août 1822, un Bref du Souverain- 
Pontife avait donné pour territoire au diocèse d’Amiens, 
le département de la Somme ; c’était une suite de la loi 
du 4 Juillet 1826, qui, indépendamment des cinquante sièges 
érigés en 1801, acceptait que trente autres fussent rétablis. 
Le Saint-Siège avait adhéré à cette mesure, et donné en 
conséquence, le 6 octobre 1822, la bulle Paternæ pietatis 
sollicitudo, qui replace l’église d’Amiens sous la métro¬ 
pole de Reims : en même temps Beauvais redevient le siège 
d’un évêché pour tout le département de l’Oise. La sépa¬ 
ration s’opéra, le 18 juillet 1823, par la possession que 
l’abbé Lelourneur, vicaire-général, en prit au nom de Louis- 
Claude de Lesquen. 

Le 11 février, Jean-Pierre rend une ordonnance par la¬ 
quelle tous les chanoines d’Amiens, aussi bien les titulaires 
que les honoraires de sa cathédrale, sont astreints, sans 
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exception, à faire leur semaine, a afin d’assurer la continuité 
de l’office journalier. » 

Le 6 avril, Mgr de Chabons clôt les exercices d’une mis¬ 
sion donnée à Monldidier par les Lazaristes, et prononce 
lui-même le discours lors de la plantation de la Croix. 

Le 11 juillet, le Prélat a la consolation d’annoncer à 
sou clergé une faveur que le malheur des temps n’avait pas 
permis à ses prédécesseurs d’accorder encore, celle d’une 
retraite ecclésiastique. Ouverte le 5 août, par l’abbé Hilaire, 
missionnaire de France, elle fut close, le 12, à la Cathédrale. 
200 piètres répondirent à l’appel de leur Jîvêque qui pré¬ 
sida à chacun des exercices. Le 16 suivant, obligée de 
« pourvoir par tous les moyens que sa qualité de premier 
pasteur lui donne le droit d’employer, à la décence du 
culte divin, et à la bonne administration ainsi qu’au rétablis¬ 
sement des fabriques, » Sa Grandeur annonce un visite géné¬ 
rale du diocèse par les archidiacres. 

La même année, le 20 août, dans le dessein qu’il a résolu 
de former une Congrégation destinée à donner aux enfants une 
solide instruction, l’évêque d’Amiens crée un noviciat de 
Frères destinés à servir de maîtres d’école dans les cam¬ 
pagnes. A la date du -3 décembre, une ordonnance royale 
avait autorisé les statuts (sept articles) de la Congrégation 
des Frères de Saint-Joseph, et l’avait reconnue apte à rece¬ 
voir des donations. Le 2 février 1824, l’évêque fil, à 
Longueau, l’ouverture de .cet établissement qui fut, en 
1825, transféré à Sainl-Fuscien, sur la place de l'ancienne 
abbaye (1). Ce projet ne fut réalisé qu’en partie, quoique les 


(1) Quand on rebâtit celte maison, on eut l'insigne maladresse de ne pas 
comprendre, dans le plan de la chapelle, l'endroit a jamais vénérable ou les 
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offrandes aient été nombreuses et larges de la part des 
fidèles et du côté de la caisse diocésaine. 

Le S. P. Pie VII étant allé de vie à trépas le 20 août, le 
7 septembre suivant, 1 Evêque d’Amiens demande des prières 
pour le repos de l’âme de celui dont « les mains qui avaient 
été liées par des Français, avaient été occupées à reconstruire 
l’Eglise de France. » Un mois après, un Te Deum est ordonné 
pour l’élection de Léon XII. 

Le 10 novembre, le vicaire-général Affre exhorte les curés 
à seconder de tous leurs efforts, les quêtes générales en faveur 
des incendiés (1). 

Par son mandement du Carême de 1824 (12 février) le 
prélat sollicite vivement la charité de ses diocésains en 
faveur de l’œuvre des séminaires qu'il a la consolation de 
voir dans l’étal le plus prospère : les ressources habituelles 
venaient d’éprouver une forte diminution par la distraction 
faite en faveur du séminaire de Beauvais. Le nombre 
considérable d’élèves devant fournir une ordination impor¬ 
tante de prêtes, Jean-Pierre de Chabons est heureux 
d’écrire, le 10 mars, à ses curés, une lettre pour qu’on ail 
à disposer, dans les succursales vacantes, les églises et les 
presbytères, de manière à ce que les pasteurs qui pourront y 
être envoyés aient des appartements dans l’état de solidité, de 
salubrité et de décence convenables. Il mande en même temps 


saints apôtres Fuscien, Victoric et Genlien, avaient recula couronne du 
martyre. 11 s'agissait cependant d'avancer de quelques mètres dans le 
jardin, sans déranger l’axe de construction. Depuis lors, cette terre bénie 
reste inculte et négligée. 

(1) En 1823, on compta, dans le département, cent dix incendies dont 
les perles furent évaluées h la somme de 1,877,018 fr. 
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que les conseils municipaux des communes à pourvoir, volent 
au desservant un supplément de traitement. Celle question du 
supplément de traitement préoccupait beaucoup le cœur sen¬ 
sible et la charité du Prélat, en présence de la modicité de 
l’indemnité fournie par le Gouvernement (1) aux desservants 
réduits à un état de gène déplorable. Ceci est révélé par une 
pièce (sans date, mais qui ne saurait être reculée au delà de 
1825) imprimée sous le titre de Réclamation en faveur des 
desservans du diocèse, adressée par Mgr l’Evêque (TAmiens, à 
MM. les Membres du Conseil général. Le Prélat s’appuie sur 
l’autorité du Gouvernement qui, par des ordonnances ad hoc, 
reconnail l’opportunité du supplémeut, sur le grand nombre 
de Conseils généraux qui réclament comme nécessaire une 
augmentation, enfin sur les discussions des chambres dans la 
session de 1820. 

Mgr de Chabons était aussi empressé de soulager la dé¬ 
tresse des étrangers que celle de ses curés, car le 10 mars 
1824, il ordonne à la demande du Sous-Préfet de Doullens 
une quête pour les prisonniers détenus en celle ville. Mais 
une œuvre éminemment épiscopale, pleine de ‘prévoyance et 
qui dure toujours, tant elle est conçue avec sagesse et matu¬ 
rité, c’est l’ Etablissement d'une caisse de secours en faveur 
des Prêtres infirmes, fondée et organisée définitivement, 
le 8 août 1824, pendant la retraite ecclésiastique. « Celle 
caisse est destinée à préparer une retraite honorable aux 
ecclésiastiques qui ne peuvent plus se livrer aux fonctions du 
saint ministère. Les fonds se composeront 1° des secours 
donnés par le Gouvernement ; 2° de la rétribution payée par 
les fabriques ; 8° d’une souscription volontaire et annuelle ; 


(1) Les simples curés recevaient alors 750 fr. 
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4° des dons faits par les pieux fidèles. Les prêtres infirmes, 
dans le cas d’être secourus, recevront annuellement au moins 
700 fr., y compris la pension ecclésiaslique. » L’article XI 
fixe le montant des souscriptions annuelles de tous les 
membres du clergé proportionnellement selon leur degré 
hiérarchique. 

Quelques jours après, le 19 août, le Prélat bénissait à 
Amiens, sur l’emplacement de l’ancien couvent des Mo- 
reaucourt, la première pierre de l’édifice destiné à l’éta¬ 
blissement des Frères de la Doctrine chrétienne (1) : il pro¬ 
nonça alors, en présence de toutes les autorités judiciaires, 
civiles et militaires, un discours dans lequel il rend un légi¬ 
time hommage aux magistrats qui président à l’adminis¬ 
tration de la ville. Le 15 juin précédent, il avait fait la 
bénédiction de la chapelle du collège de Monldidier. 

L’Abbé Roze. 


(La tuile au prochain numéro.) 


( 1 ) On doit se rappeler que c’est le P. Barré, minime, né à Amiens en 
1621 , qui, le premier, a établi des écoles en faveur des enfants pauvres. 
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BIBLIOGRAPHIE. 


M. Ferdinand Pouy, à qui nous devons plusieurs publications 
intéressantes, vient encore de doter le pays d’unecurieuse brochure 
concernant la ville de Compiègne. Cette brochure a pour litre : 
L’illusire Compiègne , par Fleury de Frémicourt, édition revue et 
annotée par M. Pouy (i), elle rappelle ce qui s’est passé de 
considérable dans cette ville sous les règnes de chacun des rois 
de France, et l'ordre de bataille de Fermée du roi, commandée 
par Mgr le duc de Bourgogne, au camp de Coudun. 

L’Illustre Compiègne est une de ces raretés bibliographiques 
auxquels les amateurs de livres attachent tant de prix. Nous 
ajouterons que ceux qui veulent écrire sur l'histoire de Picardie, 
trouveront aussi dans l’opuscule de Fleury de Frémicourt, une 
foule de détails qu'on rencontre peu souvent ailleurs. Ainsi, par 
exemple, l’auteur donne de Compiègne une étymologie autre que 
celle d'où l’on fait dériver communément son nom latin de 
Compendium. Plus loin, il nous apprend ce qui porta Dagobert 
à accorder à son premier aumônier le terrain sur lequel fut bâti le 
Prieuré de la Croix-Pagnon ; et ce serait à la beauté de sa 
situation qu’on aurait nommé Choisy, un petit village qu’on voit 
en perspective du château de Compiègne. Ces opinions, quelque 
contestables quelles paraissent, n'en sont pas moins très-intéres¬ 
santes, et propres à donner un peu de pittoresque au récit 
en forme de lettre de Fleury de Frémicourt. Cet écrivain n'ou¬ 
blie pas de rappeler qu’en 756, Pépin, qui préférait Compiègne à 
toutes les autres villes de France, y convoqua un Parlement 
qu'on regarde comme le premier des Etats qui aient été tenus en 

(1) In-12, Paris, chez Baür et Détaille, libraires, 10, rue des Beaux-Arts, 
10, 1870. 
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France. Il y donna audience aux ambassadeurs de l’empereur 
Constantin V, qui lui tirent entr'autres présents celui d’un orgue, 
instrument alors inconnu en France. Charlemagne, successeur 
de Pépin, fit rétablir le palais où était mort le roi Clotaire et y 
ajouta un enclos qu’on a nommé depuis la culture de Charlemagne. 
C’était, ajoute l'auteur, le Louvre des premiers rois de France, 
et c’est à présent le monastère de Saint-Corneille . 

On sait que ce célèbre monastère, si riche en reliques et en 
objets d’arts, n’existe plus. Nous voudrions pouvoir rapporter ici 
la désolante histoire de sa destruction, mais les bornes de ce 
court article ne nous le permettent pas. Ne pouvant pas 
davantage suivre M. Fleury de Frémicourt dans tout son récit. 
Contentons nous donc de dire que ce récit est toujours instructif, 
agréable, intéressant, et que M. Pouy, en reproduisant le curieux 
petit livre qui le contient a rendu un nouveau service aux 
historiens et aux bibliophiles picards. 

Les notes que lediteur a cru devoir joindre à cet opuscule, ne 
sont pas d'ailleurs sans un certain prix. Nous en trouvons une au 
bas de la page 21 qui mérite d’être citée. Elle concerne le nom de 
Carlopolis donné à Compiègne, par Charles-le-Chauve, qui re¬ 
gardait cette ville comme un abrégé de Constantinople ; Carlo- 
polisy disait-il. Compendium Constanlinopolis , Compiègne est une 
petite Constantinople, faisant allusion à son nom latin Com¬ 
pendium. Il nous semble, avec M. Pouy, que ce ne peut être là 
qu’une simple qualification, comme celle de pelile Venise donnée 
à Amiens. Il est vrai que notre confrère et ami M. de l’Hervilliers 
assure que le nom de Carlopolis ne se trouve dans aucune 
charte et qu’il ne le reconnaît pas pour officiel. M. Pouy a eu 
raison d’en faire la remarque dans sa note, mais il était toujours 
bon de rappeler cette tradition, qu’elle fut ou non véritable. 

Dans une autre note qu’on lit page 48 de son édition, M. Pouy 
essaie d’éclaircir un fait qui depuis longtemps a été un sujet de 
recherches et de discussions entre les érudits. Flavy, ce gouver- 
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neur de Compiègnc à qui on a reproché d’avoir livré Jeanne d'Arc 
aux Anglais dans une sortie hors la porte du Poniqu’il aurait fait 
fermer sur cette infortunée guerrière, est-il réellement coupable 
de celle lâche perfidie ? plusieurs de ces érudits disent oui, 
mais les autres soutiennent que non. M. Pouy, lui, rappelle dans 
sa note, que ce qui est certain, d’après Poulletier, c’est que 
sur le moment Flavy, considéré comme traitre, fut pendu aux 
créneaux de la ville, ainsi qu’on pouvait le voir sur un tableau 
qui existait encore à l’Hôtel-de—Ville de Compiègne, avant 
la Révolution. 

Dans la note placée au bas de la page suivante, M. Pouy fait 
observer que lorsque Fleury de Fremicourt écrivait son illustre 
Compiègne, c'était une croyance commune que Jeanne avait été 
bergère, mais qu’on a reconnu depuis que cette croyance n’était 
qu’un excès d’exagération de la modestie de cette héroïne. 

N’oublions pas de mentionner, en terminant ce compte-rendu 
de la nouvelle édition de l’ouvrage de Fleury de Frémicourt, 
l’intéressant appendice que M. Pouy a placé à la fin, et surtout 
la lettre si curieuse de M. Berton qui avait été directeur au 
collège de Compiègne et qui fut ensuite désigné comme proviseur 
de Vécole des Arts de la même ville. Cette lettre, datée du 
25 messidor an II, offre une fidèle peinture de l’éducation, en 
grande partie militaire, qu’on cherchait à cette époque à donner 
aux jeunes gens. 

H. Düsevbl, 

de la Société Impériale des Antiquaires de France, etc. 

Pour les articles non signés, 

Lenoel-IIebouaut. 

VAdministrateur-Gérant de la Picardie 

Lenoel-IIeroüaht. 


AMIENS. IMF. DE LENOEL-HEROÜART. 
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EXCURSION DU TRÉPORT A MERS 


Pendant le mois d'août me trouvant aux bains du Tréport, 
j’ai visité Mers et voici ce que j’ai remarqué de plus intéressant 
dans cette commune. 

Mirs, autrefois pauvre village, situé à l’extrémité du départe¬ 
ment de la Somme, est maintenant en voie de progrès, et ce 
progrès a rendu cette chétive localité presque méconnaissable : au 
lieu de ces misérables demeures aux toits de chaume délabrés, de 
ces façades en terre à peine blanchies qui ne devenaient propres 
que la veille des grandes fêtes, Mers a aujourd’hui nombre de 
vastes et belles maisons à deux et trois étages qui ne le cèdent en 
rien à ce que les bourgs opulents et les petites villes les plus jolies 
offrent de mieux en ce genre. 

Et tout cela, cependant, est dû à l’établissement de bains de 
mer qui s’est récemment formé près de ce village. 

Chaque anuée, les baigneurs qui préfèrent sa situation à celle 
du Tréport, s’y rendent à la fin de juillet et pendant leur séjour 
répandent de l’or et de l’animation parmi les habitants de Mers, 
auxquels ils louent des appartements à des prix assez élevés. 

Ce n'est pas que le pays offre des objets bien curieux à voir : 
la mer est là comme partout ailleurs, sur nos côtes, c'est-à-dire 
imposante et venant expirer par bonds, en écume blanchissante, 
au pied de ses falaises, et Mers n’a d’autres monuments anciens 
qu’une croix placée sur un soubassement carré en briques, orné aux 
angles de quatre têtes en pierre ; plus, son église et le cimetière 
qui l’entoure. 

Attiré vers ce cimetière par les idées mélancoliques qui assiègent 
T. XVI. 7 
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mon esprit depuis la perte cruelle que j’ai faite de mon père, j’ai 
parcouru avec recueillement les divers rangs de tombes et de 
croix qui sont l’unique décoration de ce champ de repos. 
J’ai vainement cherché 1 épitaphe de M. Leforl, médecin distin¬ 
gué, né à Mers, et qui rendit les plus grands services aux prison¬ 
niers français détenus sur les pontons de l’Angleterre, pendant 
que la France était en guerre avec cette puissance. Je n’ai remar¬ 
qué parmi les tombes du cimetière de Mers que la pierre des deux 
frères Lebœuf. L’inscription qu’elle porte aurait été propre à me 
consoler, si le malheur d’autrui pouvait calmer la douleur d’un 
fils que la mort a privé de son père. Cette inscription rappelle, 
en effet, que l’un des frères Lebœuf périt en mer et l'autre en 
Algérie, c'est-à-dire tous les deux loin de leur famille, du sol 
natal, de la patrie, et que des amis anglais leur élevèrent 
une tombe. 

Après avoir contemplé assez longtemps ce memento d’une 
déplorable futalité, j’entrai dans l’église pour y puiser au pied 
de l’autel quelques consolations ; ma courte mais fervente prière 
au Seigneur achevée, je sortis et fis le tour de l’extérieur de cette 
pauvre église qui, elle aussi, a éprouve tant de remaniements 
qu’il est presqu’impossiblc de distinguer quel était son style 
primitif. On voit seulement, par une de ses fenêtres, près de 
l’entrée, que ces fenêtres étaient en lancettes, avant d’être al¬ 
térées, comme elles l’ont été, dans des restaurations maladroites. 

Les murs, à l’extérieur, sont en briques et cailloux. Les cintres 
des fenêtres ont été laissés en pierre, ainsi qu’on le voit, d'ailleurs, 
à plusieurs églises des bords de la mer. 

L’intérieur offre une voûte en paillis avec des poutres saillantes 
pour lui servir de soutien et empêcher l’écartement. Les fonts, en 
pierre, ont été mutilés ; on n’aperçoit plus dans le haut, qu’une 
grossière arcature de style ogival. 

Mais si l'antiquaire, le curieux, ne remarque d’abord rien qui 
soit digne de fixer ses regards daus cette petite église, en la consi* 


Digitized by v^ooQle 



M 

dërant avec attention, on finit par découvrir deox on trois objets 
qui peuvent néanmoins intéresser. Ainsi, coùtre le mur du cftté 
gauche, on voit un tableau représentant la Cène qui n'est pas 
mal, et vient de rétablissement d’ornements ecclésiastiques dirigé 
par M. Migne ; un peu plus loin se trouve une table de pierre 
incrustée dans la même muraille, qui fait connaître qu’un ancien 
curé de ce village donna une maison et plusieurs pièces de terre 
à l’église, moyennant une messe perpétuelle à dire tous les 
lundis, etc. Voici au reste le texte de cette inscription que je ne 
crois pas avoir été reproduite dans l’excellent oiivrage de 
M. Prarond sur le canton d’Ault, ni par les auteurs de la descrip* 
tion du département de la Somme : 

Dilexi decorem Domus tuœ. 

Cy gît M. Michel Dupont curé et bienfaiteur 
DE CBTTB PAROISSE, DÉCÉDÉ LE 29 MAY 1689, 

QUI A DONNÉ LA MAISON POUR LE PRESTRB CLBRCQ, 

DEUX JOURNEUX DE TERRE POUR L'bNTRETBNIR, 

DEUX AUTRES JOURNEUX AU NOM DUDIT CLBRCQ, 

.LA MAISON QUI SERT PRÉSENTEMENT DB PRBSB1TA1RR 
ET 20 LIVRES DB RENTE : A CONDITION D'UNE MB9SB TOUS LES LUNDIS 
A PBRPÊTUITÉ ET AUTRES CHARGES, SUIVANT SON TESTAMENT 
DUDIT JOUR 29 MAY 1689, AU REGISTRE DE CHEVALIER, 
NOTAIRE AU BOURCQ D’AULT ET LA TRANSACTION FAITB 
AVEC LES HÉRITIERS DU MOIS DB SEPTEMBRE AUD. AN 
LAQUBLLB EST CHEZ FRANÇOIS LEBOEUF, GREFFIER. 

Un pareil acte de générosité méritera toujours des éloges au 
prêtre qui le fit. 

Mais l’objet le plus précieux que renferme l’église de Mers, 
c’est sans contredit le rétable, orné de colonnes torses avec 
feuillages, figures et statuettes dans des niches, qui décore l’autel. 
Ce beau rétable, en chêne, fut donné à l’église de Mers par Made* 
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moiselle de Moutpensier , et porte la date de 16 - 8& U est 
fâcheux qu’a près la Révolution on ait remplacé le superbe 
tableau qui l'ornait par une peinture de la Résurrection qui 
n’a aucun mérite. La statue de saint Pierre, qu’on voit au côté 
droit de ce rétable» a surtout attiré mes regards. Le prince des 
apôtres est bien représenté comme de coutume» tenant une clef 
d'une main et la croix papale de l’autre» mais cette statue est de 
plus coiffée de la tiare à triple couronne, ce qui offre une excep¬ 
tion à la manière la plus ordinaire de représenter tête nue 
saint Pierre. Il n’est donc pas de si pauvre église de village 
qui ne renferme quelque objet digne d’être vu, d’être étudié par 
un véritable ami de nos antiquités nationales et de l’iconogra¬ 
phie chrétienne. 

Comme j'allais sortir de l’église de Mers, j’ai encore remarqué 
à l'autel placé dans le côté gauche de la nef, une réduction en 
plâtre d’une assez belle figure de la sainte Vierge due au sculpteur 
Etex, qui la donna à l’église de Mers, lors d’un voyage qu’il fit 
dans celte commune où il possédait, dit-on, des propriétés. 

Eugène Dussvbl, fils. 


Tréport, le 3 août 1870. 
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LA PAPOIRE A SAINT-QUENTIN. 


Lorsqu’en écrivant l’histoire, on étudie les mœurs, les 
détails de la vie sociale et le degré de civilisation d’un 
peuple à une époque déterminée, on trouve d'ordinaire peu 
de traits pour en former le tableau dans les chroniques 
régulières, que remplissent les récits des guerres et des 
batailles ; on consulte avec plus de profit les légendes, 
les coutumes, les récits populaires, qui reflètent le caractère 
particulier, et pour ainsi dire l’empreinte de leur siècle. 

Rien n’est plus remarquable que l'université de la fable du 
dragon. Chez les Grecs et les Romains, dans les traditions de 
la race celtique, on retrouve un monstre offrant les mêmes 
traits caractéristiques, à peine modifiés par la différence 
de climat, de mœurs ou de religion ; du Nord, au Midi, 
chez les chrétiens et chez les païens, cette figure plus 
oo moins chimérique a étendu l’ombre de sa présence. 

La papoire, qu’on promenait à Soint-Quenlion dans les 
processions, n’était que la représentation d’un dragon 
monstrueux. 

Les papoires étaient, dit le Glottaire picard, des figures 
de dragons et de serpents, que portaient à Amiens, à la fête 
du Saint-Sacrement, des personnages revêtus du costume 
d’apôtres, de prophètes, d’anges. A Saint-Quentin, ajoute 
M. Lorin, ce mannequin avait une bouche énorme, dans 
laquelle les dévots jetaient toutes sortes de provisions, 
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qui servaient à ceux qui faisaient mouvoir le mannequin 
pour faire bombance après la procession. 

Ces sortes de représentations étaient autrefois fort à la 
mode dans toutes les processions. A Mons, le mannequin 
était un dragon avec une énorme queue ; à Atb et à Douai, 
c’étaient des géants avec leur famille. On accourait de très- 
loin à Douai pour voir. Gayant, sa femme, sa fille et 
Binbin (Banbin). Ce dernier mannequin a été imité à Valen¬ 
ciennes ; on lui faisait parcourir les rues pendant les jours 
gras ; le brillant cortège des Incas a remplacé depuis ces 
ridicules mannequins. 

« En l'église on a porté d’ancienneté, dit Furetière, des 
figures de dragons dans les processions pour représenter le 
diable, ou l’hérésie, dont l'église triomphe. On le portait au 
bout d’une perche, et un enfant avait une lanterne ou un 
cierge allumé pour rallumer, s'il venait à s’éteindre, le feu 
qui était dans la gueule du dragon. » 

Dès les premiers siècles du Christianisme, le dragon fut 
introduit dans la religion comme étant le type de Satan. 

Le dragon, tel qu’il était représenté, avait la forme d’un 
énorme reptile avec des pieds pour ramper sur la terre et des 
ailes pour voler dans les airs. Sa taille gigantesque, sa force 
prodigieuse, son corps entièrement couvert d’écailles bril¬ 
lantes, paraissaient pouvoir défier le glaive le plus tranchant 
et le bras le plus robuste. Un ingénieux mécanisme faisait 
mouvoir ses yeux, sa langue et ses ailes, et, quand il ouvrait 
la gueule, armée de dents menaçantes, des jeunes eofanls 
jetaient dans le gouffre des petits pains et des g&leaux, pour 
apaiser le monstre. 

La tradition raconte que tous les ans, à la fête des Ro¬ 
gations, lorsque le chapitre de Saint-Quentin allait, en 
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grande pompe, à la chapelle d’Épargnemaille, bénir les pre¬ 
miers fruits de la terre, il s’arrêtait au coin de la rue Sainle- 
Marguerite, devant la maison du Pelit-sainl-Quenlin (1) pour 
y chanter des antiennes. Pendant celte station, une jeune 
fille, vêtue de blanc, parée comme une épousée, sortait 
de la maison et venait déposer uoe couronne de fleurs sur la 
chasse contenant les reliques de saint Quentin que l’on 
portail. Est-ce lors de celte procession, ou de celle de la 
fête du Saint-Sacrement que la papoire (ou dragon) était 
portée, et que la jeune fille tenait en laisse le mannequin 
vaincu, tandis que les dévots jetaient toutes sortes de provi¬ 
sions dans la gueule du monstre ? 

D’après une légende, dont la peinture s’est souvent em¬ 
parée, Marthe, sœur de Marie-Madeleine, prêchait l’Evangile 
en Provence, à l’époque où un terrible dragon, nommé la 
Tarasque, ravageait tout le pays entre Arles et Avignon. 
Marthe vainquit le monstre par la vertu de quelques gouttes 
d’eau bénite, et l’ayant lié à sa ceinture, elle l’amena 
aux habitants de celle région qui le tuèrent. 

Le premier évêque de Metz, saint Clément, délivra la ville 
du Graouiy, monstre qui dévorait les jeunes filles. Avant la 
Révolution, on menait en procession celte bêle, et les bou¬ 
langers jetaient, comme à Saint-Quentin, des petits pains 
dans sa gueule. Ce monstre était suspendu dans la sacristie. 


(1) La maison du Pelit-saint-Quentin, qui fait l’angle de la me Saint- 
Martin et de la rue Sainte-Marguerite, passe pour avoir été bâtie sur l'em¬ 
placement de la prison dans laquelle saint Quentin fut enfermé par l’ordre 
de Rictiovare. On voit encore au-dessus de la porte d’entrée un bas relief, 
qui date de 1732, et qui représente les bourreaux enfonçant de longs clous 
dans les épaules du Saint. r 
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Saint-Quentin a-t-il eu aussi un monstre qui ravageait là 
ville et la banlieue, et en a-t-il été délivré par une jeune 
tille? On ne trouve aucune trace de ce fait, et on doit 
estimer plutôt que la papoire est une allégorie mystique 
dans laquelle Satan, représenté par le dragon, est vaincu 
par une jeune vierge, symbole de l’Eglise. 

On sait que des usages du même genre existaient à 
Mons, à Alb, à Douai et à Valenciennes. 

Lé Palais de Justice de Paris a conservé jusqu’à l'incendié 
de 1618, dans la grande salle de Philippe-le-Bel, élevée par 
les ordrés d’Enguerrand de Marigny, une sorte de crocodile 
pendu au plafond, et tué jadis, disait la légende, par 
Godefroy de Bouillon. 

« Hic sunl elîam monimenta tmignia palmœ. » 

« Quam tulil ex victo Gothefridus forltor angue (1). » 

Le dragon fut, dès les premiers siècles du Christianisme, 
introduit dans la religion comme un type de Satan, et le 
culte s’enrichit de cérémonies, de représentations symbo¬ 
liques, destinées à peindre aux yeux ce que l’on voulait 
dire aux âmes. 

Dans les anciens tableaux, les Saints sont souvent repré¬ 
sentés foulant aux pieds la tète de ce monstre ou l’aspergeant 
d’eau bénite pour apaiser sa férocité. 

Ce serait méconnattre l’esprit du temps que de s’imaginer 
qu’il y eut, à l’origine, dans la procession de la papoire, la 
moindre intention railleuse contre la religion. Ces représen¬ 
tations du démou vaincu attestent une époque de foi absolue 

Vt'Ai. _:.——— -—- 

(1) Eloge descriptif de la ville de Parie, en 1451', MtèiM Éhéttd. 
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el encore intacte ; le peuple tenait à ces cérémonies et pre¬ 
nait nne part sérieuse à ces représentations. 

Il n'y a plus guère aujourd'hui qu'à Tarascon que l’on 
promène, avec un ruban, celle espèce de crocodile, mai6 on 
aurait beau ressusciter : 

A Paris, le dragon de saint Marcel et le crocodile de 
Godefroy de Bouillon, 

A Vendôme, le dragon de Bienheuré, 

A Rouen, la Gargouille, 

A Reims, ta Kraulla, 

A Poitiers, la Grande-Gueule ou la Sainte-Vermine, 

A Troyes, la Chair-saléè Ou le dragon de Saiht-Loup (1), 
A Metz, le Graouly, 

A Saint-Quentin, la Papoire ; on n’exciterait plus aujour¬ 
d’hui l’enthousiasme qui accueillait ces processions dans les 
anciens temps. 

Nous sommes plus graves, en sommes-nous plus fervents ? 
sans doute on n’honorait pas Dieu par ces représentations 
puériles du symbole de l’hérésie ; mais fait-on aujourd'hui 
les grandes choses religieuses qu’on faisait-alors ? 

Ch. GOHiRT. 


(I) fMr JM* dtt roué xxft.tott, p.*M. 
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LA 

PHONOGRAPHIE INTERNATIONALE 

OU 

STÉNOGRAPHIE POPULAIRE UNIVERSELLE 

FIXANT LA PRONONCIATION DB CHAQUE IDIOME 
ET PERMETTANT DE LIRE, DÉCRIRB ET DB PARLER FACILEMENT 

TOUTES LES LANGUES (!). 

. TROISIÈME PARTIE. 

PHONOGRAPHIES POLYGLOTTES. 

On appelle Phonographies polyglottes celles qui s’appliquent 
à plusieurs langues à la fois. 

Eu attendant l’adoplion de la Phonographie internationale 
ou universelle qui résumera et remplacera toutes les Pho¬ 
nographies spéciales, les Phonographies polyglottes sont appelées 

( # ) Voir U Picardie, 1800, p. MS, 557 ; —1870, p. 1», t» et soir. . 
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à rendre d’important» service». Chaque peuple en particulier, 
chaque région mime, pour se» relations avec le» pays limi¬ 
trophes doit avoir ton Alphabet polyglotte. 

Les habitants de l'Est et du Nord de la France, par 
exemple, ont surtout besoin de connaître l'Allemand et l'Anglais. 
Il leur importe donc d’avoir leur Alphabet Fronçait-Allemand- 
Anglais. Nous allons voir comment peut se former un tel 
Alphabet. — Par un procédé analogue, oo arriverait, au besoin, 
à la constitution de l’Alphabet de tout autre assemblage de 
langues. 

Ilest bien entendu, nous ne saurions trop le répéter, que jusqu'à 
l'application des signes qu’adoptera le prochain Congrès pho¬ 
nographique, ceux que nous offrons ici doivent être regardés 
comme tout à fait provisoires. 

Nous ne pouvions approuver l'idée de confier, en ce moment, 
à un Comité Ipcal quelconque, fût-ce à l'Académie Française 
clle-méme ou à toute autre Société savante, la mission de 
proposer des signes spéciaux dont personne ne devrait s'écarter. 
Ne convient-il point, en effet, pour l’édification de notre futur 
monument international, de rassembler le plus possible de 
matériaux convenables ? Ne vaut-il pas mieux, en conséquence, 
laisser librement se produire toutes les idées, tous les systèmes 
d’écriture que chaque jour pourra faire naître, et pense-t-on qu’il 
n’v aurait pas d’inconvénients à mettre par avance un véritable 
embargo sur des créations parmi lesquelles il pourra peut-être 
en surgir d'un grand mérite. 

El qu’on n’aille pas croire que l'apparence de confusion gra¬ 
phique qu’engendreront ces divers systèmes nous sera nuisible. 
Les signes familiers, que chaque centre choisira, effarou¬ 
cheront moins dame Routine; ce semblant d’anarchie favorisera 
doue l’adoption du principe fondamental de la Pbonographie, 
le seul point réellement important dont on doive se préoccuper 
avant la réunion du Congrès universel. 
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Dans l'Alphabet polyglotte ci-dessous, nous avons, pour tons 
les «ms communs aux diverses langues, choisi lés signes 
le plus fréquemment en usage en France, parce que nous 
adressant à des Français, et certes ! pour le montent, notre 
horizon est bien encore assez vaste ! nous devions, autant 
que possible, n’employer que des signes à valeur connue de 
tous ceux qui savent lire ou écrire le français. D’où, pour eux, 
facilité plus grande dans l’étude de la prononciation des langues 
dont iis veulent s’occuper. 

Que si, au contraire, nous étions en Allemagne ou en Angle¬ 
terre, un certain nombre de nos signes devraient être rem¬ 
placés par des équivalents plus souvent employés dans ces 
pays. En Allemagne, par exemple, nous prendrions vraisem¬ 
blablement les lettres a, u, au lieu de nos signes f, ou i en 
Angleterre notre ch français serait remplacé par son équi¬ 
valent anglais sh; et ainsi de beaucoup d’autres. 

L’inconvénient du changement de signes en passant d’un 
alphabet à Un autre n’est pas aussi grave que, à première 
vue, on pourrait peut-être le craindre. En effet, pour ce change¬ 
ment, il suffit de faire ce qui se pratique chaque jour dans 
la musique : transposer , si je puis m’exprimer ainsi, où si l’on 
veut, lire à une clef autre que celle en tête de la mesure ou du 
morceau ; ou, plus simplement encore traduire en écriture 
manuscrite (cursive, ronde, bâtarde, coulée, gothique ou autre) 
ce qui est écrit en caractères ordinaires d’imprimerie. 

Voici, — approprie, ainsi que nous venons de le dire, è l’usage 
des personnes qui parlent le Français et pour la prononciation élé¬ 
mentaire des trois langues,— notre spécimen d’Alphabet polyglotte 
Français-Allemand-Anglais.Nous disons prormdalion élémentaire , 
c’est-ù-dire suffisamment intelligible pour que, au moyen de notre 
représentation graphique, nn Français puisse facilement être Com¬ 
pris d’un Allemand ou d’tft Anglais, * bééiprbqnefeent. 
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ALNAMT FOLYCL0TTB FBANÇAIS-ALLMIANB-ANtiLAIS. 




SIGNES 

i 

^_ 

1 

SONS 

COMME MARS LE* MOTS 

— 1 

— 

| «Mi*- 

Provisoires 

SFisir 

Noms. 

Français. 

Allemands. 

— 

Anglais. 1 





$ l #r Voyelles. 




1° 

Voyelles Françaises et leor correspondance en Allemand et en Anglais. | 

1 


A 

a 

a clair 

patte 

1 

mann 

1 

Cat 

2 


A 

& 

a sourd 

pâte 

2 

î»a 

2 

fatber 

3 


AN 

an 

an 

faafaa 

3 

manuel 

3 

aaat 

4 


E 

e 

e sourd 

le, peu 

4 

apfel 

4 

person 

5 

ce 

EU 

eu 

t clair 

pear 

5 

tnônrl) 

5 

sir 

6 

s 

O 

É 

é 

é fermé 

été 

6 

flûte 

6 

day 

7 

ce 

Ë 

È 

è 

è ouvert 

père 

7 

srctjs 

7 

care 

8 

QJ 

a 

1 

i 

i 

flot 

8 

nid)t 

8 

m 

9 

a 

IN 

in 

in 

plela 

9 

Ijcnflst 

D 

» 

10 

3 

.5* 

0 

0 

o clair 

dévete 

40 

stock 

9 

nat 

11 

«a 

CX 

S 

ô 

ô 

o sourd 

dévot 

11 

fr»t) 

10 

rote 

11 

60 

O 

ON 

on 

on 

boaboa 

» 

. 

11 

djaaat 

13 

a 

o 

JO 

OU 

00 

ou 

joajoo 

12 

frurl)t 

12 

yoa 

14 

eu 

en 

U 

u 

u 

batte 

13 

glitrk 

» 

o 

15 

1) 

UN 

un 

un 

& jeaa 

» 

» 

» 

1 » 


a 

o 

V 

8° Voyelles supplémentaires. | 

10 

3 

£ 

EÙ 

eû 

elong 

jeorne 

14 

sd)ôti 

, 


17 

•2 

K 

ë 

é long 

idée 

15 

sdjnrc 

13 

make 

18 

Um 

C9 

Ê 

ê 

è long 

même 

46 

l)crr 

44 

a gain 

19 

Cl 

i 

t 

i long 

gtte 

17 

kitie 

15 

green 

10 

JB 

‘g 

oû 

oft 

ou long 

voAte 

18 

sd)ut) 

n 

» 

21 

a> 

û 

A 

ulong 

Hâte 

19 

trüij 


V 


•o 

< 



3° Voyelle supplémentaire anglaise. 



' à 

f '1 

« 1 

« 1 

a guttural » 


» 1 

TT 

caU 



4° Dipbthongue spéciale anglaise. 


fï 

& 

*9 

ao | 

9 

mm 

-1 

9 

d 
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ALPHABET POLYGLOTTE PRAHÇAIS-ALIEMAND-ANGLA18. 


SIGNES 

| SONS ^ 

| COMME DANS LES MOTS ï 

Nombre. 

Inter* 

natio¬ 

nal*- 

Provisoires 

kUjaft.| Misu- 
coIm. | cales. 

Noms. 

Français. 

Allemands. 

Anglais. 





$ 1 er . Consonnes. 




|j V Consonnes Françaises et leur correspondance en Allemand et en Anglais. || 

1 


L 

1 

le 

lame 

I 

latnm 

4 

lull 

2 


H 

r 

re 

aurore 

2 

rotl) 

2 

raw 

3 


Y 

y 

ye 

bataillon 

3 

junkrr 

3 

yes 

4 


M 

m 

me 

maman 

4 

mann 

4 

more 

5 

a 

.2 

N 

n 

ne 

■ature 

5 

ntd)t 

5 

noom 

6 

a 

GN 

g" 

gne 

piffaon 


b 


9 

7 

V 

w 

a 

S 

s 

se 

salon 

6 

base 

6 

sauee 

8 

03 

Z 

Z 

ze 

gas 

7 

rose 

7 

rasor 

9 

3 

CH 

ch 

che 

cherché 

8 

0d)<m 

8 

ahip 

10 

j= 

a. 

« 

i 

j 


jujube 

9 

refliment 

9 

vision 

11 

60 

O 

F 

f 

r* 

neuf 

40 

vov 

40 

fear 

12 

3 

O 

JS 

V 

V 

ve 

valeur 

ii 

XO0l)l 

14 

value 

13 

a. 

P 

P 

pe 

ptpe 

42 

yuff 

42 

peep 

14 


B 

b 

be 

bombé 

43 

bei 

43 

heer 

18 

a 

o 

T 

t 

te 

noté 

44 

tis d) 

44 

taught 

16 

. U 

D 

d 

de 

sud 

43 

brri 

45 

dead 

17 

3 

,3 

K 

k 

ke 

kilo 

46 

kaum 

46 

coke 

18 

03 

G 

g 

ghe 

*' **»* 

47 

grüii 

47 

*'* 

19 

U 

S 

H 

h 

he faible 

heurté 

48 

Ijoar 

48 

house 


Cu 

h* 

2° 

Consonnes supplémentaires Allemandes et leur correspond 1 


03 

.P 




dance en Anglais. 



20 

£ 

(m 

S 


ri) 

he rude 

D 

49 

bucl) 


» 

21 

*03 

13 

9 

9 

he doux 

» * 

20 

ôamgttuj 


9 

22 

«< 

«9 

«9 

nge nasal 

9 

24 

tyoftnung 

49 

bavinf 



3” Consonnes supplémentaires Anglaises. J 

•*r 


00 

m 

vie anglais 

9 


B 

20 

tkird | 

jjjâigl 


S*Hit 



m* 

-BBjB 


Ai. 
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Syllabes anomales. 

Lorsque dans notre écriture des mots étrangers, nous voudrons 
indiquer que le partage en syllabes a lieu contrairement à la 
règle ordinaire du français, nous mettrons, à la place où ce par- 
lage doit sc faire, une virgule retournée ('). Exemples : 

Allemand : Ciebfr se phonographicra llb‘er ; 

tUorûbcr ■— vorub‘er; 

Anglais : Uaving — hèv‘ing ; 

Quickly — kouik'lé. 

Nous réserverons pour l’Appendice les exemples d’applications 
de l’Alphabet polyglotte qui précède. 

Remarque. Pour constituer un Alphabet phonographique per¬ 
mettant d’écrire avec les mêmes signes les deux langues Française 
et Allemande, il a suffi, à notre Alphabet Français (1870, p. 61), 
d’ajouter trois signes, celui de l’aspiration rude (cl)) que 
les allemands foot entendre à la fin des mots buCR, iCH , aCH , 
MuniCH, celui de l’aspiration douce (g) qui sc trouve dans les 
mol samstaG, spieGel, et celui de la nàsalité sourde (ng) 
qu’ils prononcent à la fin des mots diNG, ho/fnuSG, roJSG, oNG. 

De même, pour avoir un Alphabet propre à représenter, avec 
des signes ayant même valeur phonique, le Français et l’Anglais, 
c’est-à-dire les deux langues les plus irrégulières du monde sous 
le rapport orthographique, il a suffi, à notre même Alphabet 
Français (p. 61) d’ajouter 1 voyelle (•*), 1 diphthongue 
spéciale (vp) et 3 consonnes (ttg, es) 

Afin de prouver combien la méthode phonographique est 
féconde, nous pouvons également dire que, sans addition d’aucun 
signe nouveau, l’Alphabet Français-Allemand-Anglais (p.109), 
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permet, ainsi qne noos le verrons dans le prochain numéro, de 
photographier le Latin, le Grec, YBébreu, VItalien, \‘Espagnol , 
etc., et la plupart des idiotnet du Midi et du Nord de la France. 

Ce même Alphabet, augmenté de quelques signes, suffirait 
pour l'écriture phonétique d'on grand nombre d’autres langues et 
patois. — En ce qui concerne le Picard, parmi les signes néces¬ 
saires à la représentation des divers dialectes de cet idiome, nous 
citerons particulièrement cinq voix, savoir : è très-ouvert, 
4 fermé nasal, i nasal, ou nasal et u nasal. Noua reviendrons 
sur ce sujet à la fin de l'Appendice. 


CONCLUSION. 

De la Babel graphique actuelle, véritable dédale où les plus 
habiles peuvent à grand’peine s'orienter, nous voulons arriver à 
n’avoir, pour l'universalité des idiomes, qu’un alphabet unique 
è signes constamment invariables. La roule assurément parait 
longue ; mais, en réalité, en suivant la voie que nous venons 
d'indiquer, une étape, UNE SEULE ! permettra, nous pensons 
l’avoir démontré, d'arriver, chacun de son côté, au but sans 
encombre ni fatigue. 

Si, reconnaissant nous-mêmes l’opportunité de simplifier 
l’écriture des langues étrangères pour nous en rendre l’étnde 
et la prononciation plus faciles, nous demandons à nos voisins de 
modifier un peu leurs habitudes afin d’aider è nos relations 
communes, n'est-il pas juste que, par réciprocité, nous leur 
offrions un avantage équivalent 1 N’esl-il pas indispensable qu’en 
vue de nous être utiles et agréables les uns aux autres, nous 
apportions dans notre manière usuelle d’écrire la simplification 
q&essaire pour la rapprocher, autant que faire se peut, de notre 

pflPfoncialipn. 
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El d’ailleurs combien utile à nous-mêmes sera cette sim¬ 
plification ! Quelle facilité pour l’instruction du plus grand 
nombre ! 

Qu’on ne vienne pas dire que loin d’améliorer nous compliquons, 
puisque au lieu des 28 lettres (y compris w, æ, ce) de l'Alphabet 
français ordinaire, nous proposons 37 signes ! (Voir 1870, p. 61). 
—Oui, notre Alphabet renferme 37 signes, mais ces 57 signes 
sont les seuls qui soient nécessaires pour représenter tous les sons 
delà langue française. Avec l'Orthographe de l’Académie, au con¬ 
traire, c’est par centaines qu’il faut, en réalité, compter ceux dont 
elle fait usage ; chacun des sons que, comme nous, elle emploie,' 
n’est-il pas représenté de 10, de 20, de 30, de 30 et même jusqu’à 
près de 100 manières différentes ; soit, en totalité, au lieu de 
nos 57 signes phonographiques, environ un millier de signes 
savants très-variahles de forme et de valeur !! Et cependant, 
avec sa multitude de signes, l’Académie n’a pas encore pu donner, 
mime aux érudits, une saine et uniforme prononciation de notre 
langue française ; nous, avec nos signes, nous indiquerons, à 
tous, comment prononcent l’Académie elle-même et les bons 
auteurs. 

Bien que par la simplicité de son principe notre méthode 
tende à l’uni/ormité d’une orthographe rationnelle avec bien plus 
d’espoir de réussite que n’en saurait avoir la science actuelle, 
la Phonographie n’a jamais eu la prétention d’opérer de 
miracles ; jamais elle ne pourra faire que celui qui ne sait rien, 
devienne immédiatement instruit, et qu'il phonographie CORREC¬ 
TEMENT, par le seul fait de son introduction dans les sentiers 
où elle le fait pénétrer. 

Ne l’oublions pas, la Phonographie n'est pas la reforme de 
l’orthographe, elle n'est pas davantage la réforme du langage; 
elle est tout simplement un mode exact et abrégé d’écrire la 
parole, quelle qu’elle soit, française ou étrangère. Si, comme les 
T. xvi. 8 
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Sténographes, nous représentons le langage, notre procédé est 
plus précis, plus à la portée de tous, et nous laissons aux 
Néographes et aux Néologues l'honneur, la délicate mission de 
réformer les orthographes et les langues, les Néographes en 
apportant à l’écriture savante de tous les pays les améliorations 
que chacun désire ; les Néologues en introduisant dans les mots 
et dans les phrases toutes les rectifications, toutes les ré¬ 
gularisations que peut suggérer un sage et fertile esprit philo¬ 
sophique. Quels que soient, par exemple, les changements suc¬ 
cessivement opérés dans l’orthographe académique française, 
notre écriture phonographique restera la même ; elle ne variera 
que si la prononciation vient à se modifier. Si, pour se con¬ 
former aux légitimes aspirations des Néographes, on met caillons 
au lieu de cailloux ; enjance , anjance ou anjanse au lieu d'en¬ 
geance ; ortografe au lieu d f orthographe ; nous. Phonographes, 
nous écrirous invariablement kayou, anjans , ortôgraf. Mais si, 
suivant le vœu des Néologues, on adopte le mot plus régulier 
orthographie , les Phonographes , pour obéir à ce progrès, n'écri¬ 
ront plus ortôgraf, mais orlôgrafi. En un mot, nous nous confor¬ 
merons toujours fidèlement aux progrès de la langue en enregin* 
trant avec exactitude tous les perfectionnements que consacrera 
le bon usage. 

Prochainement: diverses applications phonographiques , ta¬ 
bleaux des nombreux signes équivalents Français , et réponse à 
quelques objections contre la Phonographie en général et notre 
méthode en particulier. 


Édouard Pabis. 

Membre du Cercle Amiénoi3 de 1 * Union Phonographique Internationale, 


(La mite au prochain numéro.) 
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SPÉCIMEN DE PHONOGRAPHIE FRANÇAISE. 


ORTHOGRAPHE SAVANTE. 

LS RAT DE VILLE ET LE RAT DES CHAMPS. 

Autrefois le rat de Tille 
Invita le rat des champs, 

D'une façon fort civile, 

A des reliefs d'ortolans. 

Sur un tapis de Turquie 
Le couvert se trouva mis. 

Je laisse h penser la vie 
Que tirent ces deux amis. 

Le régal fut fort honnête ; 

Rien ne manquait au festin : 
Mais quelqu'un troubla la fête 
Pendant qu'ils étaient en train. 

A la porte de la salle 
ils entendirent du bruit : 

Le rat de ville détale ; 

Son camarade le suit. 


FÔNÔGRAFl UZUÊL. 

LE RA DE VU Ê LE Ri DÈCHAN. 

ôtrefta le ra de vil 
Invita le ra dè chan, 

D'une Oison for sivi), 

A dè relièf dortôlan. 

Sur un tapi de Turki 
Le kouvèr se trouva mi. 
Je lès a pansé la vi 
Ke fire sè deuz ami. 

Le régal fu fort onèt ; 

Ryin ne mankèt 0 fèstin : 
Mè kèlk un troubla la fèt 
Pandan k'ilz étèt an trin. 

A la porte de la sal 
Hz antandire du brui : 

Le ra de vile délai ; 

Son kamaradc le sui. 


Le bruit cesse, on se retire : 
Rats en campagne aussitôt ; 
Et le citadin de dire : 

Achevons tout notre rOt 


Le brui sès, on se retir : 
Raz an kanpagn OsitO ; 

É le sitadin de dir : 
Achevon tou notre rO. 


C'est assez, d.t le rustique 
Demain vou3 viendrez chez moi } 
Ce n'est pas que je me pique 
De tous vos festins de rois : 


S'èt asé, di le rustik ; 

Demin von vyindié ché môa. # 
Se n'è pa ke je me pik 
De tou vO fèstin de rôa : 


Mais rien ne vient m'interrompre; 
Je mange tout h loisir. 

Adieu donc. Fi du plaisir 
Que la crainte peut corrompre ! 


Mé ryin ne vyin m'intéronpr ; 
Je manje tout a tôazir. 

Adie donk. Fi du plèzir 
Ko la krinle pe koronpr ! 
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MONOGRAPHIE DE DAVENESCOURf 


IV. 


Requête des habitants de Davenescourt adressée à Mgr 
le Procureur général de la cour du Parlement. 

1767. 


Monseigneur. 

Supplient humblement les habitants de Davenescourt 
disant que depuis plus de deux ans, ils sont privés d’un 
avantage public dont ils ont toujours été en possession d'avoir 
l'office divin au Prieuré dudit Davenescourt, où de temps 
immémorial on a célébré la messe tous les jours, chanté 
premières et secondes vêpres, même matines les fêles et 
dimanches de l'année, ainsi que les offices de la semaine 
Sainte et de quelques autres jours, pourquoi il y a toujours 
eu un prêtre résidant audit Davenescourt et un chantre gagés 
et payés par le Prieur pour acquitter les offices auxquels une 
partie des habitants dudit Davenescourt, des hameaux en 
dépendants et des paroisses circonvoisines assistaient surtout 
les jours d’obligation, pour pouvoir pendant les offices pa¬ 
roissiaux garder les maisons, les enfants, se garantir d’in¬ 
cendie, vols et autres accidents qui n'arrivent que trop souvent 
dans les campagnes quand tout le peuple est rassemblé dans 
l'église et qu’il n’y a personne que des eufants dans les maisons; 


(*) Voir la Picardie, 186», pag. 299,366,413,664, et 1870, p. 17 et auiv. 
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ces offices publics si utiles et qu’on a toujours acquittés le 
Prieur de son autorité privée, les a réduits à quatre simples 
messes basses par semaine qu’un religieux cordelier depuis 
trois ans jusqu’au mois de septembre 1770 a acquittés dans 
l'église paroissiale dudit Davenescourl et que depuis, ce même 
cordelier vient dire une messe basse. Le Prieur n’a plus aucun 
prêtre résidant dans le lieu pour desservir le Prieuré. On ne 
chante plus aucun office. L'église même dudit Prieuré qui 
avait 105 pieds de long sur 30 de large avec deux chapelles 
parallèles au choeur et un collatéral de 9 toises de long sur 
10 pieds de large, le Prieur a commencé, il y a environ 5 ans, 
à la démolir sous prétexte qu’elle était défectueuse, par 
vétusté. Sous le même prétexte il a obtenu une coupe de 
bois qui a été vendue plus de 8,500 liv, et que le Conseil lui 
a accordé à condition de faire construire une nouvelle église. 
Le visiteur de l’Ordre de Cluny par son procès-verbal de 
visite du mois de mars 1765 avait fixé la grandeur de çelte 
nouvelle église à édifier à 60 ou 72 pieds de long sur une 
largeur proportionnée à ladite longueur et au nombre des 
habitants de la paroisse, qui est de 500 communiants. Mais 
on sait que le Prieur dudit Davenescourl dans le dessein qu’il 
a de supprimer presque tous les offices, qu’il ne fait plus 
même acquitter depuis cinq ans, s’est fait autoriser par une 
Ordonnance de M. l’Abbé dudit Ordre de Cluny, à ne faire 
bâtir au lieu de l’ancienne église, qu’une simple chapelle de 
30 pieds de long sur 18 de large, ce qui n'est ni décent pour 
la célébration des offices, ni suffisant pour le nombre des 
habitants; si même ce projet avait lieu, outre les revenus du 
bénéfice qui vaut annuellement, bon an, mal an, et toutes 
charges acquittées, au moins 4 à 5 mille livres, le Prieur 
a encore à son profit la coupe de bois qui lui a été accordée. 
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et la plus grande partie des matériaux de l’ancienne église, 
qui sont considérables et dont il a déjà vendu quelque chose. 
Comme les suppliants ont très-grand intérêt à la conservation 
dudit Prieuré, ils ont été conseillés d’avoir recours à votre 
autorité pour être conservés dans leur possession immémoriale 
d’avoir et office et église au Prieuré. 

Ce considéré, Monseigneur, il vous plaise ordonner que 
le dit sieur Prieur de Davenescourt soit tenu de faire procéder 
incessamment à la construction d’une nouvelle église do 
60 ou 72 pieds de long sur uncjargeur proportionnée à la dite 
longueur et au nombre des habitants de la paroisse, confor¬ 
mément au procès-verbal du visiteur de l'ordre de Cluny, du 
mois de mars 1765, sinon que l’adjudication s’en fera au 
rabais par devant telle personne qu’il vous plaira nommer 
aux dépens, risques et périls et fortune du dit sieur Prieur, 
et que pendant la construction de celle nouvelle église, les 
offices dudit prieuré seront dits, chantés cl exactement acquit¬ 
tés dans l'église paroissiale du dit Davenescourt, ainsi qu'ils 
l’étaient ci-devant. 

C’est ce que les suppliants espèrent de votre Grandeur, 
pour la conservation de laquelle ils ne cesseront d’adresser 
leurs prières à Dieu. 

A Davenescourt, l’an 1767. 


V. 


Requête des habitants de Davenescourt à M. le marquis 
de Nanthoulllet. 

1634 . 

Monseigneur le marquis de Nanthouillet, supplient hum¬ 
blement les curés et paroissiens de votre terre de Davenes- 
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coart disant que vos prédécesseurs seigneurs de Dave- 
nescourl s’esloient montrés grandement zélés à la décoration 
de l'église dudit lieu, tant en la construction des édifices de 
la nef que des ornements d’ycelle, qu'ils ont donné, auxquels 
se voient encore leurs armes empreintes et relevées en bro¬ 
deries, ayant ycelle choisie et estre pour leur sépulture 
comme il se voit aussi sur leur tombeau et encore de 
fraiche mémoire, Dame Marie de Hnbart, dame de Guyencourt, 
votre bisaïeule qui n'éloiV que douairière de ladite terre 
avoil donné le bois qu'il avoil.convenu pour Taire le comble 
du clocher quelle avoil construit à ses dépens dans le Mesnil- 
Saint-Georges, terre de son patrimoine, lesquels seigneurs 
n’ayant fait entièrement parachever ycelle église, avoient 
réservé à faire faire le chœur, qui est la moindre partie 
d’ycelle, lequel s’en alloit tomber par (erre par antiquité au 
sujet de quoi ils avoient été contraints de le faire démolir pour 
réparation duquel il couslera 3,000 livres et plus, n’ayant la 
dite église et paroissiens moyen de fournir à la dite répara¬ 
tion s’ils ne sont aidés de vos bienfaits et aumônes, par quov 
étant poussés de même zèle et affection que vos prédéces¬ 
seurs et ancestres, ils vous supplient très-humblement, 

Monseigneur, 

leur vouloir bien octroyer et faire don de tel nombre d'arbres 
qju’il vous plaira pour être employés à faire le comble du dit 
chœur, lesquels seront prins, s’il vous platt, dans le bois des 
Gaurettes, bois dépendant de la dite seigneurie, n’ayant 
lesdits paroissiens moyen de les aller quérir à Canny, une 
autre de vos terres. En quoi faisant, Dieu bénira de plus en 
pl.qs votre maison, et eux obligés de prie^pojjr l'accroissement 
d’ycelle et de vostre prospérité et santé, outre ce qu’ils y sont 
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naturellement obligés et fera une œuvre méritoire et pieuse. 

Présentée par lesdits Curés et Paroissiens le 22* jour 
d'avril 1684. 

Je permets aux habitants de Davenescourl de prendre 
doussc arbres dans le dit bois qui sont cy-dessus cygnés. 
Fait le 22 juillet 1634. 

Duprat de Barbançon, marquis de Namtooillbt. 


VI. 


Lettre du roi Charles-le-Bel, autorisant la fondation de 
la ohapelle cas traie de Saint-Manr. 

1327. 

Salut. Savoir faisons à tous tant présents qu'à venir qu’à la 
prière de noire bien-aimé et fidèle serviteur Rogo Milles, 
seigneur d’Hangest, désirant fonder une chapelle au village 
ou a sa maison de Davenescourl et y instituer un chapelain 
perpétuel pour y célébrer l’office divin pour le salut de son 
âme et de ses parents et donner et assigner à la dite chapelle 
vingt-huit livres tournois de revenus de ses propres biens. 
Nous voulons et accordons par ces présentes autant qu’il 
nous regarde au dit Milles, la permission de fonder la dite 
chapelle dans le dit lieu et de lui donner les choses ci-dessus 
dénommées vallant seulement vingt livres par an, que le 
nommé Milles tient de nous en fief et accordons en outre 
par ces présentes aux chapelains de la dite chapelle que y 
seront pour lors, d'avoir pour toujours les choses cy-dessus 
écrites et les posséder au pays sans qu’on paisse les vendre 
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ou s’en défaire ou de nous en payer ou à nos successeurs au¬ 
cun tribut, et afin que cela demeure ferme et immuable pour 
toujours, nous avons fait mettre noire sceau à ces présentes, 
sauf notre droit sur les autres choses et à celui d’autrui, sur 
toutes choses passées, le onze du mois de juin mil trois cent 
vingt sept, laquelle chapelle je confesse de plein droit quand 
le cas requiert. 

CHARLES-LE-BEL. 


Vil. 

Cantate à l'occasion de la bénédiction de la chapelle 
Saint-Manr. 

1763 . 

La bibliothèque de Monldidier possède un manuscrit de 
Scellier, dans lequel se trouve une canlale composée par 
M. Baron, Prieur, à l’occasion de la bénédiction de la cha¬ 
pelle; comme elle peint admirablement la piété, la charité et 
la bonté du seigneur qui fil bâtir cette chapelle, on nous saura 
gré de la reproduire ici. 


i. 

A l’aspect séduisant de cette œuvre nouvelle, 
Ornement d’un noble cb&lean. 

Enchanté l'on s’écrie : O charmante chapelle, 
Du grand art de bâtir admirable morceau; 

Les yeux à regarder ne peuvent point suffire : 

Ce sont attraits de tous côtés, 

Plus on voit et plus on admire 
Ce monument de piété. 
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Ponr moi dans mon transport je ne cesse de dire, 
Pour le bien de l'humanité : 

Vive, vive longtemps Gabriel de La Myre! 

Qu'avec respect son nom en tout lieu soit cité. 


II. 

Bien dans ce siècle n'est plus rare qu'un sage, 

; Qu'un chrétien miment vertueux. 

Sous un vaste horizon c'est un grand avantage 
D'en pouvoir nommèr uaou deux. 
Davcnescourt, de tous le plus heureux village, 

A vu naître et possède en son sein ce chrétien. 
Dont l'unique plaisir est de Taire du bien. 

III. 

Knvers tous ses vassaux que doux est son empire 
Ce ne sont que propos, que faits pleins de bonté. 
A ceux que la misère en sa maison attire 
U fait voir h l'instant sa noble charité : 

Une aumône modique est vraiment son martyre; 
Ponr opérer un bien qu'il a d’activité. 

L'honneur auquel son cœur aspire, 

C'est d'ètre au malheureux de quelque utilité. 

A ces traits qui ne dit : Voilh le vrai Messire, 

Le vrai grand, en un mot l'homme de qualité ; 
Non celui qui toujours désire 
Ce qui flatte sa vanité ; 

Non ce voluptueux qui sans cesse soupire 
Après l'objet de sa cupidité. 

IV. 

Pour l'honneur de l'humanité 
Jamais l'on ne saurait trop vanter sa sagesse. 

Le triomphe de la vertu 
Sur tous les objets de l'humaine faiblesse. 

Le vice est h ses pieds humblement abattu ; 

Il a tout ce qu'il ftut pour plaire. 



ISS 

Le beau sexe,.quoique enchanteur. 

Par ses airs engageants pour le vaincre a beau faire: 
Pour Dieu, pour ses enfants, ce veuf garde son cœur. 
Aux yeux de notre sage, amour n'est que délire 
Que Ton peut dissiper avec facilité, 

Ou par la chasse, ou s'occupant h lire 
Les écrits de la vérité. 

En tout vrai philosophe, on ne l'entend médire. 

V. 

Au saint, eu brillant édifice, 

Un prélat partout vénéré, 

Pour rendre ce beau lieu piopice au divin service, 
Vient de mettre le sceau sacré. 

Grèze, le chapelain, prêtre droit et sans vices. 

Des mœurs gardant la pureté, 

Y pourra désormais offrir les sacrifices 
A la divine Majesté. 

On y verra souvent le respectable maître 
Priant au pied du saint autel 
Le Dieu Sauveur qui pour nous voulut naître 
Et subir le destin d'un coupable mortel. 

On y verra la mère, aimable octogénaire. 

D'un cœur tendre et ferveut, avec humilité, 

Reudre h Dieu son hommage, ainsi qu'on doit le faire 
Si l'on veut avoir place h la sainte Cité. 

VI. 

Toi riante chapelle à saint Maur consacrée, 

Qui fais un ornement au picard horizon. 

Puisses-tu dans mille ans être encore vénérée 
Par les enfants issus de la même maison ! 

Quel triomphe de voir en ion sein réunie 
Une élite de grands pour sages reconnus ! 

J'ai vu l'on peut m’en croire, et ce n'est pas manie, 

J’ai vu des Séraphins, en prêtre revêtus, 

Aider h la cérémonie 
Faite par un prélat, le héros des vertos. 

L’Abbé E. Jonbl. 
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JEAN DE PARIS 0 . 


Puisqu'il faut à Louis un nuire du palais 
Pour tenir à distance un peuple de valets 
Et dominer les tètes folles. 

Mieux vaut un Richelieu qui les coupe à propos, 
Qu'un faquin d'Italie aux doucereux propos. 

Qui les endort par 6es paroles. 

Le fils fut héritier du rancœur paternel; 

C'était un bourgeois doux, sensé, d’un naturel 
Pacifique et rempli de crainte. 

Mais, comme il haïssait Mazarin, l’étranger! 

Il délivra Broussel et voulut s'engager 
Dans le régiment de Corinthe. 

Patru, Marigny, Blot étaient scs échansons. 

Il riait à leur verve en chantant leurs chansons; 

Il épelait la bouche ouverte 
Du Normand Mézerav le pamphlet menaçant 
Qui dans le Mazarin mordait en grimaçant 
Comme dans une pomme verte. 

Mais il se repentit bientôt d’avoir frondé; 

Il revint tout penaud, cravaché par Condé, 


(*) Voir la Picardie, 1870, p. 98, 66 et suivante*. 
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De la barrière Saint-Antoine. 

Son fila aîné, fuyant la guerre et ses fiéaux, 

A la Sainte-Chapelle, au temps de Despréaux, 
Fut d'abord chantre, — puis chanoine. 

Le neveu du chanoine était conseiller-clerc; 

Le coq gallican, chantant haut, faux et clair. 
Réappelant, bon Janséniste, 

Puisait le grand carême au milieu de Paris, 

Et to-Vendredi-Saint, sur les os de Pâris, 
Devenait convulsionniste (1). 

Le bonhomme mourut sans absolution, 

Et, martyr inconnu de l'obstination, 

A défaut d'autre gloire, eut celle 
De naître, de grandir, de lire, de songer, 

De vivre, de mourir, et surtout de siéger 
A côté de l'abbé Pucelle (2). 


(1) Lettre datée de Sens, 4 mal 1731, sur dont Claude Léauté, le grand 
jeûneur. — a 11 a passé le carême dernier, S commencer au jour du Mardi» 
Gras jusqu’au mardi de la Semaine-Sainte inclusivement, sans prendra 
aucune nourriture, excepté ce qu'il prend X l’autel. » 

Mathiku, Mtraculit d» saint tiidard, p. 71. 

Carêmes et jeûnes du sieur Fontaine en 1739. Ibid., p. 333. 

(3) Rien de plus curieux que l'histoire de l’abbé Pucelle, janséniste ren¬ 
forcé, dont le nom est si haut ragoût littéraire. 

En décembre 1729, il fait rage b la grand'cbambre, dont il était conseiller, 
et présente une requête au Parlement signée de 80 docteurs de Sorbonne 
et curés pour demander justice contre l’exil des prêtres jansénistes qui 
n'avaient pas voulu recevoir la constitution Unigtnitus. 

Mars 1730. —11 intercepte la dénonciation d’Aubry et des avocats contre 
une thèse des Jésuites. 

3 avril id. — Lundi Saint. Lit de Justice. L’abbé Pucelle reflue la déda- 
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L'autre fils du frondeur était marchand drapier; 
Au bon temps-de Colbert, bien qu'if allât à pied, 
Il aurait pu rouler carosse. 

Mais c’était un marchand exempt d’ambition, 

Qui de l'ombre gardait l’humble tradition 
Et s’obstinait à son négoce. 


ration d'adhésion à la constitution, et raille le chancelier d'Aguesseau*. 

19, 24, 29 id. — L'abbé Pucelle se met h la tète de la résistance du Par¬ 
lement; il invective le premier président Portail, et le menace de se passer 
de lui.— Le 24, il reste seul h sa place avec l'abbé Robert, quand le premier 
président se lève. — Le 30, il se rend h Fontainebleau pour l'audience de 
réprimande du lundi 1 er mai. 

12 mai 1732. — Protestation de l'abbé Pucelle contre la défense frite par 
le roi au Parlement de s'assembler. Audience du 14. 

Mercredi 14 id. — Un sous-brigadier des gardes du corps présente une 
lettre de cachet h l'abbé Pucelle, et le conduit par ordre du roi h son abbaye 
de Bénédictins, h Corhigny, dans le Morvan, entre Auiun et Auxerre On 
l'exile avec tous les égards et toutes les politesses Imaginables. I.e roi, pour 
plaise h Fleury et à sa séquelle, vient d'exiler de Paris le zélé Pucelle : le 
peuple va murmurer et les filles vont crier : Rendez-nous Pucelle, 6 gué, 
repdffr-npqs Pucelle. (Attribué à Mau repas ) 

Septembre id. — L abbé Pucelle est grftcié; il se retire I Cbarmont avec 
aie famille: 

l #r décembre id. — Triomphe de l'abbé Pucelle h la messe Rouge. 
Ovatiorç populaire. 

3 id.Député h Versailles. 

Mai t733. — 11 fuit condamner par le Parlement le livre du curé de Saint- 
Médard» proposant la constitution comme article de fol. Meurt le 7 Janvier 
1745 h 89 ans. 

Barbirr. Poiskn. 

Roué Pucelle était fils de Claude Pucelle, avocat au Parlement, et de 
Françoise de Câlinât, sœur du maréchal. Il quitta la soutane pour l'épée, 
fit quelques campagnes sous son oncle comme volontaire, et voyagea en 
Allemagne et en Italie. De retour h Paris, Il se fit ordonner sous-dlacre. 
Conseiller-clerc 1684. Abbé de Saint-Ermand de Corbigny 1894. 
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L'avait-il en profit? — Il serrait un écn 
Dans son coffre, et nommait, en chrétien convaincu. 
L'usure — la pire des lèpres. 

Il ne parlait jamais plus qu'il ne le fallait; 

Tous les jours de dimanche et de fête il allait 
Entendre la messe et les vêpres. 

Ce patriarche obscur eut dix enfants ; rainé 
Put, ainsi qu'il advient d'ordinaire, entraîné 
A suivre une toute autre route. 

A père avare, enfant prodigue. Il|fut, hélas ! 

Un des oiseaux pipés par la banque de Law, 

Se crut riche et fit banqueroute. 

De l'aveugle fortune épiant les retours. 

Il s’établit marchand de jouets, rue aux Ours ; 

C’est là que naquit le grand-père 
De Jean, qui, tout enfant, maudissait les sergents. 
Les huissiers, l’agis, les banques, les régents 
El leé financiers d’Angleterre. 

C'était un patriote en l’an quatre-vingt-neuf, 
Enflé de sa cocarde et de son sabre neuf, 

Il prit même un peu la Bastille ; 

L'an d’après, il piochait au Champ de Mars, le soir, 
Tout fier de remuer de la terre, et d’avoir 
Avec lui sa femme et sa fille. 

Insolent, conquérant et despote à son tour, 

Il raillait la noblesse et gardait à la Cour 
Une rancune âpre et jalouse, 

Tout en méprisant fort Sanlerre et les faubourgs, 
Dont bien distinctement il n’ouït les tambours, 

Que le vingt Juin quatre-vingt-douze. 
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Cette fois il prêta l'oreille au bruit lointain : 

Tout aussitôt le flot ravageur et hautain. 

Passa, criant ; bourgeois, au large ! 

Et grouillant comme l’eau que vomit un évier 
Derrière les tambours qui devaient en Janvier 
Battre une si lugubre charge. 

Le torrent charriait de la boue et du sang; ' 
Blotti contre le mur, chapeau bas, frémissant. 

Inquiet et fort mal à l’aise, 

Grelottant, chevroltant, et le gosier serré 
Le bonhomme semblait chanter miserere 
En fredonnant la Marseillaise 

Alors il mit son sabre et sa pioche au fourreau 
Bourgeois et rois passaient par la main du bourreau. 
Sous le niveau démocratique ; 

Jean, qui s’était caché tout d’abord è demi, 

Fit comme son aïeul à Saint-Barthélemy. 

Il s’enferma dans sa boutique. 

Ce fut bien autre chose. Il ne s’agissait plus 
D’une nuit de tuerie, éphémère reflux 
D’une mer qui bat son rivage ; 

La mort, à pas comptés, marchait, la faulx en main. 
Et, comme un bon faucheur abattant son andain 
Faisait proprement son ouvrage. 

Tout tombait, — l’herbe utile et l’herbe sans valeur, 
La plante empoisonnée et la saine, — la fleur 
Orgueilleuse et la fleur discrète ; 

Et de l’berbe du pré que la Mort abattait 
Son ouvrier faisait des bottes, qu’il jetait 
Pèle-mèle dans la cbarette. 
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Le pré se laissait faire et tondre avec torpeur ; 

La rancune pourtant fermentait sous la peur ; 

Froid et muet comme la pierre, 

Le bourgeois attendait le jour de sa rançon. 

Et le neuf thermidor il applaudit Sanson 
Qui décapitait Robespierre. 

Pour le pauvre marchand qui sortait d’embarras 
Et rouvrait son comptoir, Tallien et Barras 

Furent certes de bien grands hommes ; 

Il faisait son affaire avec les muscadins ; 

Rien qu’en vendant les glands pendusà leurs gourdins. 
Il gagna de bien fortes sommes. 

Moi,Jean,dernier du nom, j’ai de mes premiers jours 
Un souvenir confus de canons, de tambours 
De bruit, cîe guerre et de disette ; 

Sur mes grands boulevards quand je vis l'étranger. 
Je lui lirai la langue, — oh ! j’aime Béranger, 

Mais c'est h cause de Lisette. 


J’ai pour toute province un dédaigneux mépris : 

J’ai mon pays à moi : Je suis Jean de Paris 

Comme l’autre est Jean de Falaise, 

Je n'ai rien de commun avec les voyageurs 
Qui dans ma ville ardente entrent en tapageurs 
Et se fondent dans la fournaise. 

Avec les Auvergnats, Berrichons ou Normands, 

Qui, venus en sabots de leurs départements, 

Mettent leurs écus sur la planche. 

Et, lorsqu'ils ont assez de gros et petits sous, 
Achètent un castel et vont planter leurs choux. 

Dans le Cantal ou dans la Manche. 

T. xvi. 9 
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Je laisse aux laboureurs leur amour saugrenu 
Pour la glèbe, qui donne un mince revenu 
A d’incertaines échéances, 

Le bourgeois de Paris, le vrai sage, est rentier, 

Il perçoit à jour fixe, et touche tout entier 
L'intérêt net de ses créances. 

Je suis rarement dupe, et j'ai, depuis longtemps 
Appris à me garer des tours des charlatans, 

Des juifs et des coupeurs de bourse ; 

J écoulé la parade, et si le boniment 
Est drôle, le farceur m’amuse iuünimcnt 
Mais je n’entre pas à la Bourse. 

Comment fait-on le pain ? comment fait-on le vin î 
— J’ai toujours estimé que c’est un détail vain 
Qu’il est superflu qu'on connaisse ; 

La Province a toujours fait face à mes repas ; 

J'aime fort le pain blanc, mais je ne voudrais pas 
L'aller chercher jusqu'à Gonesse. 

O villégiature ! 6 mode d’aujourd'hui ! 
Campagne, lourd paquet de verdure et d'ennui, 
Bretagne, Provence, Bourgogne, 

C'est tout un. Vos clochers valent-ils les clochers 
De Paris ? vos forêts, ses arbres ? vos rochers, 

Les rochers du bois de Boulogne? 

Vieux bourgeois de province, avez vous des cerveaux. 
Vous tournez dans la vie ainsi que des chevaux 
Aveugles autour d'un manège. 
Vosnuitssontdes tombeaux, et vosjours sont des nuits. 
A trente ans, vous crachez encore dans les puits, 

Et faites des boules de neige. 
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Je nais homme, à dix ans, je foule mon pavé 
En maître ; déjà libre, et parfois dépravé, 

Je m’en vais tout seul au Lycée, 

L'œil ouvert ; à quinze ans, je suis un grand garçon, 
Je me dandine, et parle aux femmes, de façon 
Insolente, mais policée. 

Je jette ma jeunesse au vent, à dix-huit ans, 

Je me rue au plaisir et ne perds point mon temps 
A batailler contre mes vices ; 

Du spectacle et du pain ! musique et danse ! allons! 
C’est pour moi que le soir sonnent les violons. 

Et que s’habillent les actrices. 

Gustave Le Vavasskob. 


(La suite au prochain numéro.) 
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NOTES 


POUR SEnVIR A LA CONTINUATION DU 

GALLIA CHRISTIANA. 

(suite (*). 


Vers la même époque, en exécution de l’ordonnance royale 
du 8 avril 1824, l'Evêque d'Amiens donne un règlement 
concernant les maîtres d’école et nomme un comité pour la 
surveillance de l’Instruction primaire. — Au mois de 
septembre, parut pour la première fois le Tableau du 
Clergé. 

Le 15 de ce mois, Jean-Pierre adresse à ses administrés 
une Instruction sur le Recouvrement des renies et autres biens 
appartenant aux Fabriques. On reconnaît dans ce travail 
important la main qui écrira bientôt le Traité de l'adminis¬ 
tration temporelle des Fabriques (1). 

Le 5 décembre 1824, Charles X, qui avait succédé, dès le 
16 septembre à son frère, élève par une ordonnance royale 


(*) Voir la Picardie , 1868,1869,1870, p. 81 el suivantes. 

(1) L'abbé Affre figure, en effet, celte année, au nombre des vicaires- 
généraux, sous le titre nouvellement créé d’Arcbidiacre de Péronne : 
l’abbé Glausel disparaît de l’administration ; il avait été nommé membre du 
Conseil royal de l’Instruction publique. 
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insérée an Moniteur do 6 , Mgr Jean-Pierre de Gallien de 
Chabons à la dignité de Pair de France. 

L’Ordo de 1815 renferme la liste des cas réservés avec des 
modiGcations peu importantes. Le 10 février de celle année, 
le Prélat adresse au Clergé et aux fidèles de la ville et de la 
banlieue d’Amiens, un mandement qui annonce une mission : 
en l’absence du Prélat retenu à la chambre des Pairs, elle fut 
ouverte, le 20 du même mois, par le vicaire-général Dupuis. 
Les exercices étaient donnés par MM. Guyon, Gloriot, 
Thomas (ce dernier avait déjà prêché à Amiens en 1802) etc., 
aidés de quelques Lazaristes. Le jeudi 14 avril, eut lieu la 
plantation de la Croix, dans l’ancien cimetière de Saint- 
Denis, à la place où, en 1773, le P. Duplessis fit élever le cal¬ 
vaire au pied duquel on voyait la statue de M. de Lamolte. 
L’abbé Guyon, qui prononça le discours, ne manqua pas 
de rappeler que, à pareil jour, en 1794, le P. Firmin avait 
donné, à Amiens, son sang pour la Foi. Cette cérémonie 
splendide avait attiré un monde immense de toutes les 
parties du diocèse. 

Le 29 mai, eut lieu le sacre de Charles X, à l'occasion 
duquel et par deux fois furent ordonnées des prières pu¬ 
bliques. M. d’Amiens remplit à celle cérémonie les fonctions 
de sous-diacre attachées à son siège. 

One ordonnance royale du 20 juillet 1825 établissait à 
Paris une maison centrale de hautes éludes ecclésiastiques, 
qui devait être composée de sujets d’élite engagés dans les 
ordres sacrés et désignés par l’Evêque du diocèse : celui 
d’Amiens est nommé membre de la Commission. 

Depuis le rétablissement du culte, les Ordinaires avaient 
souvent réclamé la tenue des Conférences ecclésiastiques, mais 
ou ne voit nulle part que ces sortes de réunions aient existé 
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de fait, Le 10 septembre, Jean-Pierre enjoint, par ordon¬ 
nance, à tous les ecclésiastiques de se trouver aux Confé¬ 
rences qui devront se traiter dans chaque canton. Suit un 
règlement qui renouvelle la majeure partie des prescriptions 
données ad hoc en 1662, 1682, 16113, 1697, etc. Il y est 
seulement dérogé à un article expressément recommandé 
alors, savoir, qu’il n'y serait pas pris de repas, tandis qu’en 
1825, le repas est de règle, mais doit être des plus modestes. 
Après celle ordonnance, on trouve dans les actes épiscopaux 
de chaque année, un programme des questions sur le dogme 
cl sur la morale : il devait être rempli par un ecclésiastique 
du canton, chacun à son tour. Jamais on n’y introduisit des 
sujets relatifs au droit canon, ni à la liturgie. 

Le 16 août 1823, une lettre pastorale convoque tout le 
Clergé du diocèse à une retraite pastorale, a Un autre soin, 
ajoute l’évêque, excite vivement notre sollicitude. Jusqu'au 
moment de la Révolution et pendant plusieurs siècles, 
l’Eglise d’Amiens a vu ses Evêques réunir dans les synodes, 
les coopérateurs de leur ministère. C’est là qu’ils les interro¬ 
geaient sur l’étal de leurs paroisses, sur les abus qui s’y 
étaient glissés, sur les remèdes propres à les guérir : nous 
voulons, à leur exemple, rétablir ces saintes assemblées. Que 
de desseins utiles à concerter pour vos paroisses 1 etc. » Les 
doyens seult, doivent y assister. Le procès-verbal de celle 
réunion tenue le 20 septembre constate toutefois la présence 
des curés do la ville, des administrateurs spirituels (1). Malgré 


(1) Ces administrateurs spirituels chargés de pouvoirs particuliers par 
TEvéque, paraissent pour la première fois dans YOrdo de 1820. On ne 
trouve aucune antre trace de leurs attributions, ni même de leur création, 
dans les actes épiscopaux. 
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le Droit, il n'y figure aucun membre du Chapitre, qui n'est 
même pas mentionné dans la lettre de convocation (2), mais 
on y voit paraître des curés d’arrondissement, et ceux qu’on 
appelaient Desservants n’y brillent que par leur absence. 

Les Aiis, publiés à la suite de celle réunion, roulent sur 
la discipline ecclésiastique, comme la prédication, les caté¬ 
chismes, la confession des enfants, l’esprit d’union entre les 
clercs, les instituteurs, les frères de Saint-Joseph à surveiller 
et à diriger, etc. 

Le Prélat s’émeut aussi de ce qu’une quantité de mauvais 
livres se colportent avec une profusion inquiétante : il ne 
savait pas qu’une imprimerie clandestine, dont les presses re¬ 
produisaient les ouvrages les plus licencieux et les plus 
infâmes, existait dans son diocèse aux portes de Douliens. 

Dès le 4 février 1824, le prélat, sentant la nécessité 
d’apporter quelques modifications au Tarif publié par.Mgr 
Villaret, avait réclamé des renseignements de scs curés, et 
le 20 octobre, un nouveau Règlement est promulgué pour être 
obligatoire, d’après une circulaire du 21 novembre, au plus 
tard, à partir du 1 er janvier 1826. 

Par une première Bulle du 8 des calendes de janvier, 
Grégoire XYI annonçait à tous les Evêques du monde catho¬ 
lique la bonne nouvelle de l’ouverture des trésors de l’Eglise 
dans le Jubilé. Uue seconde lettre du même jour étend la 
faveur dont Rome a joui,* en 1825, à tout l’univers catho¬ 
lique pour 1826. L’Evêque d’Amiens promulgue ces deux 
lettres dans sou mandement du 20 février 1826. 


(2) A la suite de cette assemblée, le litre de chanoine honoraire est 
accordé h tous les doyens qui n'en jouissaient pas encore. 
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Le 3 avril, le prélat appose sa signature à une déclaration 
remise, le 10 suivant, entre les mains du roi. Elle était 
conçue en ces ternies: — « Nous, Cardinaux, Archevêques 
et Evêques soussignés, croyons devoir au Roi, à la France, 
au Ministère divin qui nous est confié, aux véritables intérêts 
de la Religion dans 1rs divers Étuis de la chrétienté, de 
déclarer que nous demeurons irrévocablement attachés à la 
doctrine telle qu'ils (nos prédécesseurs dans l'épiscopal) nous 
l’ont transmise, sur les droits des souverains et sur leur 
indépendance pleine et absolue, dans l'ordre temporel, de 
l’autorité, soit directe, soit indirecte, de toute puissance 
ecclésiastique. 

« Mais aussi nous condamnons, avec tous les catholiques, 
ceux qui, sous prétexte de libertés, ne craignent pas de porter 
atteinte à la primauté de saint Pierre et des Ponliles romains, 
ses successeurs, institués par Jésus-Christ, à l’obéissance qui 
leur est due par tous les chrétiens, et à la majesté si véué- 
rable, aux yeux de toutes les nations, du Siège apostolique, 
où s’enseigne la foi et se conserve l’unité de l’Eglise. 

« Nous faisant gloire, en particulier, de donner aux fidèles 
l’exemple de la plus profonde vénération, d’une piété filiale 
envers le Pontife que le ciel, dans sa miséricorde, a élevé de 
nos jours sur la chaire du Prince des Apôtres. » 

Ladite déclaration signée de 14 prélats reçut l’adhésion de 
60 autres (Affre,, Essai, p. 502-503.) 

Vers le 10 juin, le prélat presse très-vivement ses curés 
de se rendre à la retraite ecclésiastique: * La charité se 
refroidit; il y a des fautes graves à réparer. » 11 ne faudrait 
pas conclure de ces paroles austères qu’il y eût eu des scan¬ 
dales à déplorer; car voici comment on parle du clergé 
d’Amiens dans la Lettre pastorale en résultat du Synode 
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de 1826 : « La docilité avec laquelle vous avez observé jus¬ 
qu'ici les règles de discipline établies dans ce diocèse; la 
confiance qu’elle nous inspire que nous pouvons nous reposer 
avec sécurité sur l’esprit ecclésiastique qui vous anime; les 
observations que nous ont faites, au dernier Synode, plu¬ 
sieurs de nos vénérables doyens, nous ont porté à modifié 
et à adoucir quelques-unes de ces règles. » (Lettre du 21 
décembre 1826). 

A la suite du Synode de 182*7 parut une ordonnance datée 
du 31 juillet qui rétablit, à partir de 1828, l’examen autrefois 
en usage avant la tenue du Synode. L'art 11 est ainsi conçu : 
« MM. les Doyens s'y présenteront (à l’examen) un à un 
dans l'ordre qui leur sera indiqué. Ils nous.y remettront les 
procès-verbaux de visite : il y en aura deux pour chaque 
paroisse. Le premier contiendra l’état de l’églisp, du presby¬ 
tère et du cimetière. Le second l’état des écoles. » On ré¬ 
clame aussi des renseignements sur la conduite, pendant les 
vacances, de tous les jeunes gens placés dans les maisons 
ecclésiastiques de Sainl-Achenl, de Montdidier, de Saint- 
Riquier et de Royc. On rappelle en même temps aux ecclé¬ 
siastiques qui n’ont pas encore six années de prêtrise qu’ils 
doivent sc faire examiner. Ce dernier point fait encore l’objet 
d'un septième article dans une lettre pastorale qui convoque 
à la retraite de l'année 1828. 

Comme presque toutes les églises du diocèse d’Amiens 
avaient joui autrefois de revenus qui, depuis la Révolution, 
ou bien n’avaient pas été payés ou ne l’avaient été qu'en partie, 
et qu’il y avait là une question grave à résoudre, l’Evêque 
d’Amiens en référa au Pape; il demanda à Sa Sainteté s’il 
pouvait faire la remise de ces revenus aux débiteurs, même 
de mauvaise foi, de telle sorte que, devant Dieu et devant 
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l’Église, ils soient censés exemptés de payer ces rentes dont 
ils sont restés jusqu'à présent débiteurs, chaque année, à la 
condition toutefois qu'en droit et conformément aux lois 
civiles, ils constituent un capital principal et payent exacte¬ 
ment à l'avenir les revenus échéant chaque année. Le 
Souverain Pontife répondit, le 31 janvier 1821, qu’il commu- 
quail à l’Evèque d’Amiens les pouvoirs nécessaires pour que, 
selon sa demande, il puisse pourvoir dans sa prudence à cet 
étal de choses. ( Traité de l'Administration temporelle, édition 
de 1829, p. 464. On peut y lire une note assez singulière de 
l'auteur.) 

« Au commencement de 1828, dit la Vie de l’abbé Loriquet 
» par Henrion (p. 267), une circulaire ministérielle transmet 
» aux huit Evêques qui avaient confié leurs petits séminaires 
» aux Jésuites, une série de questions captieuses sur le 
» nombre, la fortune, les éludes, la vocation des élèves; 
b sur la condition, les qualités, le genre de vie des maîtres. 
b On demandait en particulier : 1* si les huit maisons étaient 
b gouvernées par des prêtres séculiers ; 2“ si c’était par des 
» ecclésiastiques qui appartinssent à quelque congrégation; 
b 3“ daus ce cas, quelle était celle congrégation. l)e concert 
b avec M. Loriquet, recteur de Sainl-Acheul, l’Evêque 
b d'Amiens répondit : 1° Que, devant la loi, les supérieurs 
b de son petit séminaire n'étaient que des prêtres séculiers, 
b puisqu'ils dépendaient de l'Evêque et n’exerçaient aucune 
» fonction qu’en vertu des pouvoirs reçus de lui; ce qui 
b n’empêchait pas que, de son consentement et conformé- 
b ment aux principes de la religion de l’État, ils ne pussent 
» former entre eux une pieuse association, semblable à tant 
b d’autres qui existaient en France, si ce genre de vie leur 
b paraissait utile, soit à leur bien spirituel, soit au succès de 
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» leur ministère; 2° qu’aux yeux de la loi ils n’appartenaient 
» à aucune congrégation, puisqu'ils n'entendaient point 
» former un corps indépendant de l'autorité épiscopale, ou 
» dont les actes puissent avoir des effets civils, mais une 
» simple association, toute spirituelle, d'individus à /pii il 
» plaisait de vivre ensemble et de suivre une règle commune 
» dans le secret de leur conscience : choses parfaitement 
» étrangères à la loi civile cl tout à fait hors de son domaine; 
» 3° qu'ils ne se donnaient point de nom; qu'ils ne prélcn- 
» daicnl être regardés que comme des ecclésiastiques suivant, 
» pour le for intérieur, la règle de saint Ignace approuvée 
» par l'Eglise, et, pour l'extérieur, reconnaissant en toutes 
» choses l’autorité de l’Evêque d'Amiens comme tous les 
» prêtres du diocèse. » 

L’Evêque d’Amiens voulut rendre publique cette déclara¬ 
tion adressée au gouvernement de la Restauration, dans une 
Lettre pastorale à l'occasion des calomnies répandues contre les 
prêtres qui dirigent le Petit-Séminaire de Saint-Achevl. « Des 
hommes, dit-il, qui n'ont jamais connu les prêtres de Sainl- 
Acheul, les accusent de professer une doctrine subversive de 
la morale et de l’autorité du roi; nous, qui sommes chargés 
de surveiller leur enseignement et de le soumettre au plus 
sévère examen, nous protestons qu’jl n’a jamais été souillé 
par ces abominables principes. On leur reproche de sc mêler 
aux affaires et aux intrigues politiques : nous protestons qu’ils 
y sont étrangers et qu’ils se livrent exclusivement à la culture 
des lettres, à l'élude de la science sacrée, à l’éducation de la 
jeunesse et à l'exercice du saint Ministère. Leur vie est pure, 
leur pieté est vraie, et leurs mains répandent dans le sein 
du pauvre d'abondantes aumênes. » Pas plus que son pré¬ 
décesseur le courageux de la Motte, en n64, Mgr de Gbabons 
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ne devait, en 1828, sauver les Jésuites qui restent toujours 
un signe de contradiction. Quatre jours après la signature de 
sa lettre, le 16 juin 1828, paraissait une ordonnance contre* 
signée par Feu trier. Evêque de Beauvais, conçue en ces 
ternies : Art. l* r . A dater du 1*' octobre prochain, tous les 
établissements connus sous le nom d'Écoles secondaires ecclé¬ 
siastiques, dirigés par des personnes appartenant à une 
congrégation religieuse non autorisée, et actuellement 
existants à Aix, Billom, Bordeaux, Dôle, Forcalquier, Mont- 
morillon, Saint-Acheul, et Sainte-Anne d’Auray, seront 
soumis au régime de l'Université. Art. 2. A dater de la 
même époque, nul ne pourra être ou demeurer chargé, soit 
de la direction, soit de l’enseignement dans une des écoles 
secondaires ecclésiastiques, s’il n’a affirmé par écrit qu’il 
n’appartient à aucune congrégation religieuse non légalement 
établie en France. » Les Evêques protestèrent dans une forme 
exagérée, en s’appuyant sur des principes contestables (1), 
par un Mémoire que présenta au roi (1 er août 1828) le Car¬ 
dinal de Clermont-Tonnerre au nom de l'épiscopat français. 
Cependant Saint-Acheul fut fermé et le titre de Petit-Sémi¬ 
naire transféré à l’établissement fondé en 1822-23, par l’abbé 
Padé, dans les ruines de l'abbaye de Sainl-Riquier. 

Le mandement de carême de 1828 établit, pour la pre¬ 
mière fois, une aumône en faveur des Séminaires; elle devra 
être donnée par ceux qui auraient des raisons suffisantes 
pour user d’aliments gras pendant ce carême. Le grand 


(1) Voir dans les pièces du temps le jugement que le nonce Lam- 
brusebioi porta de ce Mémoire dans sa lettre du 15 septembre au cardinal 
Bernetti. 
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séminaire venait d'être notablement agrandi, à l'aide d’un 
secours de 100,000 fr. accordé par le gouvernement. Les 
deux ailes donnant sur le jardin avaient été prolongées de 
manière à recevoir les classes de théologie et de philoso¬ 
phie au rez-de-chaussée. Les trois étages suivaient le plan 
primitif. 

Le 13 décembre 1829, fut inauguré à Amiens l’hêpilal des 
Incurables; un discours fut prononcé à cette occasion dans 
la cathédrale en présence de 9a Grandeur par l’abbé Léraillé, 
curé de Saint-Rémy, sur la paroisse duquel avaient été 
élevés les bâtiments de ce nouvel asile pour les pauvres. 

Le mandement donné pour le carême de 1830 est la re¬ 
production des maodemenls donnés par Mgr de Machault 
en 1781, 1783 et 1787. Le prélat signale une augmentation 
considérable dans le nombre des séminaristes. On n'y comp¬ 
tait pas moins de 68 élèves en philosophie et près de 150 en 
théologie. — Le clergé reçut en même temps le Résultat des 
Conférences ecclésiastiques de l’année 1828 (62 pages in-12). 
Les décisions y accusent la sévérité des principes de morale 
suivis alors dans le diocèse. 

Une lettre du roi (17 mai 1830) réclamant des prières 
pour appeler les bénédictions du Ciel sur l’armée française 
qui va venger sur les rivage» de l’Afrique l'bonueur de la 
France, Jean-Pierre, le 26 mai, se conforme à l’injonction 
royale. « Son œil prévoit les orages et les écueils dans 
lesquels est lancé le vaisseau de l’État. » Alger fut pris en 
effet, et le 12 juillet de la même année, un Te Deum, 
demandé par Charles X, est ordonné dans toutes les église» 
du diocèse. 

Le l* r juin une lettre pastorale convoque de la manière la 
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plus pressante tous les ecclésiastiques à la retraite pour le 
6 jusqu'au 12 juillet (1). 

Mais, à celle date, le vaisseau de l'Étal allait faire nau¬ 
frage. Les journées de juillet engloutissaient, avec le gouver¬ 
nement de la restauration, la religion de l’État, et, pour Mgr 
de Gbabons, les titres de Pair de France (2), d’aumônier de 
la duchesse de Berry, etc., etc. La révolution de 1830, faite 
au cri de Vive la Charte, à bas la calotte! hurlé de bas en 
haut, inspirait, dès son début, des appréhensions et des 
craintes légitimes au clergé. On parlait de serment à prêter : 
Une circulaire ministérielle exigeait qu’on ajoutât le nom du 
souverain au Domine salvum; l'Evêque d’Amiens refusa 
d’abord d’intimer cet ordre (8). Le populaire réclamait avec 
menaces l’intromission des prénoms du roi dans la prière 
publique. En présence de toutes ces tracasseries sans cesse 
renaissantes, l'Evêque d’Amiens rassura ses curés au sujet 
du serment. Il adressa, avec une lettre signée de sa main, un 
petit imprimé ayant pour titre : Opinion sur le serment, dans 
lequel on rappelle que Mgr de Machault prêta lui-même, 
avec d’autres compagnons de son exil, d’abord en rî91, le 


(1) Le 29 juin 1830, le journal la Sentinelle picarde Ail condamné, dans 
la personne de son gérant, h 6 mois de prison et à 3 000 fr. d'amende pour 
diffamation et outrages contre l'Evêque d'Amiens. Dans un numéro, celte 
feuille supposait que le prélat dispensait, moyennant 40 ou 50 fr., de la 
règle qui oblige les curés h avoir des servantes âgées de 40 ans. 

(2) Le 7 août 1830, par une disposition particulière contenue dans les 
modifications faites h la charte constitutionnelle sur la déclaration des 
députés, toutes les nominations et créations nouvelles de Pairs, faites sous 
le règne du roi Charles X, sont déclarées nulles et non avenues. 

(3) Lettre particulière de M. Àffire que nous avons entre nos mains. 


\ 
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serment de fidélité à la loi, à la nation et au roi, sans que cet 
acte Tût une approbation de toutes les innovations et surtout 
de la constitution ciule du clergé; en second lieu, la pro¬ 
messe de fidélité à la constitution de l’an VIII, sans la croire 
contraire aux droits de la conscience ; le serment réclamé par 
le gouvernement de juillet comme par tous les gouvernements 
qui ont précédé, ne renferme que l’engagement de ne rien 
faire contre les lois du royaume, sans contenir une approba¬ 
tion de la légitimité d'un gouvernement et de ses actes dans 
l'ordre législatif, administratif ou judiciaire. Lorsque des 
actes contraires à la justice et à la religion seront deman¬ 
dés, la conscience ne pourrait approuver rien de sem¬ 
blable. 

Enfin, le prélat déclarait n’avoir fait celte der¬ 
nière supposition, d’ailleurs peu vraisemblable, que pour 
prévenir toutes les difficultés. — Enfin l'autorisation 
relativement au Domine salvum fut donnée formellement 
le 23 août, et les doyens furent chargés de veiller b son 
exécution (Circulaire du 20 septembre). En même temps, 
le prélat annonce que la rentrée du séminaire aura lieu le 
1" octobre. 

Dans la prévision de circonstances majeures, et afin d’évi¬ 
ter au clergé la peine d’une correspondance par trop fréquente 
avec les dépositaires du pouvoir, M. d'Amiens crut devoir, à 
la date du 5 septembre de celte année, accorder des pouvoirs 
extraordinaires aux ecclésiastiques du diocèse. Ainsi on 
donne aux curés de canton le droit d’accorder les dispenses 
qui sont du ressort de l’é\èché, à l'exception des empêche¬ 
ments dirimants publics. Les curés pourront absoudre des 
cas réservés, bénir les linges, ornements et les croix pour 
l’intérieur des églises seulement. On n’en placera pas k 
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l’extérieur (1). Ou engage encore les curés 5 ne pas 
quitter l’babit ecclésiastique dans la paroisse de leur rési¬ 
dence, etc., etc. 

Le 6 décembre, Sa Grandeur manifeste que son intention 
est que celte année l'office de la nuit de Noël ne soit célébré 
dans aucune des églises et chapelles de son diocèse, et le . 
12 du même mois, elle demande des prières pour le Pape 
Pie VII, décédé le 30 novembre. 


LAbbé Roze. 


La suite au prochain numéro). 


(1) A 11 suite des journées de juillet, la croix de Mission fui enlevée de 
la place Saint-Denis, et la maison de Sainl-Acbeul fut pillée en partie. 
En 1831 comme eu 1792, on rabolle les fleurs de lis semées dans les 
panneaux des stalles oit elles avaient été rétablies en 1816. 


Pour les articles non signés, 

Lenoel-IIehouart 


L* Administrateur-Gérant de ta Picardie 


Lenoel-IIebovabt. 


AMIENS, IM P. DE LENOEL-BEROOART. 
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LA VILLE D’AMIENS 


Au XVII* ftl^cle. 


La Somme esl la seule rivière qui arrose Amiens; elle a, 
onze bras dans la ville et dix pieds de ch&le. 

On compte 50 à 60 mille habitants à Amiens. 

La ville est assez grande ; elle a une lieue de circuit,, et 
d'anciennes fortifications négligées tombant en ruine. U n’y 
aura bientôt plus de portes ; les demi-lunes qui les couvraient 
ont été démolies ; les chemins couverts sont partout détruits ; 
les murailles des remparts sont en partie renversées. 

Elle a de beaux remparts, une citadelle suivant le système 
d'Errard qui serait assez bonne si elle était achevée; il y a 
toujours un état-major pour la ville et un état-major pour la 
citadelle. Une partie d'Amiens se trouve dans les marais ; 
cette ville traverse et barre la vallée en entier. 11 y avait 
autrefois de fréquentes inondations occasionnées par les 
moulins et les fortifications. 

La partie haute de la ville esl établie sur un altérisscmenl 
de galets crayeux, recouvert de 20 à 30 pieds de décovi- 
brement (sic), ce qui donne de grandes difficultés pour la 
fondation des édifices. La basse ville est sur la tourbe, 
recouverte de 8 à 10 pieds aussi de dénombrement. 

Les terres des environs jusqu’à 4 à 5 lieues 6onl plus mau¬ 
vaises que bonnes ; elles consistent en côteaux et plaines 
T. xvi. 10 
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crayeuses recouvertes d’un demi pied de terres légères, il s'y 
trouve des plaines de deux lieues sans villages, dont les terres 
mal cultivées sont encore incultes,; pont la plus graude 
partie (1). ‘ 1 7 ' ' 

L’odeur de la tourbe que l’on brûle est détestable pour les 
étrangers ; cependant eilè n’est pas dangereuse. L’air y est 
assez bon quoiqu'un peu épais, et il n’y a aucune eau crou¬ 
pissante dans les environs. Toutes les anciennes inondations 
depuis la ville jusqu’à une lieue au-dessus, sont à présent 
cbltivées pour des légumes; cet espace de terrain est morcelé 
ou partout entre-coupé de bras de la rivière, de grands et 
de petits ruisseaux qui font le plus bel effet du monde. Ces 
terres presqu’à fleur d’eau se vendent jusqu’à 2,500 francs 
l’arpent; il s'y fait année commune pour plus de 4,000 fr. 
de graine d’oignons qui s'exporte chez l’étranger. CVsl 
d’ailleurs une promenade délicieuse, pour les bourgeois 
d’Amiens. 

Les eaux de la Somme sont réputées mauvaises pour la 
boisson des habitants ; elles sont tourbeuses et trop stagnantes 
dans tout leur cours, pour n’avoir pas de mauvaises qualités. 
Celles des puits des bas quartiers sont détestables ; celles des 
hauts quartiers sont un peu meilleures, elles dissolvent quel¬ 
quefois le savon; on peut dire qu’en général les eaux 
d’Amiens sont plus mauvaises que bonnes. Il n’y a que trois 
fontaines autour de la ville dont les eaux soient bonnes à 
boire; celle des Frère* dans le fossé delà hante-ville, pro¬ 
venante de hauts pays crayeux, est la meilleure et celle qui 
dépose le moins avec l’huile de Tartre ; celle de la porte de 

. _ ■ —_u 


(1) Cela a bien changé de nos jours. 
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la Hauloie et celle de la fontaine dite d’Amour, sont un peu 
faageuses et déposent du limon. C’est pour remédier au 
danger des mauvaises eaux qu'on a érigé des fontaiaes pu¬ 
bliques dans la ville, afin d'y conduire les eaux de la fontaine 
dtt Frère». 

Les rues de la haute-ville sont larges et assez droites, on 
travaille tous les jours à les redresser encore ; on élargit les 
rues de la basse-ville ; on y balit beaucoup en pierres de 
taille, en bois ; les maisons sont à un, deux ou trois étages. 
On y fait plusieurs édifices publics depuis trente ans, il n'y 
reste plus presque d’anciennes maisons, et quoiqu'il n’y ait 
pas grand goût dans Amiens (1), celte ville peut être nuise a# 
nombre des villes bien bâties. 

Elle a un cours magnifique, tant par sa grandeur que par 
la beauté de ses plantations. Ses remparts sont pour les 
bourgeois une promenade des plus agréables. 

On arrive à la ville par de larges chaussées fort droites 
à perte de vue, bien pavées et bien plantées, à l'exception 
d'une porte où le projet de redressement n'a pas encore été 
exécuté. 

La Cathédrale est le plus bel édifice gotbiquo de l’Europe, 
Amiens a des écuries pour la compagnie des gardes du 
corps, avec un grand et beau bâtiment sur le devant, pour lu 
logement des commandants, brigadiers, fourriers et surnu¬ 
méraires de ces messieurs. Le reste de la compagnie est logé 
chez le bourgeois, à l’exception des chefs pour lesquels il y » 
un hôtel particulier parfaitement meublé. 

Il y a au Château-d’Eau, une machine qui élève l’eau à plut 
de 70 pieds, et quatre fontaines en différents quartiers avec 


(1) Cette réflexion critique est encore applicable maintenant. 
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des façades passables ; un beffroi de nouvelle construction, 
avec une cloche de 22,000 livres et une horloge de 4,000 ; 
un hôtel d’intendance ; une halle foraine incombustible ; un 
hôpital des pauvres, avec des agrandissements considérables; 
un port, assez vaste, nouvellement fait pour les marchandises 
venant de Sainl-Yalery ; un Hôtel-Dieu pour les malades ; 
une abbaye de Prémontrés; deux abbayes de Génovéfains; 
une abbaye de Céleslios ; un couvent de Feuillants ; un 
couvent de Jacobins ; un couvent d’Augustins ; un couvent 
de Carmes; un de Cordeliers ; un autre de Capucins et de 
l’Oratoire ; un Séminaire considérable récemment bâti ; 
Itn Collège nombreux. 11 y a aussi, depuis quelques années, 
une école de frères ignoranlins qui est très-nombreuse et 
placée sous la direction de 1’Hôlel-de-Ville ; une abbaye de 
Bernardines ou de Paraclet ; une abbaye de Mau recourt ; 
un couvent d’Ursulincs ; un couvent de Capucines; un 
couvent de Sœurs grises ; un couvent de Carmélites et un 
couvent de la Visitation de Sainte-Geneviève. 

On compte onze paroisses à Amiens. 

Le Chapitre de la Cathédrale a 42 prébendes dont les 
revenus vont à 3,000 fr. Il y a un collège de 64 chapelains. 

Nous avons deux collégiales, celle de Saint-Nicolas et celle 
de Saint-Firmin-le-Confesseur. 

Le roi est seigneur d’Amiens. Il y a pourtant une partie de 
la ville qui est de la seigneurie de l'évéque, une autre de la 
seigneurie des Jacobins, et une troisième de la seigneurie du 
Vidame. Les charges de mesureurs de blé, etc., appartiennent 
au vidamé. Le Chapitre prétend être seigneur de la rivière, 

depuis Camon jusqu’à.et datas celte étendue avoir seul le 

droit d’établir des moulins et la pêche : l’évêque a dans la 
seigneurie un moulin et un four banal. 
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Il y a à Amiens un bailliage, ressortissant au Parlement 
de Paris qui a une grande étendue ; les prévôtés de Fouilloy 
d’Oisemont, de Doullens, de Gerberoy et les bailliages de 
Montreuil, de Rue, etc., y ressortissent. Il y a également un 
présidial, une maîtrise des eaux et forêts, un bureau de 
finances pour la généralité, une prévôté royale, une élection; 
une juridiction consulaire à l’Hôtel-de-Ville, où l’on connaît 
de toutes les affaires de la manufacture; un grenier à sel, 
un bureau de traites ; une juridiction pour la monnaie; une 
juridiction ecclésiastique de l’évêché ; la juridiction des 
jacobins et celle du vidamc. 

Il y a une Académie des sciences, belles-lettres et arts ou 
il se trouve plusieurs«ujels très-distingués dans les sciences, 
les lettres et les arts (1 ) ; un jardin cl une école de Bota¬ 
nique, sou3 la direction de l’Académie, et une école de 
Mathématiques et des Arts, sous celle de l’Hôtel-de-VIlle ; il 
y a aussi un collège de Médecine où les médecins prennent le 
litre de médecins du roi. 

Outre les édifices dont nous avons fait mention, il y a 
encore l'église des Céleslins et celle des Carmes qui sont 
passables. A l’exception de l’intendance, il n’y a pas une 
seule belle maison (2) ; la salle de spectacle est très-incom¬ 
mode et malpropre (3) ; il est question d’en faire une autre, 
auprès de l’Intendance. 


(1) Cet éloge de l'Académie d'Amieus semble indiquer que l'auteur de cet 
écrit était un de ses membrès. 

(*2) L'auteur se trompe ici ; il aurait dû excepter la belle maison rue 
Saint-Denis servant aux trésoriers de France, qui appartenait de nos jours 
au marquis de Landreville. 

(3) On veut probablement parler de la salle qui se trouvait alors me des 
Verls-Anlnols. 


Digitized by v^ooQle 



i»o 

Il n'y a pas de halle pour les grains ; il est aussi question 
d’en bâlir une (1). 

Quelques couvents sont assez bien bâtis; mais en général 
on peut dire que sans la Cathédrale la ville d’Amiens n’est 
pas une ville curieuse pour les édifices. 

Il n’y a jamais eu d’architecte proprement dit; il y a eu 
un architecte pensionnaire de la ville préposé pour l’entretien 
et l’inspection des bâtiments publics, mais ce n’a été que de 
celte année que ses prescriptions ont été suivies par les 
bourgeois. 

> On ne connaît pas de bons peintres dans celte ville. Il y a 
eu du temps d’Henri 1Y un fameux sculpteur nommé Blasset, 
qui, quoiqu'il n’ait pas été mis au catalogue des grands 
sculpteurs, ne le céda pourtant en rien à Jean Gaujeon, son 
contemporain. Toute la province, notamment Amiens, sont 
remplis de ses chefs- d’œuvres ; nous avons de lui à la 
Cathédrale trois vierges en marbre de grandeur naturelle, 
accompagnées d’enfants allés, dont on admire la vérité des 
pbairs ; un bas-relief, aussi en marbre, représentant tAnnon¬ 
ciation où il est écrit : pièce sans prix. Vierge sans pareille (2) ; 
un mausolée en marbre composé d'un homme mort dans un 
tombeau, d’une niche au-dessus où se trouve une vierge 
debout, un chanoine à genoux et un enfant éploré appuyé sur 


1 (I) Ce projet fut réalisé en 1782. Voy. VHistoirt de la ville d'Amiens, par 
H. H. Dusevel, 2* édition, Amiens, 1848, pag. 373, in-8°. 

(2) C’est vierge et mère sans tâche et non pas vierge sans pareille qui se 
lit au bas de la sculpture en demi bosse citée par l’auteur. 

Voy. la Notice descriptive de la Cathédrale d* Amiens, par M. H. Dusevel, 
in-8', Amiens, 1832, pag. 45 ; et l'OEurfe de Blaseet, par H. A. Dubois, 
in-8*, Amiens, IMS, pag. 28. 
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une tète de mort, tenant un sablier d’une main et s'arrachent 
les cheveux de l'autre : ce morceau a beaucoup de répula.- 
lion (1); un enfant debout sur une colonne tenant sous ses 
pieds la lèle d’un serpent qu’il écrase avec le bout d’une 
croix : celle petite pièce en marbre est estimée pour la vérité 
des chairs cl l’expression ; deux autels adossés à des piliers 
où sont sur chacun cinq figures de grandeur naturelle; à l’un 
sc voient saint Roch et saint Louis qu’on admire, et deux 
ligures représentant l'une la Justice cl la Paix, et l’autre 
l’Abondance, figures analogues aux vertus de saint Louis, le 
tout couronné d’un saint Sébastien. On voit, sur l’autre, 
quatre figures de l’Ancien Testament : Moïse, David, Esther 
et Judith, le tout couronné par une Vierge miraculeuse. 

Il y a encore trois mausolées adossés à des piliers; l’un 
vis-à-vis la petite porte est composé d’une Vierge de douleur, 
d’un saint Antoine et d’un chanoine à genoux, trois figures 
d'une grande expression ; le second d’un chanoine à genoux 
baisant le pied de l’enfant Jésus que la Vierge tient sur un 
prie-dieu et d’un évêque qui semble être le témoin de la 
scène (2) ; l’autre d’jun Ecce Homo et d’un chanoine $i 
gcuoux. 

On voit de même, dans l'église des Cordeliers, le grand mau¬ 
solée de marbre de M. de Lannoy, connétable de France (3) ; 
il est cçmposé d'une niche, dans le bas, où sont représentés 
nuds les corps du sieur et de la dame de Lannoy, au-dessus 


(1) H s'agit ici du mausolée placé derrière le chœur de la Cathédrale *t 
du petit pleureur qu'pu y admire. 

(2) C'est le patrou du chanoine. 

(3) H. de Lannoy n'élait pas connétable de France, mais seulement du 
Boulonnais. 
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tin cénotaphe soutenant les figures agenouillées de ces per¬ 
sonnages. Au milieu est un ange tenant une espèce de cor 
d’une main ; le tout est rempli de bas-reliefs d’une grande 
beauté. 

Il y a encore de lui à Saint-Denis une grotte en perspective 
représentant la résurrection de Lazare, composée d'un grand 
nombre de figures très-expressives : ce morceau est estimé. 
Sur la porte d’entrée de ce cimetière est un bon Ecce Homo 
dû également à Blassel, comme celui de Saint-Germain. Nous 
avons aussi de lui un saint Fiacre aux Augustins et un saint 
François de Paule, à Sainl-Firmin-le-Confesseur, qui ont dn 
mérite. II a fait de plus, quelques petits mausolées à Saint- 
Firmin, plusieurs figures et un buste aux Prémontrés. On voit 
pareillement de lui aux Jacobins huit figures de religieux et 
de religieuses, toutes très-bonnes ; des ébauches de bas-reliefs 
dans les stalles de la même église, représentant la vie et la 
mort de Jésus-Christ qui sont fort estimés. Il y a aussi aux 
Minimes d’Abbeville, un saint François excellent. On ne 
finirait pas l’énumération de tous les ouvrages que ce grand 
liomme a faits dans la province. 11 en a péri beaucoup dans la 
ville ; des ouvriers les ont mutilés, par faute de connais¬ 
sance (1). 

Cressent obligé d’aller mourir à Bixèlre (sic) par le peu de 
justice qu’on lui a rendu de son vivant (2), était nn des plus 


(1) C’est ainsi qu’on a vu de nos jours reléguer dédaigneusement dans 
plusieurs localités des statues et bas-reliefs provenant de la cathédrale et 
attribués h Blasset et h deux autres sculpteurs moins anciens. 

(2) On ne saurait trop blâmer la manie qu’ont encore certains amiénois 
de décrier les œuvres de leurs contemporains lorsqu’ils excitent leur 
envie ou leur jalousie. 
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habiles sculpteors de ce slècie ; nous avons de lui ose excel¬ 
lente Assomption à l’église de l'hôpital général ; une sainte 
Anne et un saint Charles dans la même église ; la porte de 
l’hôtel des monnaies (1) ; une Flore à la petite Hotoie et ua 
saint Michel qu’on admire dans l'église des Prémontrés ; il y 
a plusieurs autres figures excellentes de lui dans la même 
église et quatre belles figures à l’autel des Carmes, etc. 

Toute la sculpture du chœur des Prémonlrés, des Jacobins, 
des Auguslins et de l’abbaye de Corbie est de lui. La chaire 
des Jacobins est également de lui ; ce sont des ouvrages 
précieux que ces différentes sculptures. Les lions des stalles 
de Corbie sont traités avec habileté et fierté ; les ornements, 
les guirlandes, etc., sont d’un goût exquis ; nous ne cessons 
pas d’en recommander l’élude à nos élèves (2). II réussissait 
supérieurement dans les petits christ ; il y en a un certain 
nombre de répandus dans les couvents, chez des prêtres, etc., 
où on les conserve précieusement. Il a aussi fait la sculpture 
du chœur de Saint-Vulfran d’Abbeville, etc. 

M. Poullier, des environs d’Abbeville, etM. Dupuis, de l’A¬ 
cadémie de sculpture, ont fait plusieurs ouvrages, notamment 
ù la chapelle de saint Jean de la Cathédrale où l’on voit deux 
figures que les connaisseurs trouvent fort bonnes. MM. Dupuis 
père et fils, sculpteurs, ont exécuté dans la ville et dans la 
province beaucoup de travaux remarquables et dont l’énu¬ 
mération serait trop longue. M. Dupuis, fils, encore vivant, 
de l’Académie d’Amiens, s’est distingué dans le tombeau de 
Mgr Sabatier, évêque de cette ville, dans beaucoup de 


(1) Rue Delambre. 

(1) Cette phrase parait montrer que le mémoire dont nous publions le 
texte, serait l’œuvre d’un artiste on d’un professeur. 
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morceavx do détail servant à la décoration do chœur do la 
Cathédrale, cl surtout datas la nouvelle chaire qui vient d'y 
être placée, du dessin de M. Christophe, son gendre, aussi de 
l’Académie d’Amiens ; c’est peut-être le plus beau morceau 
dans ce genre qui se soit encore vu en Frauce. On y admire 
surtout les trois vertus qui soutiennent celle chaire* l’attitude 
et l’expression de l’ange qui termine le couronnement. 

, Toutes les rues de laisse ville sont bordées de canaux ; 
ils 6ont presque tous révélas en maçonnerie ; il y a quavautor 
cinq ponts de pierre. 

Amiens est la résidence d’un évéque et de, l’intendant de 
)a; province. Il y a peu de maisons de noblesse, un grand 
nombre de riches négociants, et plus encore de fabricants aisés. 
Ces ouvriers même de la fabrique n’y sont pas aussi mal¬ 
heureux que dans beaucoup d’autres villes ; la main-d'œuvre 
y est passable ; le gain moyen des ouvriers de la manufacture 
revient à environ £0 sous par jour; celui des manouvriersâ 
12 sous, et c'est peut-être la ville du royaume où le pain se 
maintient à un si' bas prix (1). 

Le grand nombre de ponts dp la chaussée de Saint-Leu 
rend son pavé montueux et difficile, il faudrait le mieux 
dresser et le mettre en chaussée. Il faudrait aussi, que les 
deux ou trois derniers ponts et la chaussée en.ces endroits là 
lassent relargis; que la basse rue de Saint-Martin qui n’a 
.pas (rois toises .delargepr cl .où passent toutes les voilures 
qui viennes! do Flandre fut aussi relargic, au moins de deux 


(1) Suivent des détails que nous croyons devoir passer louchant le 
nombre des pauvres d'Amiens, la difficulté de la navigation de la rivière 
de Somme, etc., etc. Nous donnons ici ceux dans lesquels est cintré l'auteur 
sur les ^uyrages selon lui nécessaires pour VerabeIJisseiaeqt et la çpm- 
modité de cette ville. 
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toises; que le pavé qui est trop rampant fut adouci ; que la 
niasse des maisons qui s’avance sur le Marché an'blé fut 
détruite, pour mettre la rue des Sergents en ligne droite avec 
celle des Rabuissons ; que l’angle de la rue d'Hauloie avec 
celle de Saint-Jacques, soit le plus espacé et arrondi qu'il 
serait possible ; qu'il en fut de même pour celui de la rue 
Saint-Mery, avec celle de Sainte-Marguerite, b l’effet de 
faciliter le tournant des voilures qui vont par là de la porte 
d’Hautoie à celle de Beauvais ; qu’il en fut de même des 
angles de la rue Saint-Jacques avec la rue des Lirots, et celle 
des Lirots avec la chaussée'de Beauvais, pour le même sujet ; 
que l’église de Saint-Firmin à la porte soit changée, pour 
mettre la chaussée de Hautoie en ligne droite avec la rue au 
Lin, ce qui faciliterait le débouche de la porte d'Hautoie au 
Grand-Marché, aux portes de Saint-Pierre et de Noyon. 

Que les quatre portes de la ville fussent abattues de toute 
la largeur de la rue, et fermées par des grilles ou simplement 
des barrières. 

Que les faubourgs fussent joints à la tille par des placeè 
publiques au-devant de chaque porte, plantées d’arbres dans 
leur pourtour, et entourées de maisons ; ces places serviraient 
pour les différents marchés. 

Que le cimetière commun de Saint-Denis fut transféré dam 
la campagne, et que le terrain de ce cimetière contenant 
deux arpents et demi et aboutissant à cinq grandes rues, fut 
occupé par des halles au blé et par tous les marchés de la 
ville (1). Les anciens charniers y seraient déjà très-propres; 


(1) Le cimetière a bien été transféré dans la campagne, mais on n'a 
pas suivi, et avec raison, nous le pensons au moins, les idées de Vaa- 
tenr, quant b construire des halles sur le terrain de ce cimetière et y tenir 
des marchés. 
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ce lieu fermant à ses diverses issues, tout y serait en sûreté, 
et les Halles ne faisant plus pour la ville un objet de dé¬ 
coration, pourraient être bâties à peu de frais. 

Il faudrait que la chaussée de Hauloie fut liréq en ligne 
droite, depuis la porte de Hauloie jusqu'au bout du-faubourg 
de Hem; les belles plantations qu'on y ferait dédomma¬ 
geraient bien de la perte de la petite Hauloie. 

Nous n'avons que quatre fontaines, il en faudrait exiger 
au moins douze; savoir: une an milieu du Marché-aux-, 
Herbes avec un obélisque à l'honneur du roi; une au Marché- 
au-Blé à l’encontre d’une façade où aurait été une belle 
auberge, comme le projet en avait été fait sous l’intendance 
de M. d'Aligre ; une à la façade de l’hôpital général, dans la 
rue de Beauvais ; une au faubourg de Beauvais ; une au 
coin Saint-Denis où seraient les marchés ; une à la nouvelle 
place faubourg de Noyon ; une vis-à-vis la façade de la 
Cathédrale (1) ; une au bout de la rue des Rabuissons avec 
une grotte pour la décoration de la promenade du Mail (2) ; 
une au faubourg de Saint-Pierre ; une à l’hôtel sur la rue des 
Corroyers dont le superflu des eaux formerait uu abreuvoir 
pour les chevaux. 

C’est une grande gène pour les bourgeois d’avoir le? 
gardes du corps logés chez eux ; il n'y a à l’hôtel que des places 
pour trenlercinq de ces messieurs; il faudrait, pour loger, le 
reste, faire sur la rue des Corroyer? un corps-de-logis doublq, 

’ '-«J :.r ' ’ VIv 


(1) Cette idée d était pas admissible, si on l'eut suivie la Cathédrale dont 
ou tient tant a dégager la façade, eut été obstruée par celte fontaine. 

(2) On peut voir dans les Monuments anciens et modernes de la ville 
d’Amiens , par MM. H. Uusevel et Dulboil que ce projet fut en quelques 
points exécuté. Voy. tome l #r , in-4°, Amiens, 1832, planche7 e ., 
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de la même hauteur que celui île la façade sur la me de Saint- 
Jacques, avec deux pavillons, l’un du côté des Carmélites 
régnant seulement jusqu'à la hauteur du manège actuel, 
l’autre sur la rue Verte allant le long de ladite rue jusqu’aux 
premières écuries ; le manège serait pratiqué sous l’un de 
ees pavillons. Si de l'autre côté de la rue des Corroyers 
jusqu'aux remparts, on abattait les mauvaises maisons qui s'y 
trouvent, il pourrait y être pratiqué une place avec un abreu¬ 
voir au milieu, entretenu comme nous l’avons dit par le 
superflu d’une fontaine, accolée contre la façade de la rue 
des Corroyers, pour la commodité de l’hôtel cl du public ... 

Il conviendrait qu'on baissât les remparts au moins de six 
pieds, pour en jeter les terres par dehors. En enterrant les 
revêtements et les réduisant en terrasses, on élargirait le terre 
plein, si après cela on voulait les planter d’arbres et de baies 
d'épines tondues à hauteur d’appui sur la bordure des deux 
talus, on en ferait une magnifique promenade; il n’y aurait 
plus d’entretien. 

Le Logis-du-Roi est comme un lerraiu abandonné qui 
dépare la ville ; on y pourrait faire des salles pour le 
Concert, l’Académie, des écoles publiques et des logements 
pour les professeurs (1), ce bâtiment s’appellerait le Temple 
des Arls. 

On travaille au canal de Picardie depuis x Saint-Simon jus¬ 
qu’au dessous d’Amiens, sur l’espace de vingt lieues : il 
joindra le dessous de la ville au dessus. Touchant au canal de 
La Fère, quand il sera fait nous communiquerons par eau avec 


(1) Pour pouvoir placer toutes ces institutions dans le Logis-du-Roi, U 
fallait qu'il fut encore à cette époque, plus vaste qu'il ne Test de nos 
jours. 
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l'Oisa, la Seine, la llarne, la Loire par le canal de Briare, 
la Saône par le canal de Bourgogne ; et enfin, avec les pro¬ 
vinces de l'Isle de France, de Champagne, la Bourgogne, 
l'Orléanais, la Bretagne, le Lyonnais, le Dauphiné, la Franche 
Comté, etc. — Lorsque le canal de Saint-Quentin à Cambrai 
sera terminé, nous irons par l'Escaut à travers les pays 
jusqu'à Anvers et en Hollande ; il nous viendra de Hainaull 
et de la Thiéracbe des bois de menuiserie, à brûler, et de la 
houille qui, nous coûtant meilleur marché, donnera une grande 
facilité pour tous les arts comme la brasserie, la teinturerie* 
le gaufrage, etc., et nous mettra dans le cas d’avoir la brique 
#t la chaux à beaucoup meilleur compte. 

On pourrait, sans nuire aux moulins, pratiquer dans la 
vallée de Selle un petit canal pour amener à Amiens par eau 
et, de là, dans tous les environs d'Abbeville, la pierre 
de Conty qui est la meilleure pierre à bâtir de toute la 
province. 

X** 

(Copie nr papier in -4\) 
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LA LIGUE A PÉRONNE. 


Dans leur vigoureuse résistance aux attaques des impé¬ 
riaux, les Péronnais s’étalent couverts de gloire. Aussi, au 
mois de février 1537,- François 1", qui aimait la valeur, leur 
tint compte de leur courage et accorda, « à sa fidèle et loyale 
• ville de Péronne, » des lettres de don et privdéges qui 
forment, sans contredit, un de ses plus beaux titres de 
noblesse. Aux termes mêmes de la requête présentée au roi 
par les habitants, quelques mois après le siège, les sacrifices 
qu'ils s’étaient imposés avaient été considérables. « Il leur 
» avoit convenu pour la seureté, tuilion, et défense d’icelle 
» ville, porter et soutenir plusieurs graves frais, mettre le 
» feu et brûler les trois fapxbourgs, abattre et démolir grand 
» nombre de maisons, pour emploier aux remparts et forti- 
» ficalions, où ilsavoient eu perles et dommages de plus-de 
» 300,000 escus ; à raison de quoy s’estaient lesdits habi- 
» tanls desdils fauxbourgs absentez de ladite ville dépeuplée 
» et inhabitée. » 

Le premier privilège qui leur est accordé en vertu de ces 
lettres est l’exemption de tailles. « Nous avons iceux sup- 
» plians et les demourans en ladite ville affranchy, quitté et 
» exempté, et par la teneur de ces présentes, affranchis- 
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» sons, quitlons et exemptons du fait et contribution de nos 
» tailles et crQes ; voulons et nous plaisl qu’ils le soient do¬ 
it resnavant perpétuellement et à toujours, sans qu’ils soient 
» tenus, par après, en lever autres lettres d’aifranchisse- 
» ment et exemption que ces dites préseules. » 

Le deuxième est l'exemption de ban et arrière-ban. 

« Voulons que pour raison des fiefz, terres et sei- 
» gneuryes nobles qu’ils ont de présent cl auront à l’ad- 
» venir, ils ne soient lenuz aller ou envoyer è nos bans et 
» arrière bans, ce en quoy ils pourraient estre tenus à 
» raison desdits fiefz; ains les en avons pareillement exemtez 
b et exemptons par lesdiles présentes, à la charge toutefois 
» qu’ils seront lenus eux tenir suffisamment armez pour la 
o tuition et défense de ladite ville estant frontière. » 

Le dernier privilège est tout honorifique. « Afin qu’il 
» soit perpétuelle mémoire de la loyauté et fidélité desdits 
» suppliants, et de la victoire que, avec l’ayde de Dieu, 
» et de nos bons capitaines, vassaux, sujets et d’autres, nous 
b avons eue et obtenue à l’encontre de noslre ennemy, avons 
» aux susdits suppliants permis et octroyé, permettons et 
b octroyons par ces présentes, qu’ils et leurs successeurs 
b présents et è venir puissent porter sur eux, chacun 
b cl sa famille, en lieu d’enseigne, où bon leur semblera, pour 
b devise, un P couronné (1). » 

: : * • ; : ; 1 < 

Cependant l’insuccès des armees impériales en Picardie et 

en Provence, n’avait point interrompu les hostilités., Aidé 
d’une flotte ottomane qui vint attaquer l’Empereur jusque 


<(ï) fojtt : Documents réialifi au tiégt dt Pérotuu. Puis, Tscbeaer, 
p.èiieai:'' ■ -,r ■ . <■>■> . • - , ; • 
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aur les côtes de la Calabre, François I" poursuivait la guerre 
avec ardeur, lorsque l'intervention du pape Paul III fit 
conclure aux deux monarques une trêve de dix ans (ll|38). 

François I" donna bientôt à l’empereur une marque non 
équivoque de la sincérité de sa nouvelle amitié. Les Gantois, 
révoltés des exactions de Charles, avaient offert au monarque 
français de se soumettre à sa puissance, s'il voulait les aider 
à soulever la Flandre. Loin de prêter l’oreille à ces avances, 
François 1" en instruisit l’Empereur, et lui offrit même le 
passage par ses étals, pour lui rendre plus facile et plus 
prompt le châtiment des rebelles. Charles V accepta avec 
empressement, et, accompagné par les enfants du roi, et par 
le roi lui-même, il traversa triomphalement la France. 
La ville de Péronne elle-même dut ouvrir ses portes à celui 
à qui, trois ans auparavant, elle en avait si vaillamment in¬ 
terdit l’entrée. Mais le roi de France ne larda pas à s’aper¬ 
cevoir qu’il était encore une fois dupe de ses sentiments che¬ 
valeresques. 

Lorsque, après avoir puni ses sujets révoltés, il se sentit le 
pied assuré 6ur ses terres, Charles éluda les promesses qu’il 
lui avait faites louchant le Milanais, et les négociations furent 
de nouveau rompues. 

Les hostilités recommencèrent à la fin de 1540 ; et, le 
22 avril 1541, le duc d’Enghien remportait sur les Espagnols 
la glorieuse victoire deCérisollcs. Henri VIII que l’Empereur 
avait gagné à sa cause, bloqua la ville de Boulogne. Le 
temps qu’il y mit fut utile à la France. Charles Y, craignant 
de s’aventurer trop loin en pays ennemi, sans le secours de 
ses alliés, se décida à offrir la paix qui fut signée à Crespy, 
le 18 septembre 1544. Les conquêtes faites devaient être 
rendues de part et d’autre ; cl l'Empereur devait donner sa 
T. xvi. 11 
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fille ou s» nièce an deuxième fils du Roi, avec les Pays-Bas 
ou le Milanais en dot. Quant au roi d'Angleterre, il dut 
traiter séparément ; et, en 1546, il promit de rendre en 
huit ans, et moyennant deux millions d’écus, la ville de 
Boulogne, qu'il avait réussi à enlever. 

Péronne avait profilé de son éloignement du théâtre de la 
guerre pour réparer les désastres que le siège lui avait fait 
éprouver. Les murs de défense de la place étaient fort en¬ 
dommagés. Quoique peu étendues, ses lignes de for¬ 
tifications avaient paru un moment trop grandes pour être 
maintenues. C'était un faux calcul. Les habitants s’en plai¬ 
gnirent ; et, au moment où le Roi, accompagné de l'Empe¬ 
reur, traversait ses murs, au mois de janvier 1539, une 
députation lui fut envoyée, pour lui faire observer que 
la ville n’était pas déjà trop grande, et qu’elle était mal 
peuplée. 

L’enceinte ne fut donc pas modifiée, mais ses fortifications 
furent sensiblement améliorées. « On releva les murs, dit le 
» chanoine de Saint-Léger, on rebâtit dix tours, on en rasa 
» d’autres ; on construisit des redoutes sur la rivière. Les 
» quatre tours du château, vis-à-vis le petit chemin de 
» Saint-Nicolas qui n’est plus aujourd'hui qu’un bosquet, 
• furent remplacées par les demi lunes qu’on y admire. On 
» condamna la porte de Saint-Nicolas dont on voit encore 
» très-bien les restes au dehors de la ville ; en un mot, on 
» commença de jeter le plan de ces belles fortifications qui 
» s’achevèrent dans la suite d’après les plans du chevalier 
» de Ville. » 

Ce fut un travail de réorganisation qui dura plusieurs 
années, et auquel tous, bourgeois, gouverneurs et capitaines 
Rappliquèrent avec une égale ardeur. 
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Après Louis de Hallwin, on vil apparaître successivement 
en qualité de gouverneurs, plusieurs membres de la maison 
d’Humières. Ce fut d'abord Jean d’Humicres, mort en 1560. 

Il fut remplacé, on ne sait pas au juste à quelle date, par 
Louis d’Humières, qui mourut le 81 octobre 1860, cl fut 
enterré à Saint-Fursy. 

Les capitaines de la ville qui exercèrent sous ce dernier 
gouverneur furent : 

1. Antoine d’AUXI, écuyer, seigneur de la Tour, en fonc¬ 
tion de 1543 à 1546. 

2. Antoine LE MERCIER, écuyer, seigneur de Seines, 
jusqu'en 1548. 

3. Régnault DES MERLIERS, seigneur de Boucly, homme 
d’armes des ordonnances du roi sous monseigneur le Dauphin, 
jusqu’en 1550. 

4. Nicolas de GONNELIEU, écuyer, seigneur de Saint- 
Martin, jusqu’à sa mort arrivée le 1" décembre 1558. 

5. Enfin M. d’ESTINEHEM, qui fut le dernier, les 
gouverneurs ayant retenu pour eux celte charge. 

La guerre avec l’Empire et l’Angleterre n’était point . 
terminée. 

François 1“ avait précédé son compétiteur dans la tombe 
sans avoir pu éteindre tous les germes de division qu'ils 
avaient si longtemps entretenus. Henri II voulant sc débarras¬ 
ser d’abord du voisinage des Anglais, réussit, en 1550, à les 
déloger de Boulogne ; il tourna dès lors ses armes contre 
Charles V. A la tête d'une armée de quarante mille hommes, 
il se rendit maître des trois évêchés de Metz, Toul et Verdon, 
et entra dans le Luxembourg, où il vengea, par de terribles 
représailles, les ravages que les Impériaux exerçaient en 
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Picardie et eu Champagne. Ces derniers réparèrent leur 
échec en 1553, en se jetant de nouveau sur l’Artois, et 
en s’emparant de Thérouanne et d’Hesdin. 

Il y eut un moment d’arrêt daDS les hostilités en 1556, et 
une trêve fut signée, au mois de février, à Vauxcelles, près 
Cambrai, entre le Roi de France et l'Empereur. Ce fut un 
des derniers actes de Charles V qui abdiqua, la même année, 
en faveur de Philippe II son fils. Ce ne fut cependant pas la 
fin de la guerre. 

L’année suivante, 1557, Henri II la recommença sur 
deux points différents, l’Italie et les Pays-Bas. 11 ne fut 
heureux ni d’un côté ni de l'autre. Soixante mille hommes, 
sous la conduite du duc de Savoie, entrèrent en Tiérache, 
brûlèrent Vervins, et vinrent mettre le siège devant Saint- 
Quentin. 

Henri avait peu de monde à leur opposer. Il avait convo¬ 
qué, au mois de février, le ban et l’arrière-ban de la 
noblesse ; et les gentilshommes de Péronne, malgré les 
lettres de privilèges accordées par François 1 er , durent 
payer une somme assez importante pour en être exemptés. 
On n'avait pu réunir que vingt-cinq mille hommes ; les 
milices communales de Saint-Quentin, à l'exemple de celles 
de Péronne soutinrent bravement l’attaque des Impériaux. 
Il est vrai que l’amiral de Coligny était venu avec sept cents 
hommes, leur offrir le secours de son épée. C’était un vail¬ 
lant soldat ; et la ville de Péronne, lorsqu’il avait fait 
son entrée dans ses murs, comme lieutenant-général, le 
l w juillet 1555, lui avait fait présent « d’un faon de 
» biche vif, » acheté dix écus au vicaire du Mont Saiul- 
Queulin. Tout ce qu’il put faire, par sa constance et sou 
Intrépidité, ce fut de retenir dix-sepl jours l’ennemi devant 
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ses murs. Le connétable de Montmorency, son oncle, 
s'étant laissé surprendre, en voulant ravitailler la ville, 
fut fait prisonnier avec quatre mille des siens. L’armée 
de secours était entièrement détruite ; il fallut se rendre. 

Péronne ouvrit ses portes aux compagnies qui avaient 
échappé an désastre, et se mil en mesure de résister elle- 
même, s’il en était besoin, à un nouvel assaut. Mais Philippe 
ne sut pas profiter do ses avantages, l’hiver arriva avant qu’il 
eut le temps d’assurer ses succès par la prise des autres 
places du Vermandois. 

Cependant le duc de Guise, rappelé brusquement de 
l’Italie, répara glorieusement dans le nord de la France, 
l’échec qu’il avait éprouvé en Piémont. Après une fausse 
marche du côté du Luxembourg, il se porta rapidement sur 
Calais qu’il enleva en huit jours. La reddition de Guines 
suivit immédiatement celle de Calais. Thionvilie fut prise 
d’assaut ; Bergues, Dunkerque et Nieuport eurent un sort 
pareil. Gravelines seule fut sauvée par le comte d’Egmonl 
qui battit notre armée si longtemps victorieuse. Enfin, le 
B avril 1559, la paix fut signée au Cateau-Carobresis. Tous 
les partis la désiraient. On se rendit mutuellement les 
conquêtes faites en Picardie et dans les Pays-Bas; et la 
France garda Calais et les Trois-Evêchés. 

Comme au lendemain de toutes les hostilités et de tous 
les troubles, la paix avait bien des choses à réorganiser. 

Il y avait eu, l’année précédente, une quatrième modifica¬ 
tion apportée à la constitution de l’échevinage de Péronne. 
Nous avons vu (1) que Charles V avait modifié une première 


(1) Vid. sopr. p. 185. 
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fois, en 1368, la cbarte de Philippe-Auguste, en réduisant h 
quinze le nombre des échevins qui élait primitivement de 
trente. Le 3 juin 1548, Henri II en avait de nouveau restreint 
le nombre à huit. Les raisons qu'il en apportait, dans son 
ordonnance,étaient d’abord,«la diminution et lepetitnombre 
> des habitants de Péronne ; » mais aussi et surtout un 
édit antérieur qu’il avait porté pour empêcher que les offi¬ 
ciers, avocats et procureurs, ne fussent revêtus d'aucune 
charge relative à l’administration ou à la police de la ville; 
de sorte qu’il était devenu « difficile et malaisé de renouveler 
» et choisir, par chascun an, ledicl nombre de quinze per- 
» sonnages de la qualité requise. » Cependant, dix ans après, 
la ville ayant repris un peu de son ancienne importance, le 
même monarque, par une dernière ordonnance datée du 
8 juin 1568, abrogea la précédente, et porta déGnilivemenl à 
douze le nombre des échevins. 

On ne s’en tint pas à ces réformes toutes locales ; il y avait 
des choses d’un intérêt plus général à reconstituer. 

En 1567, eut lieu, à Péronne, en vertu d’un édit de 
Charles IX, la rédaction des coutumes générales du gouver¬ 
nement de Péronne, Montdidier et Roye. 

Ce ne fut pas sans conteste, que la ville eut l’honneur de 
recevoir dans ses murs les douze cents députés des trois 
ordres qui s’y présentèrent. Montdidier était la ville rivale 
qui lui disputait celte prééminence. Jean d’Humières en 
écrivit à la reine, le 15 février 1567, lui remontrant « que 
» ladite ville de Péronne, avoit toujours tenu le premier lieu 
» des deux autres, et en les préhéminences de y fère louttes 
» les assemblées généralles, comme estant la principale de 
» toutes. » En conséquence, il suppliait très-humblement 
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Sa Majesté : « permettre que !a convocation et assemblée se 
y> fiel en leur dite ville, el qu’ilz puissent eslre mainlenuz en 
» leur autorité (1). » 

La reine fil droit à celte réclamation. Le 15 septembre, 
jour assigné par les membres des bailliages à tous les sujets 
de leurs gouvernements, MM. de Thou, premier président, 
Fayo et Viole, conseillers au Parlement de Paris, se rendirent 
à Péronne, et se réunirent le lendemain, à 7 heures du matin, 
chez Jean des Merliers, où devaient s’assembler tous les 
intéressés, el cela sous les peines de droit portées dans l’édit 
du roi. A la requête du procureur du roi au bailliage de 
Péronne, on fil appel des gens des trois étals ; et, après 
avoir prêté le serment ordinaire, les uns produisirent des 
cahiers concernant la coutume, les autres exposèrent ce qu'ils 
en savaient, tant par eux-mêmes que par la tradition de 
leurs aïeux. Après avoir confirmé, corrigé ou abrogé ce qui 
devait l’être, on rédigea le tout en un corps de loi, qui régla 
les droits el les devoirs d’une manière plus uniforme, et régit 
jusqu’à la fin du XV111" siècle toutes les localités comprises 
dans ce gouvernement (2). 

Pendant que ces réformes toutes pacifiques occupaient les 
esprits à Péronne, une autre réforme, la réforme protes¬ 
tante, les agitait ailleurs d’une façon bien différente. 

Henri II avait trouvé la mort au milieu des réjouissances 
qui avaient suivi la conclusion de la paix. Le règne de 
François II, qui n’avait été que de dix-huit mois, avait été 
assez long pour voir éclore tous les maux dont la Franée 


(1) Voy. Histoire de l'arrondissement de Péronne , lom I er , p. 87. 

(3) Voy. Couslumes générales du gouvernement de Péronne , Montdidkr 
et Boye, to-4* et in-13. 
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portait, depuis quelques années, le germe dans son sein. 
Autour de lui, comme autour d’un enfant, s’était pressée 
une foule d’ambitions avides du pouvoir, couvrant toutes 
leurs prétentions du masque désintérêts religieux. Les Guises 
alliés au roi par leur nièce, Marie Stuart, se présentaient 
comme les défenseurs du parti catholique, lesCondé et les 
Coligny, qui avaient prêté à la réforme l'appui de leur nom, 
se déclarèrent les chefs du parti protestant. La conjuration 
d'Amboi8e, dirigée contre les Guises, fut le premier acte des 
guerres de religion qui désolèrent la France pendant un 
siècle. Toutefois, la tentative des protestants n’avait point eu 
de succès. 

La mort de François II, et l’avènement au trône de 
Charles IX, son frère, fil paraître sur la scène un nou¬ 
veau personnage, qui ne contribua pas peu à envenimer 
la lutte. Catherine de Médicis, mère du jeune roi, chargée 
de la régence, se proposa de dominer tous les partis; et, pour 
y réussir, entreprit d’appuyer toujours le plus faible pour 
empêcher le triomphe du plus fort. Sous l'influence de celle 
mauvaise politique, la guerre se ralluma, et la querelle de 
Vassy en fut le premier épisode (1563). 

Cependant la reine, pour former son fils, et le faire aimer 
des populations, s’était mise en route, au printemps de 1564, 
pour lui faire parcourir lentement son royaume. Près de 
trois ans furent employés à ces voyages politiques, cl par¬ 
tout les villes firent au jeune roi l'accueil le plus pompeux. 
Péronne eut l'honneur de recevoir à son tour le monarque et 
son brillant entourage, et elle mit de la magnificence dans 
ses préparatifs et dans son présent : a Charles IX, dit le ma- 
» nuscrit de J. de Haussy, étant venu à Péronne, le 21 août 
» 1567# le lendemain 22, au lever du roy# Messieurs lui flreot 
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» présenter en leur présence, par une fort belle fille de la 
» ville, un Hercule d’argent, au pied duquel esloil un lion, 
» et à son costé un agneau. Ledicl Hercule tenant en la main 
» dextre une massue. Ce présent avoit esté donné par 
» Sa Majesté à un de la cour, auparavant l’avoir veu ; mais 
> après l’avoir veu, elle commanda à M. d’Humicres, nostre 
» gouverneur, de le lui faire garder (1). » 

L’abbé J. GomeUn. 


[La suite au prochain numéro ). 


(t) MABHBCfttde y de Hauasy, fol. 67. 
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LE PAAST DES ÉCHEVINS DE SAINT-QUENTIN., 


Un mémoire manuscrit, signé Le Convers, et qui parait avoir 
été écrii en 1585, donne la relation d’un paast (ou dîner d’appa¬ 
rat) qui était dft, dès le XIII e siècle, aux échcvins de Saint- 
Quentin par la Vicomlé-lc-Roi. 

Il y a eu anciennement à Saint-Quentin des vicomtes dont 
l’un a souscrit une charte du comte de Vermandois de 1076; ce 
vicomte, qui n'avait point de seigneurie, était établi pour rendre 
la justice dans l'étendue du comté de Vermandois. 

Après la réunion du comté à la Couronne, le Vicomte fut 
appelé Vicomte-dn-Roi, et le détroit de la justice du roi, la 
Vicomté-le-Roi. 

A côté du vicomte il y avait encore d’autres officiers appelés 
échevins, qui, tant que les comtes ont subsisté, se nommèrent 
échevins du comte, et qui, après la réunion du comté de Ver- 
mandois à la couronne de France, se dirent échevins du roi ; 
leur juridiction, qui s’étendait dans la Vicomté-le-Roi, est déter¬ 
minée dans plusieurs articles de la charte de commune de 1495. 

A quelle cause faut-il attribuer la redevance du paast due aux 
échevins par la Vicomtc-le-Roi, et à quelle cause faut-il faire 
remonter l’origine de ce paast ? Le sac de la ville et de scs archives 
en 1557 nous a privé des pièces originales qui auraient pu faire 
connaître la cause et l’origine de celle redevance; la teneur en 
était contenue dans un rôle spécial qu’on lisait à la fin de chaque 
repas, et l'on en est aujourd’hui réduit à deux documents. 

L'un est une lettre de Phiiippe-lc-Bel de 1294, qui maintient 
et confirme les échevins dans le droit du paast que la Vicomté- 
le-Roi leur doit chaque année, de temps immémorial. Celle pièce, 
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dont voici le teste (1), fait connaître que la redevance dn paast 
existait déjà depuis longtemps au XIII* siècle. 

L’autre est la relation du paast lui-même, écrite par LeConvers, 
tabellion, en 1585, et cette relation est d’autant plus curieuse à 
étudier qu’elle nous présente, dans sa naïveté, le menu d'un 
dîner d’apparat au XIII* siècle, et le cérémonial qui y était 
observé (2). 

Voici du reste ce curieux document : 

« Paast deub chacun an, par la Vicomté-lc-Rov, aux eschèvins 
de la ville de Saiot-Quentin. 

» Le droit du Vicomte s’est toujours baillé à Terme, au prouffit 
du Roy. 

» A la charge de cent sols pariais de rente à damoiselle Françoise 
de la Motte, à présent vcufve de feu M° Michel Dey, lui vivant 
lieutenant-général de monsieur le bailly de Vermandoys à Laon. 

» A la charge aussi d'un paast deub chacun an, aux^dits esche- 
vins de Saint-Quentin, à tel jour qu’il plaisoit eslire et nommer 
aux dits eschevins. 

» Lequel paast se faisoil ordinairement le mardv plus prochain 
du jour de saint Barnabé. 

» Et faisoient les dits eschevins, signifier par l’un des clercs 
de la ville, au recepveur du doumaine pour le Roy, au dit Saint- 
Quentin, sy les droits de la vjcomlé n’esloienl pas baillés à ferme 
ou bien estant baillés, au fermier du dit vicomte, le jour que les 


(1) Philippus dei gratis Francorum rex, præposito Sancti-Quiutini in 
Viromandiâ, vel ejuS locum tenentl, salutem. Signifieatum est noble qnod 
cum scabini Sancti-Quinti sint in saisirl liabcodi quolibet anno quemdam 
pastnm a Vice-comite in jusliciario Sancti-Quintini, a leropore quo memoria 
non extitit. tu pro tuæ voluntalis libito inbibuisti dictis Vice-comiti et jusli¬ 
ciario ne solverent pastum prædictum. Quare mandamus tlbi quatenus præ- 
fatos scabinos saisie* su* dicti paslrts prout justum fuerit gaudere permUlas, 
impcdimcn tunique appositum ibidem amoveas, cosque contra justiciam non 
molestes. 

. (S) Archives de l’RMel-de-Ville, armoire 97 , lieue i, n* 7. 
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dits escbevins entendoicnt que le dit paast se deub faire, huit 
jours auparavant. 

» Le paast debvoit estre faict en chambre haulte, sur rue (la 
dite chambre tendue de tapisserie de haulte lice). 

» La table debvoit estre couverte de troys nappes belles et 
honnestes; les banqs couverts de paliotis, et la table par devant 
tendue de tapisserie, en sorte que Ton ne pust veoir les jambes et 
pieds des dits escbevins. 

» Lesquels eschcvins debvoieot estre servis par les clercs de la 
ville, dont l'ung se nomme à présent procureur et l'autre greffier 
aux causes. 

» Lesquels clercs debvoient avoir chacun une serviette blanche 
sur l'espaule et ung chapeau de fleurs sur leurs chefs. 

» Les dits eschevins assis tous d'un ranc. 

» Et debvoient les dits eschevins estre servis de bon pain, de 
bon vin et de potaige suffisant. 

» Après le desservice’du potaige, les dits eschevinsestoient servis 
chacun d'ung poullet bouilly aux pois et d’ung pasté de poullets. 

» Après le desservice de ce, les dits eschevins debvoient estre 
servis, deux-deux, ung oison. 

» Après le desservice de ce, yceulx eschevins debvoient estre 
servis de carpe et brochets, par quartiers sur tranches de pain, 
avec du verlaille, qui est verjus d'ozeille. 

» Estoit tenu le vicomte de monstrer à deux des dicts eschevins 
les poissons vifs le jour de devant. 

» Après le desservice de ce, debvoient les dits eschevins estre 
servis, deux-deux, une pièce de bœuf salé et moutarde. 

» Sans autres services de chair, tombés à présent hors de mé¬ 
moire, pour les titres qui ont esté perdus et les escbevins morts, 
à cause de la prinse de la dite ville. 

» Après tous les services de chair et poisson faicts, on ostoye la 
première nappe. 

»Ce faict, leadiiseschevins estoientservis d'une tartelettecbaean. 
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» Après le desservice de ce, les dits escbevins debvoient astre 
servis de cerises. 

» Après le desservice de ce, les dits escbevins debvoient estre 
servis de moutrail, que Ion estime cresntc, et d’ung craquelain, 
qui est échaudy rond, servant à ce de couverchel. 

» Après le desservice de ce, les dits eschevins debvoient estre 
servis de fromaige vieil et nouveau, par quartiers sur deux pains 
blancs tenant ensemble, et de grosses noix. 

» El a chacun ung gastot sans fourre. 

» Ce fait, on osloye la seconde nappe. 

» Après ce, les dits eschevins estoient servis chacun d'ung verre 
plain d'hipocras et de mestiers que l’on nomme oublyes. 

j» Lesquels eschevins envoyoient le dicl verre d’hipocras, couvert 
d'oublves, à leurs femmes; et, s'ils étaient veufs, a leurs filles ou 
parentes. 

» Et ce faici, l’ung des clercs de la ville demandoyt aux dits 
eschevins si quelqu’un d’entre eux voloyt boire, et leur en bailloyt 
s'ils voulloient. 

» Les grâces se disoient par le plus ancien eschevin, qui esloit 
le premier assis; et estoient les autres eschevins assis selon leur 
antiquité en réception au dit estât. 

» Ce faitet, Icnr.csloyt baillé à chacun ung bouquet, et alors on 
ostoyt la troisième nappe. 

» Ce faict, les dits eschevins s’assembloient en la chambre où ils 
avaient disné et faisoient appeler le fermier du dit vicomte. 

» Et n*y restoit en icelle chambre que les dits eschevins, le dit 
fermier du vicomte et les deux clers de la ville. 

» L’ung desquels clercs lisoil ung rolle en parchemin où estoit 
contenu tout le service et festin que le vicomte esloit tenu faire 
aux dits eschevins. 

» Et demandoyt le dit clerc aux dits eschevins s’ils se conten¬ 
taient du service et festin qui leur avoit esté faict. 

» Et s’il y avoit eu quelque faute de service, selon qu’il esloit 
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contenu an dit rolle, les dits eschevins poovoienl ordonner M 
vicomté de faire ung autre paast, à tel jour que bon leur semble- 
royt ; ce que le dit fermier estoil tenu de faire, en payant, par les 
dits eschevins, chacun un gros, qui sont sept deniers tourne», 
monnoye de France. » 

On voit par ce teste que la salle du banquet devait être tapissée 
de haute lisse, les sièges des convives garnis de paillote on cous¬ 
sins de paille, et le service fait en grand apparat par les clercs de 
la ville ayant chacun une serviette sur l'épaule, et sur la tête une 
couronne de fleurs. 

La table était elle-même garnie par devant de tapisseries et re¬ 
couverte de trois nappes qui devaient être ôtées successivement 
à chaque service. 

Après le potage, le premier service était composé de la fameuse 
poule au pot, garnie de légumes, de pâtés de poulets et d'une oie 
grasse pour deux convives. Puis venaient les poissons, carpes et 
brochets ; enfin la pièce de résistance : le bœuf assaisonné de mou¬ 
tarde. Tels étaient, au XIII e siècle, les mets les plus recherchés 
d'un dîner d’apparat; on n’avait pas encore mis à contribution les 
produits des quatre parties du monde pour garnir la table du festin. 

Le second service se composait de pâtisseries, tartelettes, cra¬ 
quelins garnis de crème, de fromages vieux et nouveaux, de noix 
et de gâteaux non fourrés. 

Le troisième service abondait en pâtisseries plus légères, oublies, 
gouffres, etc., arrosées d’hypocras. Le Convers nous apprend que 
les échevins pouvaient envoyer un verre d'bypocras garni de 
friandises à leurs femmes, leurs filles ou leurs parentes. On voit 
que les dames de messieurs les échevins n’étaient pas oubliées au 
dessert. 

Le Convers a omis de nous dire si le repas se terminait par de 
joyeux refrains comme nos bons aïeux savaient les faire et les 
chanter. C'est probable, puisque, après l'enlèvement de la dernière 
nappe, lorsque les invités s'étaient retirés, les échevins restaient 
seuls avec deux clercs dans la salle du festin C’est alors qu’on 
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appelait le fermier de la vicomté, soit pour lui témoigner la satis¬ 
faction des convives, soit pour lui ordonner un nouveau paast, 
s’il y avait eu quelque faute dans le service. 

Le compte rendu de Pierre Tubin, argentier ou trésorier muni¬ 
cipal, en 1437, fait mention « que le paast deub par le fief Régnault 
Sohier anxeschevins n’a pas eu lieu, et qu’il a été payé une somme 
de vingt sols aux clercs de la ville pour leur pension à cause du 
fief. » 

Regnier Molet, argentier, en 1469, rapporte que le corps de ville 
a présenté aux échevins, dans la maison et hôtel de la Paix (hôtel 
de ville actuel), un repas dont ils se sont tenus contents pour cette 
fois, sans préjudice à leurs droits. 

Des comptes de 1516,1526, 1541, il résulte que le paast n’a 
pas eu lieu. 

En 1549, le 15 mai, les mayeur, échevins et jurés ayant acheté 
au roi certains droits de la Vicomté-le-Rov, consistant en vest, 
devcsl, namptisscmcnl et autres, la ville,par suite de celte acqui¬ 
sition, resta chargée de pourvoir, chaque année, aux frais du paast. 

Le paast eut lieu, en 1555, le mardi après le jour de saint 
Barnabé, et la dépense s’éleva à 28 livres 15 sols 10 deniers. 

En 1560-1561 les échevins consentent que le paast n’ait pas 
lieu, à cause de la pauvreté de la ville, et cela sans préjudice à 
leurs droits. 

Le paast a eu lieu en 1562-1563 et 1564. Il a été suspendu en 
1566, 1568, 1569, 1570, et repris en 1585. A. partir de cette 
époque, nous ne rencontrons plus aucune trace de ce paast. Nous 
trouvons la mention qu’il a été alors suspendu jusqu’à ce que le 
procès pendant à l'occasion de la justice ail été vidé. Ce procès, 
soutenu par le maire et les échevins pour revendication des droits 
de vest et devest, des héritages sis en la Yicomté-le-Roy, et des 
namplissemenls faits sur ces héritages, contre les officiers du roi, 
fut terminé par une nouvelle acquisition des droits contestés par 
les maire et échevins, faite le 10 mars 1620. 

Ch. Guiut. 
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NOTES 


POUR SERVIR A LA CONTINUATION DU 

GALLIA CHRISTIANA. 

(suite (*). 


Dans son mandemenl pour le carême de 1831 (20 jan¬ 
vier) (1), le prélat, à l'aspect de la stagnation du commerce, 
de la diminution du travail et de la modicité des ressources 
de toute espèce, pense qu'il y a lieu d'apporter, celte année, 
un adoucissement à la pratique des œuvres de la pénitence 
quadragésimale. Il déroge donc à la loi générale de l’absti¬ 
nence rétablie par lui la première année de son épiscopat. 
Mais il conjure les fidèles de soulager, selon leurs facultés, les 
souffrances du pauvre, de lui aider à soutenir la vocation des 
jeunes lévites qui aspirent à remplir les vides du sacerdoce. 
« Vous n’ignorez point, ajoute le prélat, que notre Pellt- 
Séminaire sera privé désormais des secours qu’il recevait de 
l’État. » Les six mille bourses créées dans les écoles ecclé¬ 
siastiques, par l’ordonnance du 16 juin 1828, furent suppri¬ 
mées : la somme qui revenait au diocèse d’Amiens montait 


(*) Voit la Picardie , 1868,1869, 1870, p. 81. 132 et suivantes. 
(1) Le manteau de Pair n'abrite plus les armes du Pontife. 
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à 30,000 fr. (Avis annexés au Mandement.) En 1832, H 
est question de 32,000 fr. (Art. 11 du Mandement du 
Carême.) (1). 

Une lettre du 8 novembre 1831 rend obligatoire la sous¬ 
cription fixée par le reglement du 8 août 1824 en faveur des 
prêtres infirmes. « Donnons-nous mutuellement, dit le prélat, 
donnons à ces vénérables vieillards cette marque de charité, 
et je dois même dire payons-lcur celle dette, car je la consi¬ 
dère comme telle. » Viennent ensuite quelques dispositions 
à l'égard de ceux qui oublieraient à l'avenir do continuer la 
souscription au l'omettraient pendant plusieurs années. 
C'était rappeler la circulaire du G février 1829. 

Cependant une maladie terrible, dont les germes s'élaienl 
développés aux extrémités de l’Orient, avait déjà parcouru 
une foule de régions cl s'était approchée de noire patrie. Dès 
avant que le fléau ne frappât son diocèse, l’Evèque d’Amiens, 
comme son prédécesseur François Faure, en 1668, adressa, 
le 2 février, à chacun de ses administrés des instructions par 
lesquelles il signale les précautions qu'il est urgent de 
prendre. Comme les moyens de persuasion étaient et sont les 

(1) Le respect et la considération dont était entouré Mgr de Cbabons, k 
Amiens, allèrent au point que, dans ce temps de troubles et de dissensions 
civiles, malgré la liaine portée au clergé, personne ne trouva étrange l'abs¬ 
tention du vénéré prélat lors du passage h Amiens, le 24 mai 1831, de 
Louis-Philippe. Ce fut M. Affre qui resta chargé de haranguer le nouveau 
monarque. Dans un discours d’une habile fermeté, le vicaire général 
d’Amiens exprime, au nom du clergé, le désir de pouvoir a remplir avec 
une sainte liberté un ministère qui n'est pas sans influence sur le bonbeu r 
de la contrée. » Louis-Philippe répondit entre autres choses que a sa 
volonté était que le clergé reçoive toute la protection qu'il a droit d’attendre 
de la loi. » 

T. XVI. 12 
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seuls que le clergé doive el puisse employer auprès des 
fidèles, « il faut, ajoute le prélat, pour exécuter les mesures 
de salubrité publique qui seront prescrites, une direction 
unique: elle appartient à l’aulorilé locale; nous n'avons qu’à 
la seconder. » Il appelle l'attention sur les points suivants : 
1 # l’assainissement des églises; aucun office ne devra s’y 
célébrer après le coucher du soleil ; 2° la situation el l'élal 
des cimetières: on donne l’autorisation d’en établir do nou¬ 
veaux hors de l’enceinte du village; 3° le local desliué à re¬ 
cevoir les cholériques pauvres; 4° le traitement à employer 
el qui est tracé par une Instruction de l’intendance sanitaire 
du département adressée à tous les ecclésiastiques; 5° les 
précautions à conseiller aux personnes qui visitent et appro¬ 
chent les malades; 6° ne pas inspirer une crainte trop vive 
du choléra ; 1° enfin, on trace des règles pour ce qui concerne 
l’administration des sacrements, etc., etc. Le prélat termine 
en disant un mol de la vaccine. Toutes ces mesures avaient 
été mûries de concert avec les autorités civiles. Celle circu¬ 
laire ne contient pas moins de quatre grandes pages in-i° de 
petit texte. Le 5 août, quand le choléra a frappé Paris, 
l’Evèquc d’Amiens ordonne des prières publiques pour éloi¬ 
gner le fléau. Non content des avis déjà adressés, il en ajoute 
el modifie d'autres; il le fait encore à la date du 28 mai, en 
s’appesantissant toujours sur la nécessité de l’accord le plus 
parfait qui doit régner entre le curé et l’autorité municipale. 
Enfin le mal s’abattit sur Amiens dans les premiers jours 
d’avril. Alors le pieux prélat, du haut de la chaire de sa 
Cathédrale, adresse des paroles pénétrantes, onctueuses, qu'il 
faut avoir entendues pour les bien juger. Il se dévoue, lui, le 
vieil Evêque, il s’offre en victime pour ses ouailles. Ses 
prières, ses supplications furent entendues el exaucées. Le 
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vieil Evêque vécut et son troupeau ne fut pas trop fortement 
atteint. Tous sc dévouèrent sans crainte et sans réserve : les 
congrégations religieuses, et entre autres, les trappistes du 
Gard, se mirent à ia disposition des curés. Chacun fit tout 
bonnement son devoir (1). 

On exposa dans la Cathédrale, pendant tout le temps que 
dura l’épidémie, des reliques des saints honorés et invo¬ 
qués contre la peste, et Mgr de Chabons accorda des indul¬ 
gences aux fidèles de la ville et du diocèse qui viendraient 
les prier. Des neuvaines furent établies dans ce but par tout 
le diocèse,' et des indulgences accordées aux personnes qui 
porteraient des secours aux malades. 

L’épiscopal français avait condamné, dès le 23 avril, 
cinquante-six propositions extraites des ouvrages de La¬ 
mennais, et avait, au nombre de soixante-trois, soumis ce 
jugement au Saint-Siège. Le Pape Grégoire XVI donna 
l’encyclique Mirari vos, qui eut un immense retentissement ; 
chaque ecclésiastique du diocèse, par un ordre de l’Evêque 
d’Amiens du 10 septembre 1882, en reçut un exem¬ 
plaire 

Lors de son exaltation sur le siège de saint Pierre, le Pape 
Grégoire XVI accorda à l'univers catholique une indulgence 


(1) Le nécrologe de Tannée 1832 porte vingt-cinq noms d'ecclésiastiques. 
Un est plus que nonagénaire; cinq vont au delà de 80 ans ; neuf ont atteint 
70 ans el plus ; quatre out 60 ans passés. On voit que le clergé fut 
épargné. 

En S832, il y a Amiens sept couvents de femmes : 1° les Carmélites, rue 
Porte-Paris; 2 J les Clarisses, rue du Loup; 3* les Dames du Sacré-Cœur 
ou de la Foi, rue de l’Oratoire ; 4" les Ursulines, rue Saint-Domfnique ; 
0° les Dames de la Visitation, rue Saint-Jacques, vis-à-vis la caserne ; et 
7° les Dames de la Sainte-Famille, au faubourg Noyon. 
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plénière en forme de Jubilé. Jean-Pierre, le 3 avril 1833, 
indique les conditions à remplir pour gagner celte faveur 
dans un délai de trois semaines, entre le 5 mai et le 
16 juin suivant. Le 28 avril, après des réclamations 
diverses, l’autorisation de reculer celle époque au 8 dé¬ 
cembre jusqu’au 29 du même mois est accordée par l'autorité 
diocésaine. 

L’Evêque d’Amiens et le Préfet de la Somme, considérant 
que, depuis le règlement du 7 décembre 1802, le droit de 
sonner les cloches a été le sujet de diverses contestations, 
arrêtent un nouveau règlement auquel le premier donna sa 
sanction le 11 mai 1833, et le second le 15 suivant. Le 
prélat l’adresse immédiatement avec une lettre à ses curés, 
et leur recommande de le faire exécuter dans toute sa teneur. 
L’article 5 met exclusivement dans la main des curés les 
clefs de l’église et du clocher. 

.Depuis dix ans, et à diverses reprises, l’Evêque d’Amiens 
avait réclamé une existence légale en faveur des églises vul¬ 
gairement appelées annexes. Il s’était adressé en dernier lieu 
au ministre des cultes et lui avait demandé si toutes les 
communes de son diocèse qui remplissaient les conditions 
exigées par le décret du 30 septembre 1807 cl par les ins¬ 
tructions ministérielles, pouvaient espérer d’obtenir l’objet 
de leur réclamation. Sur la réponse affirmative du ministre, 
l’administration épiscopale, par une circulaire du 17 octobre 
1833, trace les voies à suivre pour l’érection des annexes en 
chapelles vicariales. 

A célle époque, le diocèse d’Amiens comptait 12 cures de 
1** et 48 de 2" classe ; 515 succursales et 67 vicariats; en 
1836, le nombre des vicariats se montait à 71. 

Le 9 janvier 1834, Jean-Pierre renouvelle un avis déjà 
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donné pendant la retraite pastorale : il avait pour objet la 
nécessité d’interrompre les prescriptions commencées contre 
les fabriques, puisque, dans le courant des mois de février et 
mars prochains les dispositions des lois nouvelles devaient 
être exécutoires. 

Le 3 mai 1834, l’œuvre de la Propagation de la Foi est 
approuvée et établie dans le diocèse d'Amiens. Le 20 dé¬ 
cembre 1836, une lettre recommande d’une manière spéciale 
celte œuvre excellente. 

Le 20 août suivant, une circulaire adressée aux doyens 
manifeste que l’on n'admettra désormais au Grand-Séminaire 
que des sujets reconnus d’avance capables d’en suivre avan¬ 
tageusement les cours. Les épreuves à subir par les aspirants 
consistaient en une composition latine, une composition 
française et une version. 

Le 27 janvier 1835, parmi les avis placés à la suite du 
mandement pour le carême, il faut en remarquer un par lequel 
le prélat annonce qu'il n’autorise pas l’enseignement d’un 
catéchisme placé à la fin d'un ouvrage qui doit être distribué 
dans les écoles primaires par les soins des comités chargés de 
la surveillance de ces écoles. Cet ouvrage a pour titre : livre 
d'Instruction, morale et religieuse à l’usage des Écoles 
élémentaires. 

Le 28 juillet de la môme année, Sa Grandeur offre à ses 
chers coopérateurs une nouvelle édition des Statuts synodaux 
devenue nécessaire puisque la précédente était, entièrement 
épuisée. « Notre dessein, dit le prélat, en empruntant le 
langage de ses vénérables prédécesseurs, est bien plutôt de 
renouveler les anciens statuts du diocèse que de vous en 
donner de nouveaux. » Ils ne diffèrent des statuts de 
Feydeau de Brou que par un certain nombre de mesures 
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empreintes d'une assez grande sévérité. On y trouve* des 
listes de cas réservés. 

Une première liste donue ceux réservés au Souverain 
Pontife. 

La deuxieme liste en contient treize réservés à l’Evêque 
et entraînant la censure. 

La troisième liste renferme seize cas sans censure. Puis 
viennent dix Nota. 

Le 18 janvier 1836, dans son mandement pour le carême, 
le prélat réclame les prières de ses diocésains pour leur vieux 
pontife, qui, en pasteur fidèle, se sent encore le courage de 
mourir au milieu d'eux la houlette à la main, et qui, avant 
de se séparer de son troupeau chéri, désire n’v laisser que 
des chrétiens aussi soumis au Seigneur qu’exacts observateurs 
de sa loi sainte. 

Le 19 mars de la même année, M. d'Amiens, approuve le 
premier projet de l'établissement de l'œuvre du Bon-Pasteur, 
fondée récemment à Amiens pour les filles repenties. Le 
15 juillet 1837, il en régularise l'institution. 

Le 26 août suivant, il approuve la séparation de la commu¬ 
nauté de la Sainte-Famille d’Amiens d’avec celle de Besançon; 
et une ordonnance royale du 19 juin 1837 reconnaît la 
maison d'Amiens comme maison-mère d’une congrégation .à 
supérieure générale. 

En 1828, l’Evêque d’Amiens accordailà son imprimeurun 
privilège pour les livres d’église. Le 17 septembre 1831, et 
le 25 juin 1832, un autre imprimeur de la ville réclama au¬ 
près de l’Evêque et lui annonça qu’il avait formé le dessein 
de réimprimer quelques livres liturgiques. Il y eut un refus 
formel de la part de l’Evêché. Alors l’imprimeur Ledien- 
Canda en appela au Conseil d’Etat qui, le 4 avril 1834, rejeta 
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son pourvoi. L’imprimeur de l'évéché obtint, le 26 août 1835, 
une condamnation contre Ledien cl la confiscation des livres 
imprimés depuis la concession du privilège. Ledien en appela 
par devant la Cour royale qui, le 14 décembre 1835, relusa 
aux évêques le droit de propriété sur les livres d'église, 
renvoya par un arrêt Ledien des fins de la plainte. L’impri¬ 
meur privilégié se pourvut en cassation et la Cour souveraine 
rejeta le pourvoi le 28 mai 1836. 

Le 1 er octobre 1836, Mgr de Chabons prit sous sa 
protection spéciale la maison de Saint-Acheul menacée par 
les tracasseries du Gouvernement, sous le prétexte qu’outre 
les pères de la résidence elle abritait les pères du troisième 
an, un noviciat et un théologal. La maison fut déclarée 
par le Prélat une Ecole de hautes éludes ecclésiastiques . 
L’autorité civile s’obstina à n’y voir qu’un collège déguisé. 
Une lettre du ministre Persil arriva le 8 mars 1837 à 
l’évêché d’Amiens. Ce fonctionnaire s’étonnaitque Monseigneur 
eût pris sous sa protection une maison d’études illégalement 
constituée cl il sommait en conséquence le Prélat de la 
dissoudre au plus tôt, s'il ne voulait qu’on agit contre elle 
selon toute la rigueur des lois. Mgr de Chabons répondit 
ainsi au ministre : 

« Depuis 1828, il n'y a pas eu l'ombre d’un petit-séminaire 
à Saint-Acheul, pas l’ombre d'un établissement secondaire, 
pas un seul élève admis pour s’y occuper de ce genre 
d’études : il n’y a eu rien, absolument rien qui violât les 
ordonnances ou les lois concernant l’Université. Et encore- 
aujourd’hui, tel est exactement l’étal des choses à Saint- 
Acheul : nulle étude ne s’y fait qui ne soit purement théolo- 
gique et ecclésiastique. Aussi, les prêtres de Saint-Acheul, 
depuis 1828, depuis 1830, depuis 1834, ont-ils été laissés 
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dans le même état, libres et parfaitement tranquilles, parce 
qu’ils ne sortaient pas du statu qtio des ordonnances de juin. 
Quel motif donc aurait on do commencer aujourd’hui à les 
inquiéter? Mais ce qui tranche la difficulté, ce qui répond à 
tout, et ce qui emporte la légalité la plus complète, c'est que 
Saint-Acheul est devenu, dans mon diocèse, séminaire pour 
les hautes éludes ecclesiastiques. J'ai ainsi constitué cello 
maison, le 1 er octobre dernier, ce que je puis faire sans 
aucun doute. 

» Voilà, M. le Ministre, la position de Saint-Acheul, 
position en vertu de laquelle je ne dois ni ne puis sous¬ 
crire à toute mesure qui irait à compromettre son exis¬ 
tence, ni par conséquent concourir à ce qu'on exige de moi. 
Veuillez considérer en outre, qu'aucun fait, même apparent, 
ne saurait être opposé aux prêtres de Saint-Acheul : que tout 
au contraire, dans mon diocèse comme dans les diocèses 
voisins, par leur sagesse, leiir zèle, leur désintéressement, 
leur amour du bien public, ils ne recueillent que les béné¬ 
dictions des peuples : qu’on ne'pourrail par conséquent les 
atteindre sans blesser au vif les intérêts les plus chers, les 
affections les plus senties du clergé et des portions saines de 
la population ; qu’ainsi en prêtant les mains à une mesure de 
ce genre, j'imprimerais une lâche flétrissante à mon épiscopat, 
et l’odieux, à coup sûr, en retomberait sur le Gouvernement 
et sur les autorités locales (1). • 

Saint-Acheul était encore sous l’épiscopal de Mgr Mioland, 
ce que Mgr de Cbabons l’avait fait : ce qui n'empêcha pas le 
garde des sceaux, Uarlhe, de déclarer ce qui suit, dans la 


(I) Vie du P. Guidé , par le P. Grandidier, page 174 et suivante. 
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séance do 18 janvier 18S9, à la Chambre des Députés. 
« Quant à Sainl-Acheul, j'ai appris qu’un établissement de 
hautes éludes ecclésiastiques existait à Sainl-Acheul. Aussitôt 
je demandai, au nom des lois de l'état, que cet établissement 
fût fermé, et de suite les élèves sont sortis. L’établissement 
d’enseignement n’existe plus ; il n’y a plus que quelques 
prêtres qui y étaient autrefois, et l’enseignement à complète¬ 
ment cessé. Les lois de l’Etal ont été exécutées à Sainl-Acheul 
et elles le seront partout. » 

Il est regrettable qu’un plus grand nombre d’ecclésiastiques 
appartenant au diocèse n’aient pas été formés sous la direction 
de matlres aussi habiles. 

Le 10 janvier 1S37, le vénérable Prélat commence ainsi 
son dernier Mandement pour le carême : « Lorsque l'an 
dernier, N. T.-C. F., nous vous conjurions de prier le 
Seigneur pour votre vieil Evêque, nous avions en quelque 
sorte le pressentiment que le Dieu de toute consolation exau¬ 
cerait les prières de nos ouailles chéries. Nos espérances n’ont 
point été trompées. Le ciel a écoulé vos supplications. Nous 
étions privé du bonheur de célébrer la sainte Messe, et toul- 
à-coup nous avons pu jouir de celle consolante satisfaction. 
Oui, tous les jours, au saint autel, nous conjurons le Seigneur 
de répandre les plus abondantes bénédictions sur un troupeau 
dont nous ne voulons nous séparer qu’à la mort. « Quels 
motifs firent prendre au digne Prélat, très-peu de temps 
‘ après, la détermination de résigner son titre d’Amiens ? Il 
avait atteint sa quatre-vingt-deuxième année : il avait conçu 
le projet de se faire aider par un coadjuteur. On pesa sans 
doute sur la faiblesse naturelle aux vieillards. Sa conscience 
toujours timorée ne céda-t-elle pas en présence d’intrigues et 
de pressions exercées de çà et de là ? toujours est-il que, vers 
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le commencement de novembre 1837, il adressa secrètement 
sa démission à l’Internonce apostolique résidant à Paris. 
Celui-ci, dès le 18 de décembre, informa Mgr deChabons que 
S. S. Grégoire XVI avait agréé purement et simplement sa 
démission, et lui signifia en même temps que le siège d’Amiens 
étant devenu vacant, il le priait de notifier cet état de choses 
à son Chapitre. 

En conséquence, Mgr Jean-Pierre de Gallien de Chabons 
déposa officiellement, le 21 décembre 1837, sa juridiction 
entre les mains du Chapitre, et le 22, furent nommés trois 
vicaires capitulaires qui, deux jours après, adressèrent à ce 
sujet, une circulaire au clergé et un Mandement aux fidèles 
du diocèse. L’administration de M. de Chabons disparaissait 
tout entière. 

En se retirant d'Amiens, qu’il quitta à grand regret, au 
mois de mai 1838, Mgr Jean-Pierre de Gallien de Chabons fut 
pourvu d’un canonicat de Saint-Denis, et vint habiter Fontai¬ 
nebleau pour quelques mois seulement, car le 24 octobre 
suivant, au moment où le vénérable Prélat se disposait à 
célébrer la sainte Messe, une défaillance le saisit et le con¬ 
duisit presque subitement à la mort. 

Son- successeur, Mgr Mioland, tint à ce que le corps du 
Prélat ne restât point dans le cimetière de Fontainebleau. 
Il le fit exhumer (1) cl transférer à Amiens où, le 15 mars 
1839, il fut déposé dans un caveau pratiqué à l’entrée du 


(1) Ce fulM. l'abbé Langevin, vicaire de Sainl-Remi d'Amiens, aujour¬ 
d'hui vicaire-général de Troyes, qui fui chargé d'aller chercher h 
Fontainebleau el de ramener h Amiens les restes de Mgr de Chabons : il en 
fit la remise, après un discours plein de cœur et de science, entre les mains 
de MM. Maillard et Bailly, députés pour les recevoir h Fiers, le 14 mars t 
18». 
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chœur, el sur lequel on grava cette épitaphe avec ses 
armes : 

HIC JACET 
ILL““ AC RR. DD. 

MANNES PETRUS DE G ALU EN DE CHABONS 
QUI FUIT ABHINC PAULO 
EPISCOPUS AMBIANENSIS, ANN1S XV ; 

OLIN PAR FRANCIÆ, SEREN1SSIMÆ DUCISSÆ 
BITURIGUH ELEEMOSYNARIUS ; 

DEMU» ASDICATO EX PIETATIS ET CHARITATIS SENSU EPISCOPATU 
CANONICUS SAN-DYOMSIANUS : 

NATUS GRAT1ANOPOLI, AN MDCCLV1. MAII XI 
OBIIT FONTE BELLAQUEO, AN MDCCCXXXVI11. O CT. XXIV. 
HIC RELATUM EST CORPUS EJUS 
UNDE NUNQUAM AFFECTUS ABCESSERAT 

AN MDCCCXXXIX, MARTII XV. 

PAvrr oves in innocentia cordis sui, 

ET IN INTELLECTIBUS MANUUM SUARUM 
DEDUXIT BAS. PS. 77. 

REQUIESCAT 

IN 

PAGE. 

t • 

Par son testament, Mgr de Chabons légua à la Cathédrale 
d’Amiens son calice en vermeil, un autre calice, ses orne¬ 
ments el 3,000 fr. au Grand-Séminaire, cl aux pauvres de la 
ville d’Amiens, aussi 3,000 fr. 

Il suffisait d’avoir vu une fois Mgr de Chabons pour con¬ 
server de lui le souvenir le plus pénétrant : si on avait le 
bonheur de l'approcher encore longtemps après, on était 
tout surpris que ni les années, ni les circonstances n’avaient 
altéré en rien ce qui charmait dans son caractère et ses rela¬ 
tions. Gentilhomme accompli, esprit délicat, subtil, fin sans 
être acéré, il avait le don d’alimenter la conversation avec 
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ce que les formes du langage onl de plus adroit et eu même 
temps de plus naturel. Ses réparties étaient promptes, jamais 
blessantes, toujours flatteuses même, mais sans bassesse. 
Avait-il à adresser une allocution, il le faisait chaque fois 
avec un tact, une justesse, un à-propos, une onction surtout 
qui allaient au cœur. Toujours dans ces circonstances, sa sen¬ 
sibilité garda sa fraîcheur et les larmes noyaient ses yeux. La 
dignité pleine de grâces qu'il déployait dans l’exercice de scs 
fonctions épiscopales commandait le respect et l’admiration. 
On voyait dans le Pontife l’homme plein d’une foi ardente, 
accentuée. Enfin son geste, le ton de sa voix, tout enfin laissait 
penser qu’il avait gardé des traditions de famille, de l’ancien 
régime, de l’ancien monde, ce qu’il y avait glané, à pleines 
mains, d’élégance, de politesse le mieux choisies. On était 
porté à croire que ce besoin inné qu'il portait au fond du 
cœur de complaire à tous, joint à une défiance exagérée de 
soi-même, l'entraînait à ne suivre jamais que des sentiments 
adoptifs. 11 voyait juste, mais son bonheur était de laisser à 
autrui le mérite d’un projet qu’il avait lui-même conçu. Celle 
délicatesse, cette tranquillité, ce calme au sein duquel il 
aimait à vivre auraient pu faire prétendre qu'il avait besoin 
de se laisser guider : mais quoiqu’il eût eu trop souvent à 
souffrir des autres, i! ne s’'>n plaignait pas, et au besoin, il 
savait s’accommoder de personnes dont le caractère, les 
allures, le ton, les manières faisaient un singulier contraste, 
avec ses habitudes. Au reste, le besoin qu’il ressentait de 
remplir scrupuleusement ses devoirs le confirma dans la 
pensée que tout serait bien conduit par des administrateurs 
auxquels il renvoyait presque toujours. Que de bien se serait 
opéré par leur influence, s’ils avaient su inspirer dans le cœur 
des curés un autre sentiment que celui de la crainte ! Mgr de 
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Chabons eûl bien désiré terminer ses jours à Amiens ; mais... 
que de tiraillements chez ceux qui vivaient sous son toit ! que 
u’onl-ils su dérober un grain de douce amabilité à l’arbre qui 
les abritait pour le partager avec les administrés ! quoiqu’il 
en fut, sous ce vénérable hélai le Clergé devint nombreux. 
Plus de bOO prêtres furent ordonnés de ses mains. Il a attaché 
son nom à un établissement qui doit rendre sa mémoire 
à jamais recommandable, la caisse des prêtres infirmes ; les 
conférences théologiques furent reprises et maintenues : les 
retraites pastorales rassemblaient, chaque année, sous la pré¬ 
sidence de l’Evêque, la majorité des prêtres employés dans 
le ministère. A la suite de ces réunions, se tenaient ce qu’on 
appelait improprement des synodes auxquels les doyens seuls 
étaient convoqués. On leur faisait rendre compte de l’état des 
paroisses, du personnel ecclésiastique sur lequel ils avaient à 
exercer la surveillance (1). 

Signalons encore l’impulsion donnée à l’éducaliou primaire 
par les comités de surveillance nommés et stimulés par 
l'Evêque, l’essai des Frères de Sainl-Fuscien qui échoua, il 
est vrai, mais sans qu’il y ait eu faute de la part de l’Admi¬ 
nistration ; les Sœurs de la Providence, de la Sainte-Famille, 
enfin toutes les maisons d’éducation furent protégées, encou¬ 
ragées. Le collège de Monldidier, ainsi que celui de Roye, 
eurent des beaux jours jusqu’en 1828, sous la direction de 
maîtres habiles autant qu’aimés. Il serait superflu de dire 


(1) Procès-verbal du synode du 20septembre 1825. — Lettre pastorale du 
21 décembre 1826. — Résultats des synodes de 1826 et 1827. — Ordon¬ 
nance du 31 juillet 1827. 

L'écusson de Mgr de Cbabons porte d'azur au lion d'argent, à la fasce de 
sinople chargée de trois besanls d'argent brochant sur le tout. 

Son portrait, par Fusillier, lithographié par Lemercier, est frappant de 
ressemblance. 

Les Mandements, Lettres pastorales, avis, etc., de 1822 h 1837, se 
montent h plus de 120. 
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combien Sainl-Acheul fut protégé. M. de Bombelles avait 
placé toute sa confiance dans les Jésuites : M. de Ghabons 
leur fut tout aussi dévoué. Il les soutint, les défendit avec 
autant de force cl de zèle que de vérité contre leurs calom¬ 
niateurs. Il le devait : le diocèse gagnait à ce que les élèves 
qui formaient le Petit-Séminaire de Sa'ml-Acheul y reçussent 
une instruction aussi brillante qu'nne éducation distinguée. 
Il est juste de l’avouer, les sujets les meilleurs-me se 
comptaient pas seulement parmi ceux que la renommée 
amenait de tous les pays à Saint-Acbeul. Eu sortant du Petit* 
Séminaire, on n’était pas seulement nourri de fortes études, 
on y avait puisé l’esprit de foi et surtout d’obéissance : 
et ces précieuses qualités furent longtemps le caractère 
du Clergé du diocèse. On était préparé aux études 
théologiqucs enseignées au Grand-Séminaire par des pro¬ 
fesseurs pleins de maturité et d’expérience. La vérité exige 
de constater que l’enseignement de la morale y était quelque 
peu austère. A-l-on gagné depuis à suivre des auteurs qui, à 
cette époque, étaient reconnus comme relâchés ? La société 
actuelle est-elle mieux douée en respect, en sagesse, en bonnes 
mœurs? Qui oserait le prétendre?... Nous n’avons pas parlé 
des Missions diocésaines qui eurent certains succès. Enfin un 
établissement des plus précieux légué par M. de Chabons à 
son diocèse est celui du Bon-Pasleur, Mgr Mioland déclare 
que c'est comme le dernier testament de la charité du pieux 
Evêque envers son diocèse, puisque ce fut le 15 juillet 18S7 
qu'il en réalisa définitivement l’institution. 

Comme on vient de le voir, quand il s’arracha d’Amiens, 
Mgr de Chabons avait pour ainsi dire tout rétabli : de telle 
sorte qu’il n’y avait plus qu’à continuer, après lui, le bien en 
toute manière. C’est ce que comprit à merveille son vénérable 
successeur. 

L’Abbé Roze. 

(La suite au prochain numéro). 
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M. Hyacinthe Dusevel fils, membre de la Société d’émulation 
d'Abbeville, vient de mourir à Amiens, son pays natal. C’était un 
homme laborieux et instruit. 11 aimait beaucoup les arts, et à 
l'Exposition universelle de 1867, il obtint même une médaille, en 
récompense de son zèle et des soins qu'il avait apportés à cette 
exposition. 

M. Boucher de Perthes, qui estimait beaucoup M. Dusevel, lui 
avait inspiré le goût des voyages. 11 a laissé un Journal plein de 
remarques et d’observations curieuses sur les villes du Midi et du 
Nord de la France qu’il visita successivement, et sur les usages 
de leurs habitants. Ainsi, pendant un séjour à Lille, M. Dusevel 
nous apprend qu’à une noce brillante, qui avait lieu dans l’église 
Saint-André , il fut témoin d'un usage qu’il n’avait encore vu 
mettre en pratique nulle part ; f cet usage consiste dans la cou¬ 
tume qu’ont les hommes de cette* ville de ne donner le bras gauche 
qu’à leurs femmes, et de présenter le bras droit à toutes les autres 
dames ou demoiselles. 

On doit également à M. Dusevel fils, des notes intéressantes 
sur les diverses cérémonies auxquelles il assista pendant qu’il 
habitait Paris. Celle qui vient après le récit des funérailles de 
Mgr le cardinal Morlot, nous paraît mériter d’être citée dans ce 
court article nécrologique : 

. a Vendredi , je suis allé de nouveau à Notre-Dame où j’ai 

pu revoir le catafalque et le chœur encore entièrement tendu de 
draperies. Une partie de la décoration de la veille avait été 
enlevée. On célébrait ce jour-là un service solennel pour le repos 
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de l’àme des archevêques qui avaient occupé le siège archiépis¬ 
copal jusqu’en 1857, et dont les restes venaient d’étre déposés 
dans le caveau récemment construit sous le chœur. Ce service 
funèbre devait être dit par Mgr Morlot. 

a On avait conservé tant à l’extérieur qu’à l’intérieur de la 
Basilique des ornements qui avaient servi aux funérailles de ce 
prince de l’Eglise. 

o Son Eminence le cardinal Mathieu, archevêque de Besançon, 
officiait. On remarquait, dans le chœur, plusieurs prélats : 
Mgr Darboy, évêque de Nancy ; Mgr Pallu du Parc, évêque de 

Blois, et Mgr Boudinet, évêque d’Amiens, etc. » 

On a encore de M. Dusevel fils, un Recueil de pensies sur les 
arts, le commerce et l’industrie dont nous espérons pouvoir 
publier incessamment quelques extraits dans la Picardie . Sa 
mort, si prompte, a causé une surprise douloureuse à l’Ad¬ 
ministration des douanes à laquelle il appartenait par ses 
fonctions. 

Al. D. 


* 

Pour les articles non signés, 

Lenoel-Hebouart. 


V Adminisiraleur-Gérant de la Picardie 

Lenoel-Hebouart. 


AMIENS. IMP. DB LENOKL-UEROUART. 
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DOCUMENTS HISTORIQUES 

T1IÉS 

D’ANCIENNES AFFICHES 

DU 

DEPARTEMENT DE LA NOMME. 

(1790*1794.) 


1 

Le premier numéro de ces Affiches parut le samedi 10 juillet 
1790 (1): il contient le procès-verbal de la Fédération qui eut 
lieu à Amiens le 4 du même mois ; voici le teste de ce document 
reproduit en partie dans VHistoire de la mile d’Amiens, par 
M. H. Dusevel : 

« Aujourd’hui dimanche 4 juillet 1790, après midi, le Conseil 
général de la commune d’Amiens s’est assemblé en la salle de la 
maison commune, pour la solennité de la Fédération des Gardes 
nationales du déparlement de la Somme. 

(1) Il porte te n° 28, parce qu'il était le 28* des Affiches de Picardie et 
Sois tonnai», litre qui disparut alors et Ait remplacé par eelui à’Affiches du 
département de la Somme ; voyez les Recherches sur F Imprimerie et la Li¬ 
brairie, par H. Pou;, in-8°, Amiens, 1861, page 85. 

T. xvi. 15 


Digitized by Google 



« Le jour, le lieu et les préparatifs de la cérémonie avoienl été 
déterminés par délibération du Conseil municipal et du Conseil 
général de la commane, des 13 èt 28 juin. 

« Les gardes nationales des départements du Nord et du Pas- 
de-Calais, celle de l’ancienne Picardie et du département y avoient 
été invitées par Ie3 officiers municipaux et par le bureau de la 
garde nationale d'Amiens. 

« Les troupes de la garnison, composée du régiment de Conti, 
infanterie d'un détachement de Berri, cavalerie, et d’un déta¬ 
chement de Bourbon, dragon, qui avoient manifesté le désir de 
concourir au pacte d'union, y avoient été invitées, ainsi que tous 
les officiers militaires de la ville et de la citadelle. 

« L'ordre religieux, civil et militaire de la cérémonie avoit été 
réglé de concert entre la municipalité et la garde nationale. 

« Le clergé, qui avait témoigné le même désir que les troupes 
de ligne, avoit été aussi invité. 

« Les différentes députations des gardes nationales tant du 
district d'Amiens que du département de la Somme, et du dépar¬ 
tement du Pas-de-Calais, étoient arrivées successivement le 2 
et le 3 : elles avoient été reçues avec tous les honneurs 
militaires et conduites à la maison commune, où leurs pouvoirs 
avoient été vérifiés. 

« Du département du Pas-de-Calais, étoient les députations 
d'Arras, de Bapaume, de Boulogne, de Montreuil. 

a Du département d’Amiens, celles d'Abbeville, de Doullens, 
de Péronne, de Monldidier, de Roye, de Saint-Valéry, de Rue, de 
Créci, deMailly, d'Albert. 

a Du district d'Amiens, celles de Corbie, d'üisemont, de 
Fouilloy, de Picquigny, d'Hornoy et de beaucoup de communes 
de la campagne. 

<c Un plus grand nombre encore avoit envoyé son adhésion. 

« Les gardes nationales du département du Nord, empêchées 
par la circonstance de l'assemblée de leurs districts, avoient 
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témoigné le regret de ne pouvoir se joindre à leurs /rires 
d’armes. 

« Hier au malin, les termes du serment fédératif avoient été 
convenus dans un Conseil général des députés, et de la garde 
nationale Amiénoise, présidé par les officiers municipaux. 

« Le son de la grosse cloche du béfrov et de toutes celles des 
églises de la ville et des salves d’artillerie avoient annoncé le 
même jour à midi la solennité du lendemain. 

« Toutes les précautions pour l'ordre et la s&reté avoient été 
prises et annoncées par une proclamation des officiers municipaux. 

a Les gardes nationales Amiénoises et les troupes de Iigné 
ayant été ce jour, après midi, prendre possession du champ de la 
fédération, établi dans l’un des deux grands quarrés de la pro¬ 
menade publique de la Haulove, du côté vers le midi 

a Les détachements des députés des gardes nationales confé¬ 
dérées, ayant défilé devant la maison commune, le drapeau de 
l’Union, qui éloit déposé à celte maison, ayant été remis par 
M. le Maire à M. Blanchard, chevalier de Saint-Louis, com¬ 
mandant de la députation d’Arras, et nommé porte-drapeau de 
l’Union par tous les confédérés : et ce drapeau étant au centre de 
tous les détachements de députés, et tous s’étant rendus au champ 
de fédération. 

« Sur les quatre heures d’après-midi, le corps municipal, en 
écharpes, et les notables, accompagnés du cortège et d'un déta¬ 
chement de la garde nationale amiénoise se sont rendus au 
champ de la fédération. 

« Le clergé venoit d’y arriver. 

« Les troupes portèrent les armes, et les tambours battirent au 
champ. 

« La Municipalité se plaça sur une estrade derrière l’autel, et 
le clergé des deux côtés. 

« L’autel de la Patrie étoit élevé sur un gradin de grès, à quatre 
faces et à quatre escaliers. 
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« Quatre obélisques étoient aux angles. 

« Sur l'autel étoit posé un globe aux armes de France, contre 
lequel éloit appuyé le livre de la constitution ouvert. 

« Les gardes nationales et les troupes militaires étoient 
disposées sur deux lignes parallèles. 

a A la tête de celle à droite, en entrant, étaient les confédérés 
du Pas-de-Calais, du côté de l'autel. 

« Ensuite ceux des districts du département de la Somme. 

« Après un bataillon du régiment de Conti, entre deux ba¬ 
taillons des gardes nationales amiénoises. 

a Ensuite les compagnies citoyennes, ci-devant connues sous 
. le nom de Privilégiées. 

« Après les gardes-du-corps à cheval, la maréchaussée. 

ce A la tête de la ligne à gauche, 

a Les confédérés du district d'Amiens, les soldats invalides de 
la citadelle. 

<c Le second bataillon de Conti entre deux bataillons de la garde 
nationale araiénoise. 

« Les compagnies auxiliaires, les détachements de Berri, 
cavalerie et de Bourbon, dragon, 

a Et la compagnie de cavalerie nationale amiénoise. 

« Le maître de cérémonie ayant prié chacun de prendre place, 
le drapeau d'Union ayant été apporté à l'autel, par M. Blanchard, 
M. ternaire et tout le corps municipal étant montés h l'autel, et 
s’étant avancé sur le devant. 

a M. le maire prononça un discours dans lequel il rappela 
l'objet important de la cérémonie. Il pria ensuite M. le doyen de 
la Cathédrale, aumônier de la garde nationale amiénoise, de faire 
la bénédiction du drapeau de l’Union. 

« Une salve d’artillerie, le bruit des tambours et le son de la 
musique militaire annonça cet acte religieux. 

« La bénédiction do drapeau étant faite, le Domine salvum fut 
chanté. Ensuite M. le doyen, debout sur le devant de l’auiel, 
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tourné vers l'armée, ayant la main sur le livre de l'Evangile, 
prononça à haute voix, le serment civique en ces termes : 

« Nous* ministres de la religion , jurons devant Vau tel de la 
Patrie , en prisence de VEternel , d'être fidèles à 1% Nation , à la 
Loi et au Ro», de maintenir de tout notre pouvoir , la,Constitution 
acceptée par le Rot, ainsi que les décrets de VAssemblée nationale , 
sanctionnés par le Rot, et de prêter aux citoyens de Vempire 
Français , les secours qu'exige la fraternité et ceux de notre 
ministère (1). » 

« Tout le clergé debout, prononça à haute voix ces mois': Je 
le jure. 

« Les applaudissements de toute l'armée et du peuple, annon¬ 
cèrent la satisfaction universelle. 

» Après quoi, M. de Moyenneville, commandant de la garde 
nationale amiénoise, tous les chefs des confédérés 'et des troupes 
militaires en l'état-major national étant montés à l'autel, M. le 
commandant ayant une main posée sur le livre de la Constitution, 
et de l'autre tenant l'épée nue, prononça le serment de la fédé¬ 
ration, à haute voix, comme il suit : 

« Nous, citoyens-soldats et soldats-citoyens y jurons sur V autel de 
la Patrie, en présence du Dieu des armées et sur nos armes , d é(rq 
fidèles à la Nation , à la Loi et au Roi , de maintenir de tout notre 
pouvoir la Constitution acceptée par le Roi, ainsi que tous les décrets 
de l'Assemblée nationale sanctionnés par Sa Majesté. Nous jurons 
aussi de rester toujours unis , et de nous prêter réciproquement les 
secours qu'exige la fraternité, ainsi qu'à tous nos frères de l'empire 
Français , dès que nous en serons requis légalement. » 


(1) M. Dusevel (Histoire de la ville d*Amiens , page 450) ne dorme pas le 
serment civique prêté par le clergé, probablement parce que c'était k peu 
près le même que celui de la fédération. * 1 ^ 


Digitized by 


Google 



198 


« Tons les chefs des confédérés et des troupes de ligne, levant 
la main, prononcèrent : Je le jure. 

« Une salve d'artillerie, le bruit de la musique militaire, les 
cris de vive la Nation, vive le Roi, les embrassements réciproques, 
annoncèrent l^joie de tous. 

« M. le doyen entonna le Te Deum qui fut chanté par la musique 
de la Cathédrale. 

a Les témoignages de la satisfaction publique, se renouvelèrent 
par des embrassements, des cris de cire la Nation, vice le Roi. Tous 
les gardes nationaux et les soldats se mêlaient sans distinction de 
giade ; les chapeaux élevés au haut des bayonnettes, des rameaux 
verts arborés parmi celte nuée, frappaient agréablement les yeux, 
malgré la pluie qui tombait. 

a Une députation des grenadiers et fusiliers du régiment de 
Conti, vint offrir des couronnes de fleurs à M. le maire, à M. le 
commandant de la garde nationale, à M. le commandant militaire 
et à M. le major, commandant de Conti. 

« Le clergé se retira processionnellemenl, escorté par un 
détachement de la garde nationale. 

«c M. le maire remit ensuite le drapeau de l'Union & M. Blan¬ 
chard, qui le reporta au centre des confédérés. 

« Le corps municipal sortit du champ de fédération, et se rendit 
i l’Hôtel-de-Ville, avec le même détachement qui l'avoil accom¬ 
pagné. 

• Etant séant dans la chambre du Conseil, M. Blanchard, 
escorté par un détachement de confédérés, y rapporta le drapeau 
de l'Union que M. le maire reprit de ses mains. 

« Toutes les gardes nationales et les troupes de ligne, défi¬ 
lèrent pour rentrer dans la ville. ‘ 

« Les acclamations de tous les citoyens et des citoyennes, les 
accueillirent. 

« Le soir, la façade de la maison commune fut illuminée, ainsi 
que le devant des maisons particulières. 
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« Et le présent procès-verbal a été souscrit le lendemain 5, au 
matin, par MM. les chefs des confédérés, les commandants des 
gardes nationales et des troupes de ligne, des officiers muni¬ 
cipaux, etc. 

II 

Cette solennité fut quelques jours après suivie de Y Acte d'union 
de la commune d'Amiens au Pacte de la fédération générale du 
royaume , que le numéro du 17 juillet des Affiches du département 
de la Somme, rapporte ainsi qu'il suit : 

« Aujourd'hui mercredi 14 juillet 1790 h l'heure de midi, 

« Le Conseil-général de la commune étant sur le champ de la 
fédération du département de la Somme, à la Hauloye, 

« Les officiers municipaux en écharpes, 

« Où se trouvait aussi l’assemblée électorale du département 
invitée ; 

« Où étaient la garde nationale amiénoise en ordre de bataille, 
et les troupes de ligne de la garnison de la ville et de la citadelle, 
aussi en ordre de bataille, 

« Où la commune entière avoit été invitée, par proclamation 
publique des officiers municipaux du 12 de ce mois, à l’effet de 
s’unir tous au pacte de fédération générale des gardes nationales 
et de? troupes du royaume ; 

« Où les professeurs et les écoliers du collège s'étoient aussi 
rendus en corps. 

« A l'heure précise de midi, le signal ayant été donné par le 
son de la grosse cloche du béfroi, de toutes les cloches des églises 
de la ville, et par le bruit des tambours et le son des instruments 
de la musique militaire. 

« M. le maire étant au devant de l'autel de la Patrie, avec tout 
le Conseil général de la commune, tous les chefs de la garde 
nationale et des troupes, où étaient aussi M. le Président de 
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l’Assemblée électorale, et MM. les commissaires du roi, a prononcé 
le serment d’union, à haute voix, la main levée, en ces termes : 

« Nous jurons de rester à jamais fidèles à ta Nation, è la Lai, 
et au Roi , et) de maintenir de tout notre pouvoir la Constitution 
dicrélée par l’Assemblée nationale et acceptée par le Roi. Nous 
jurons de protéger de tout notre pouvoir et conformément aux lois, 
la sûreté des personnes et des propriétés, la libre circulation des 
grains dans l’intérieur du royaume, la perception des impôts, sous 
quelque forme et dénomination qu’ils se perçoivent, et de demeurer 
unis à tous les français par les liens indissolubles de la fraternité. » 

« L'Assemblée électorale, la commune, les gardes nationales, 
les troupes de ligne, ont tous individuellement levés la main et 
dit de concert : Je le jure. 

« Après quoi le principal du collège s’est approché de l’autel, 
et a prononcé un discours analogue à la cérémonie. 

« L’un des écoliers du collège en a aussi prononcé un. 

« L’Assemblée électorale s’est ensuite retirée, escortée par on 
détachement de la garde nationale. 

« Le Conseil général de la commune est revenu à la maison 
commune, accompagné d’un détachement de la garde nationale. 

« Des députés de MM. les électeurs du département sont venus 
lui (aire des remerclments de l'invitation et de l’escorte. 

a L’un des officiers municipaux qui avoit déjà fait la motion à 
l’autel même de la Patrie, qu’il fut dressé un monument à 
l’endroit de l’autel pour perpétuer le souvenir, tant de la fédé- 
ration du &, que de l’acte d’union à la fédération générale de ce 
jour, a réitéré cette motion en plein Conseil général: il a été 
remis à la prendre en considération dans une séance qui sera 
convoquée à cet effet (i). 


. (1) On ne voit pas que la séance annoncée ait en.lieu postérieurement; 
il en aura été de la motion de l'officier municipal, comme de tant de projets 
annoncés et qui sont restés sans exécution. 
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« El {« prisent acte a été dressé ef souscrit, te Conieil général 
tenant. 


Itl . 

'Ce 27 août 1700. M. Hoïleville, capitaine 'dépnis Si ans dés 
arquebusiers royaux et nationaui du concordat des sept provinces 
unies (1), vint déposer dans la Cathédrale d’Amiens, les drapeaux 
des quatre compagnies que la ville comptait parmi celles privi¬ 
légiées et tint à M. Douay de Baisnes, archidiacre et grand vicaire 
du diocèse, ce discours au bas du grand autel de la basilique, en 
lui présentant ces drapeaux : 

MqNgtiOR, 

L’Assemblée nationale nous prescsit par ses décrets le dépit de 
nos drapeaux, témoins de notre fidélité et de notre sèle, dans le' 
temple de la divinité où ils ont été bénis, et où vou& teüez une de» 
premières places. Votre piété, votre érudition, votre exactitude à 
remplir les dignités dont vous êtes décoré en cette Cathédrale et 
les plus importants exercices du ministère que vous exercez dans 
ce vaste diocèse* sont les fidèles témoin^ que vous avez vu 
l'exactitude avec laquelle nos quatre compagnies ont toujours fait 
le service militaire qui nous a été ordonné pour assister au culte 
divin dans cette basilique, sous les yeux des respectables prélats 
qui ont si dignement et si saintement gouverné et gouvernent 
actuellement ce grand diocèse, ainsi que sous ceux d’uo chapitre 
aussi recommandable par sa piété, sa sagacité, que par le mérite 
le plus distingué ; de même que pour tous les services du roi que 
nom otonsi faits dans l’étendue du royaume, dans In provinœ et 
dans la ville jotr et nuit. 


(1) M. Holleville reposait dans le cimetière de U chapelle de Saint- 
Honoré ; son épitaphe que l’on eut bien dé conserver était attachée contre 
la muraille è droite de cette cbapdtte. ' 
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« Ce qui est prouvé par la nombre de çcrtificats qui nousoQt, 
depuis noire établissement, fait mériter des lettres patientes 
confirmées successivement de tous nos rois. C’est le plus grand et 
le dernier sacrifice que nous pouvons faire à la Patrie que la 
remise des étendarts par le serment inviolable que nous avions 
fait de les garder ; mais puisque le décret du 12 juin nous l'or¬ 
donne, nous vous les présentons et les déposons entr^vos mains. 

« Que ces drapeaux bénis au nom de l'Être suprême, suspendus 
dans son temple, attestent à jamais notre fidélité et notre entier 
dévouement à la patrie. 

« Nous vous assurons de notre patriotisme. Monsieur, ainsi 
qu'à notre bienfaisante municipalité, à MM. nos zélés commandons, 
à MM. de l’état major, et à toute la cité assemblée, que nous ne 
cesserons d’avoir toujours le même zèle, la même volonté de nous 
rendre utiles à la Nation, au Roi, à la Patrie et à nos chers con¬ 
citoyens frères d'armes, dont nous avons l’honneur d’être les 
membres (1). » 


IV 


Dans le numéro 39 des Affiches, on annonce la vente pour 
délnolir du château de Mareuil , près d'Abbeville. 

« Les batimentsjde ce château, dit l’annonce, sont considérables 
et couverts partie en tuiles et partie en ardoises ; il y a une très- 
belle charpente, beaucoup de fer et de plomb, etc. » 

Puis on ajoute : « S’adresser à Abbeville aux acquéreurs de la 
seigneurie de Mareuil. » 

Noua 'pensons que ces acquéreurs auraient mieux fait de con¬ 
server intact ce fort château que de le vtnir» pour démolir ; ce qui 
en reste est curieux et rappelle, d’ailleurs, beaucoup de souvenirs. 


(1) A fiche* 4a samedi 4 septembre 1790. 
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Le même noméro contient It pièce de ver» suivante, adressée 
aux vainqueurs de la Bastile, par nne dame Renard de l’Académie 
des arcades de Rome, qui habitait Amiens et remplissait les 
Affiches de ses poésies bonnes ou mauvaises : 

Aux vainqueurs de la Bastile. 

Trois fois salut, ô généreux vainqueurs 
De ce fort qu'éleva l'affreuse tyrannie ! 

Sans doute des Français le belliqueux génie 
Lui-même souffla dans vos cœurs, 

L’esprit juste des dieux vengeurs 
Que venait fariner l'amour de > la Patrie. 

Avec quelle intrépidité 

Vous conquîtes la Liberté 

Dam les chaînes du Despotieme : . 

De ce tyrau le trône détesté 
Et le sceptre de fer toujours ensanglanté, 

Ne sont plus par votre héroïsme, 

Lui-même est errant sur les débris fameux. 

Qu'il foulle malgré lui de son pied orgueilleux ! 

Salut aux mânes généreuses 
Des compagnons de vos succès : 

A leurs lauriers sangtans, dans vos mains valeureuses 
Ùaignfez joindre mes vers et mon triste cyprès : 

D'une patriotique et superbe Hécatombe , 

Que ne puis-je embellir leur trop modeste tombe ! 

O Patrie ! ô ma mère ! A non, tu m'envirais, 

Cet honneur est un prix de tes nouveaux bienfaits 
Trois fois salut encor, sur vos sangla ns décombres, 

Vainqueurs qui survivez h ces illustres ombres, 

Errantes doucement dans les champs de la paix, 

O tranquil Elisée h ces héros français 
Dispensez du bonheur une part magnifique. 

Vainqueurs les compagnons de leurs glorieux faits 
Vous qui leur survivez dans la moderne attique , 

C'est pour vous que dansnoiJbréts ■***' «* * 
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L'ffamsdriads «nie, au cmur patriotique, 
L'Hamadriade que j'aimais. 
Gardienne d'un chêne antique, 

Forma la couronne civique 
Que j'offre à vos brillans succès. 


Nous ne suivrons pas plus loin la muse des Affiches. Sa pièce 
est trop longue pour être transcrite eu entier, dans cet article» 
en voici seulement les derniers vers : 

Je te salue, 6 siècle mémorable, 

Siècle fécond en miracles divers, * 

Siècle chéri des dieux et du vaste univers 
Qui s'étonne et bénit la marche inébranlable 
Dans le chemin nouveau qu'un génie immortel 
Traça pour les français de son doigt paternel : 

Dans deux lustres tu dois pour jamais disparaître, 

Ab ! laisse ton génie h celui qui doit naître? 

Que chaque siècle en s'écoulant, 

De ta propre gloire encor brille. 

Transmette un souvenir h jamais triomphant, 

Des modeste* vainqueurs de la Hère Bastille. 

Madame Rknabd, 

de l'Académie des arcades de Rome (J). 

G*". 

(La suite àu,prochain numéro). 


(t) Aftcbes du samedi «tusptembatim 
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LA LIGUE A PERONNE.* 


La reine mère, dans le cours de ces voyages* avait cherché 
à mettre, dans les provinces, le Protestantisme h l’abri des 
outrages, cl à faire respecter la tolérance qui lui avait été 
accordée par les édits. Les Protestants relevèrent donc 
la télé, et Condé eut la lâcheté d’ouvrir la France à l’étranger, 
en s’alliant avec l’Angleterre et l’Allemagne. 

Le duc de Guise, après avoir remporté sur lui de brillants 
succès, notamment à la bataille de Dreux, songeait à le 
contraindre à la paix, lorsqu’il tomba sous le poignard d’un 
assassin. (1563.) Les affaires des huguenots se rétablirent. 
Deux défaites successives, à Jarnac et à Moncontour (1569), 
ne les abattirent point ; mais leur succès fit leur malheur. 

La reine jugeait, non sans raison, qu’elle avait tout à 
craindre d'eux s'ils devenaient trop puissants ; et, par un 
calcul de celle même politique astucieuse et perfide qui 
l’avait portée à les favoriser, moins par attachement pour 
eux qu'à cause des défiances que les catholiques inspiraient 
à son ambition, elle résolut de les perdre. Pour y réussir, 
elle eut recours à un moyen atroce. Elle arracha la signature 
du rpi, dans un moment d'irritation et de trouble, et, la 
nuit de la Saint-Barthélemy 1572, à un signa) convenu, 
on fil main basse sur les protestants. Coligny fut éggrgé qvec 
plus de quatre mille des siens. 


(•) Voir la Picard.#, p.UO et «U. . - ■ . ; 


Digitized by v^ooQle 



Ces scènes d'horreur n’eurent aucun écho à Péronne, 
qui ne comptait pas un seul huguenot. Cojigny n'y était 
pas inconnu ; il y avait fait son entré», en qualité de 
gouverneur générai de Picardie, le 12 juillet 1555; mais 
il avait dû quitter ce gouvernement que le prince de Condé 
avait dès lors inutilement essayé d’obtenir. 

- Après te maréchal de Cossé-Brissac, et le prince de Condé, 
tué à Jarnac en 1569, Léonor d’Orléans, duc de Longueville, 
avait, en cette même qualité, fait son entrée dans- la ville, 
au mois d’août 1571. Les Péronnais qui connaissait les 
dispositions anti-catholiques des Condé, et qui redoutaient 
leur retour, firent au nouveau gouverneur un splendide 
accueil. Ses armes avaient été placées, avec celles du roi, sur 
la porte de Paris ; une fête nautique fut donnée par les habi¬ 
tants du faubourg; enfin, on organisa, en son honneur, dans 
la grande rue des Cordeliers, « une partie de paume, » à la¬ 
quelle il assista, et où on lui offrit « un sonnet. > Mais peu 
de temps après la mort du duc, arrivée en 1573, les craintes 
des habitants se réalisèrent. 

Charles IX n’avait pas survécu au massacre de la Saint- 
Barthélemy ; ses terreurs et scs remords l’avaient emporté 
à vingt-quatre ans. Son frère, Henri III, avait encore 
moins de caractère que lui. Obéissant à l’impulsion de sa 
mère, il eut le malheur de flotter toujours irrésolu entre 
les catholiques et les protestants. La paix humiliante de 
Monsieur, fut regardée, par les premiers, comme une véritable 
trahison. Les Péronnais surtout ne l'accueillirent qu’avec 
colère. Sur la demande de quelques huguenots, amis de 
Condé, le roi avait donné leur ville è ce dernier commo 
place de refuge; et, en attendant qu’il en pût prendre 
possession par lui même, le prince s'était mis en mesure 


Digitized by v^ooQle 



J09 

d’y envoyer à l’avance une garde de deux cent cinquante 
hommes de la religion réformée qui devaient composer le 
noyau de la nouvelle garnison. 

On ne pouvait faire à Péronne de plus sensible injure. 
Depuis le S avril 1859, <jue, suivant les lettres du roi, 
on avait fait à Saiot-Fursy des processions et des prières 
publiques pour l'extinction de l’hérésie en France, l’at¬ 
tachement «le ses habitants à la foi catholique s'était accrue 
en raison directe des hardiesses des sectaires ef des dé¬ 
faillances du pouvoir. 

C’était au mois de mai 1576. Jacques d’Humières, 
chevalier, seigneur de Ronqueroltes, qui avait fait son 
entrée de gouverneur à Péronne le 26 novembre 1566, était 
à la cour, au moment où le roi disposait ainsi de la ville 
en faveur des calvinistes. Ce fut par son entremise que les 
habitants songèrent à faire parvenir leurs premières Ob¬ 
servations. Dans « la requeste et remonstrance » par eux 
envoyée et présentée au roi, ils suppliaient humblement 
Sa Majesté « d'estre déchargez de ladite retraite et demeure 
» accordée à mondil seigneur le prince, attendu qu’il aVoit 
» gens à sa suilte de la religion contraire à la religion 
b catholique, apostolique et romaine, laquelle les dits 
» habilans et bourgeois avoient toujours tenue, comme aussy 
b leurs prédécesseurs, et qu’il n’y en avoil pas d’autre en 
b la ville (1), et ainsy, qu’ils avoient fait vœu à Dieu de la 


(t) La réforme n'y obtint pas plus de faveur dans la suite. Plusieurs ten¬ 
tatives faites de notre temps par quelques colporteurs de 6t6fe# sont 
toujours restées sans succès; et ou a remarqué qu'à Péronne aucun 
protestant n'a pu s'établir et vivre. C'est donc surtout sous le rapport de sa 
foi religieuse, que cette vHIe porte, toujours glorieux, son surnom de PucsUe. 
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» maintenir et entretenir ». et., ampegaher toptes antres 
» contraires (1). » 

Dans notre siècle de démocratie où |a toi polUiqne tait 
aussi souvent défaut que la foi religieuse» U se rencontre 
encore des hommes, d’ailleurs sérieux» qui, s’inféodant api 
système trop exclusif des temps monarchiques, résument, 
en un met, une appréciation qu’il ne leur serait pas toujours 
aisé de motiver, et jettent aux masses alors tourmentées» 
comme les Péronnais, du zèle religieux, le nom de fanafitm. 

< Cette philosophie, dit M. Laurentie, est facile et frivole. 
» Qu’il y eût des ambitions promptes à 6e /aire un instrument 
» de la foi des peuples, l’histoire l’avoue ; et c’était là un 
» criipe, Hais que les peuples aient voulu périr pour 
» défendre leur croyance, une telle ardeur aurait du être 
» comprise, surtout en des temps où la passion de la liberté 
t a trouvé des apologies, même ,pour la frénésie de ses 
» destructions et de.ses meurtres..., La cour s’ahtmajtdans 
a Jes débauches ; pour les princes et pour les grands, la foi 
a n'était plus qu’un calcul ; on se jouait de l’Eglise comme 
y de la royauté ; l’Etal était une proie, et le huguenotisme 
9 un prétexte !. Et lorsque tout le peuple catholique, en 
a regard de cette ruine morale, se lève comme un homme, 
a proteste contre la politique qui vendait sa vieille foi, on 
» s’étonne et on condamne ce grand exemple. Fallait-il donc 
a se laisser dérober sa croyance sans murmure? ou bien, 

» parce que celte croyance était le catholicisme, la conscience 
a avait-elle moins de titres au respect des âges (2) ? a 


(t) Mao use. de J. de Hauuy, f»7*. , 

(S) Laurentie : flirt, de Fréter, V édjt. tara, IV, p. SOS et rui*. 
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Quoi qu’il en soit, la cour n’étaH-plus capable de com¬ 
prendre le langage si ferme et si convaincu des Péronnais ; 
on s’étonna presque de sa hardiesse. Mais les habitants - 
tinrent bon. N’ayant pas eu de réponse à leur première 
requête, ils résolurent de prendre une autre voie pour 
arriver h leurs fins (1). 

Le 13 mai, on tint à l’Hélel-de-Ville une assemblée 
générale pour aviser aux moyens d’empêcher, datant qèe 
possible, que Péronne ne devint l'asile du calvinisme ên 
Picardie ; et on fut unanimement d’avis qu’il fallait envoyer 
h Paris une députation, pour (dire à Sa Majesté de très- 
humbles mais très-instantes remontrances. 

Les députés furent élus, séance tenante. Le clergé se 
fit représenter par MM. Devaux et Fournier, chanoines 
de Saint-Fursy, et Gabriel du Préau, curé de Saint-Sauveur, 
ardent ligueur, dont nous anrôns bientôt l’occasion de 
raconter une plaisante équipée. MM. Jean Devaux, lieutenant 
criminel, Fursy de Frémiconrt, Jean Des Merliers, et Jean 
Laignier, avocats de la ville, représentaient la noblesse 
et le tiers étal. 

Arrivés ù Paris, les députés se présentèrent d’abord chez 
M. de Saint-Luc, gentilhomme de la chambre, en lui disant 
que M. d’Estourmel, son ami, le priait d'employer sa faveur 
auprès du roi pour faire révoquer ce que le prince de Condé 
venait d’en obtenir, au grand dommage des PéronnaU. 


(1) Pour ce premier événement, qui donna naissance à la Ligue, nous 
suivrons le récit qu'en a fait le chanoine de Saint-Léger sur des docu¬ 
ments particuliers disparus depuis lors. Nous le compléterons, en 
certains endroits, par quelques emprunts faits aux manuscrits de Jean de 
Haussy et de M. de Robécourt. 

T. XVI. 14 
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Ils «'adressèrent ensuite à M. de Clermont d’Entragues, 
neveu de M. d’Humières, qu’ils savaient être dans leurs 
iutérèts aussi bien que son oncle. Enfin, le comte de Chaulnes, 
dont ils réclamèrent également l’appui, leur montra les 
plus favorables dispositions. Il semble vraiment, qu’avec 
de pareilles influences, ils devaient croire la cause gagnée. 

Parvenus au pied du Irène, M. d’Enlragues présenta 
lui-mème leur requête au roi qui en écouta la lecture sans 
mot dire. Mais le duc d’Anjou, son frère, qui favorisait sous 
main le prince de Condé, prit aussitôt la parole pour faire 
observer aux suppliants que leur démarche était inutile, 
parce que la paix ayant été signée à condition que Péronne 
serait livrée au prince, on ne pouvait plus rien changer 
aux dispositions du traité. 

Celte réponse, qui ne satisfaisait pas les députés, ne les 
découragea pas non plus; ils allèrent trouver les chanoines 
de Notre-Dame cl M. de Villeroi, pour les intéresser éga¬ 
lement à leur cause ; mais tout fut inutile, et un nouvel 
incident convainquit les Péronnaisquela voie des remontrances 
était impuissante à les conduire au but. 

A peine, en effet, étaient-ils de retour, que le 21 mai, le 
roi ordonnait d'enlever l'artillerie et les poudres de la place. 
Ce n’était peut être que pour ôter à son nouvel hôte 
tout moyen de rébellion ; mais les esprits étaient montés, et 
les bourgeois ne virent dans celle mesure qu’une humiliation 
de plus pour eux. M. d’Humières, ayant envisagé le fait 
de la même manière, avait remis aussitôt son gouvernement 
entre les mains du roi. Les habitants, résolus d'en témoigner 
aussi leur mécontentement, eurent bientôt pris leur parti ; 
lorsque les hommes du roi se présentèrent pour entrer dans 
les magasins, on leur en refusa les clefs. 
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On ne s'en tint pas là. Le conseil ayant été convoqué 
à la hâte, on y prit une résolution énergique, et, entre une 
heure et deux heures de l’après-midi, une foule considérable 
investissait le château. Quelques bourgeois déterminés 
s’avancèrent pour frapper à la porte qui était fermée à 
deux ballants; et pendant que la sentinelle essayait, au 
milieu du.bruit, de s'opposer à l’invasion, plusieurs d’entre 
eux pénétrèrent dans une chambre du premier étage, se 
saisirent des clefs, en reprochant aux gardes leur peu de 
vigilance, et, se mettant en devoir de s’acquitter mieux 
qu'eux de cette importante fonction, s’emparèrent de tous 
les postes. 

Ce mouvement avait été exécuté avec une telle promptitude 
que M. de Bryon, lieutenant du roi et capitaine du château, 
n’avait pas eu le temps de s’en douter. Il est vrai qu’il 
demeurait en ville. Le malin de ce même jour, M. d’Espinoy, 
gentilhomme de la chambre du roi, et M. de Saint-Luc 
étaient arrivés à Péronue. Ce dernier, descendu d'abord 
à l’hôtel du Grand-Cerf, qui était sur la place, était allé 
aussitôt saluer son ami M. d’Eslourmel, et puis M. de Bryon 
pour leur signifier les intentions du roi. Ils étaient encore 
ensemble à s'entretenir des affaires de la ville, lorsqu’on leur 
annonça que le château avait changé de maître. 

Quand on sut dans la ville que les bourgeois en avaient 
la garde, ce fut une allégresse générale. Les chanoines 
firent sonner la grosse cloche, chanter le Te Deum en 
solennelles actions de grâces, et implorèrent le secours de 
Dieu,« afin que, après avoir si bien commencé pour la gloire de 
» son nom, et pour la conservation de la religion catholique, 
» tout le reste succédât à bien. » 

Sur le soir du même jour, il arriva, de différents endroits. 
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une quantité de soldats, attirés d’eux mêmes à Péronne, ou 
envoyés par les seigneurs voisins. Le lendemain et les jours 
suivants, on en vit encore arriver des brigades entières, 
conduites par leurs capitaines, à la tête desquels on remarquait 
plusieurs gentilshommes partisans des Péronnais. De ces 
nouvelles troupes, une partie fut préposée à la garde du 
château, une autre fut postée par les bourgeois aux deux 
portes de la ville ; le reste fut employé à faire le guet sur les 
remparts, sur la place, et dans les rues, de crainte de 
surprise. 

Cependant, M. de Bryon espérait, ces mouvements calmés, 
rentrer en possession du château ; il sollicita les amis qu’il 
avait dans la ville de lui venir en aide, mais ils lui refusèrent 
leur concours. Frustré dans ses espérances, il en adressa 
.ouvertement ses plaintes aux principaux habitants, et surtout 
à M. d’Hujnières, qui était revenu à Péronne. Toutes ses 
démarches furent inutiles, et on ne laissa pas, malgré les 
plus pressantes sollicitations, de faire porter les clefs, le 
matin et le soir, pour l’ouverture et la fermeture des portes, 
par plus de cent hommes armés. 

Le mardi, 5 juin, les seigneurs d’Eslourmel et d’Hap- 
plaincourl, à la nouvelle de ce qui s’était passé, vinrent 
s'associer aux efforts des habitants de Péronne pour le 
maintien de la religion catholique dans leurs murs. On les 
accueillit avec enthousiasme, et on en rendit de publiques 
actions de grâces à Dieu, dans l’église de Saint-Fursy. Ce 
fut alors, parait-il, qu’on signa la première formule de la 
Ligue arrêtée la veille au château d’Happlaincourt, et dont 
on n’a conservé que ce qu’en rapporte de Thou. Jacques 
d’fiumières la signa le premier. Il parait pourtant, d’après 
le récit du chanoine de Saint-Léger, qu'il était d’avis 
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de remettre le château à M. de Bryon, et que, à celte con- 
dition seulement, il consentait encore à se mêler des affaires 
de la ville. Mais on ne put rien gagner sur le cher des troupes 
chargées de la garde du château; il n'avait qu’une seule 
et unique raison de refus, mais il y tenait ; c’était que, ayant 
trouvé son château mal gardé, il ne voulait pas, en l’aban¬ 
donnant, l’exposer à se retrouver un jour dans le même état. 

Jusqu’au 16 juin, les choses en restèrent là. A celle 
époque, une lettre du roi, adressée aux habitants, motiva de 
nouveau la réunion des trois Etals. Mais en vain M. de 
Clermont d’Enlragues, qui était chargé d’en donner commu¬ 
nication, fit-il au peuple les remontrances les plus fortes -, à 
toutes ses sollicitations, la noblesse répondait, pour les 
habitants, que leur résistance ne les empêchait pas d’être bons 
et vrais catholiques, serviteurs de Dieu et du Boi. M. d’Hu- 
mières dut partir sur le champ avec son neveu, pour faire 
son rapport au monarque, qui, ne voulant rien précipiter, les 
renvoya à Péronne. 

Cet étal de choses commençait à lasser le gouverneur, et 
on pense qu’il était revenu avec la ferme résolution d’en finir, 
lorsque le gouverneur de Ham, M. de Gomeron, et celui de 
Doullens, M. de Saint-Marc, arrivèrent à Péronne, dans le 
dessein de s’adjoindre aux habitants dont ils avaient, sans en 
être priés, épousé la querelle. Ils supplièrent MM. d’Humières 
et d’Enlragues de vouloir bien les entendre, et leur donnèrent 
des raisons si puissantes pour les engager à temporiser, de 
peur d’exciter quelqu’émeule populaire, que ceux-ci se virent 
contraints de céder à leurs sentiments. 

Toutefois, retranchés dans leur silence, ces deux hommes 
n’en éveillaient pas moins les soupçons des Péronnais ; sous 
leur tranquillité apparente, on voyait une désapprobation ; 
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quelques-uns même devinaient une menace ; on prit donc ses 
mesures. Les bourgeois se rendirent en fouie chez M. d’Hu- 
mières, et le supplièrent poliment de se retirer. 

Par suite des déclamations insensées d'un prédicant, qui, 
pendant plusieurs jours, avait publiquement poursuivi la 
noblesse de ses invectives, et qui ne s’était mis à couvert de 
l’indignation publique qu’en chantant la Palinodie, les esprits 
étaient plus exaltés que jamais ; voulant donc obvier à de 
nouveaux inconvénients, M. d’Humières se retira au château 
de Becquincourt pour laisser prendre tournure aux affaires. 

Cependant le clergé s’opposait, à sa manière, à l’invasion 
de l’hérésie dans la ville. Jour et nuit, les temples étaient 
ouverts, et retentissaient des accents de la prière publique. 
On y demandait à Dieu qu’il détournât toujours les huguenots 
d’exécuter leurs entreprises sur Péronne. La croix au blé, 
qui, immédiatement avant la Révolution, était placée contre 
le corps-de-garde, et qui était alors beaucoup plus avancée 
sur la grande place, se trouvait sans cesse environnée de gens 
qui récitaient aussi des prières pour la même fin. Comme à 
l’époqye du siège, la France catholique toute entière avait, 
pour ainsi dire, les yeux tournés sur Péronne. « Il ne se 
» faisait sermon par la ville de Paris et par tous les pays de 
» Picardie et d’ailleurs, dit Philippe-le-Convers, où ceux de 
» Péronne qui travaillaient pour le soutien de la foi catho- 
» lique contre les hérétiques, ne fussent par les bons pré- 
» dicateurs recommandés aux prières et oraisons des gens 
» de bien à ce que Dieu, par sa grâce, leur donnât courage 
» et persévérance en leurs justes et saintes entreprises. » 

Le 3 juillet, MM. du Chapitre de Sainl-Fursy ordonnèrent 
une procession générale les Vendredi et Samedi de chaque 
semaine. On devait y porter le chef de saint Fursy, en se 
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rendant alternativement aux Paroisses et à Sainte-Claire, pour 
y chanter la grand’messe de chœur. Il y avait aussi tous les 
jours un petit salut, entre sept et huit heures du soir, pour 
apaiser « l’ire de Dieu; » et « la cloche de Nône devoil éstre 
» sonnée demie heure pour appeler le peuple. » Mais 
quelques jours après, les choses ayant pris une meilleure 
tournure, le Chapitre ordonna qu’on ne ferait plus qu’une 
procession par semaine. 

Nous rapporterons ici une anecdote curieuse arrivée au 
mois de février précédent, qui montrera jusqu’à quel point 
les têtes étaient montées à Péronne, dès le commencement de 
la Ligue, et comment le Chapitre, loin de favoriser les excès 
des Ligueurs, savait les réprimer jusque dans les membres de 
son clergé. 

Jean de Haussy, qui avait été six foismaïeur depuis 1567, 
et qui exerçait encore à l’époque d'effervescence que nous 
parcourons, demeurait sur la paroisse Saint-Sauveur dont' le 
curé, docteur en théologie, était ce même Gabriel du Préau 
dont nous avons déjà parlé. Le curé eut de grands démêlés 
avec son paroissien qui désapprouvait la Ligue comme 
contraire à la fidélité due au roi. Un jour il déclama contre 
lui à son prêne, d’une manière virulente, et l’excommunia 
même de son autorité privée, sous prétexte qu’il avait proféré 
contre lui des paroles injurieuses. 

Le Chapitre s’interposa, et somma le curé de comparaître 
en Chapitre le 5 février. Après qu’il eût été entendu, il fut 
ordonné qu’il serait constitué prisonnier, ce qui fut exécuté. 
Le lendemain, 6, il demanda à être élargi par la raison qu’il 
s’était réconcilié avec M. de Haussy. Sur sa requête, le Chapitre 
ordonna que, le Dimanche suivant, le curé se rétracterait pu¬ 
bliquement, en chaire, et qu’il reconnaîtrait qu’il avait 
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abusivement procédé, et se représenterait ensuite pour tenir 
prison ; le tout; sous peine de suspense. 

Les jours suivants, deux chanoines furent députés, pour 
faire des informations, vers M. de Haussy... Enfin, le premier 
mars, du Préau comparut en Chapitre, déclara qu’il se 
soumettait à la grâce et bénignité de Messieurs, et demanda 
miséricorde. Sur quoi, le Chapitre, informé par le récit du 
curé, et la signature de M. de Haussy* qu’ils s’étaient 
réconciliés ensemble, « les sieurs de Chapitre, voyant la con- 
» trition dp sieur du Préau, et son déplaisir, lui accordèrent 
» miséricorde, grâce et pardon, en payant une livre de cire 
» pour brasier jusqu'à consommation d’icelle, devant le 
» Corpus Domini, en l'Esglise de Saiol-Sauyeur ; lui défendant 
» et enjoignant que, à l'advenir, il n’eût à se présumer ni 
» tenir telles paroles abusives, sous peine d’être puni ainsi 
» que de raison. A quoi ledit du Préau se soumit en sigoaqt 
» cet acte, et renonçant à l’appel qu’il avait interjeté à 
» Noyon. » 

L’abbé J. Gosseuh. 


(La tuile au prochain numéro). 
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MONOGRAPHIE DE VIGNAGOURT 


Il existe peu de communes rurales dans le département 
delà Somme, qui aient une importance aussi marquée que 
celle de Vignaceurt à laquelle est consacrée la présente 
Etude. 

Le nom de Vignacourl< en effet, se trouve inlimeffient 
lié aux plus grandes questions de notre histoire nationale, 
à l’invasion des Normands, aux Croisades, à l’ordre des 
chevaliers de Malte, aux luttes de la Ligue, aux- guerres 
des Espagnols, et sous ces différents rapports ne mérite-t-il 
pas à juste titre, de fixer l’attention des savants. 

Les documents ne font pas défaut, du reste, à ceux 
qui veulent étudier l’histoire de celte localité. Outra les ■ 
archives de la commune, la bibliothèque de la ville, le 
cartulaire du chapitre et les registres de la seigneurie 
conservés aux archives du département, on trouve à la 
Bibliothèqqo Richelieu, section des manuscrits, l'inépuisable 
collection de D. Grenier sur la Picardie. 

Telles sont les sources authentiques auxquelMs nous 
avons pniaè largement pour écrire la Monographie de 
Vigaacourt. 
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I. 


ORIGINE, SITUATION, DIVISION TERRITORIALE, FOIRES ET MARCHÉS, ETC. 

Les savants sont partagés d'opinion sur l'origine et la 
signification du mot Yignacourl. Les uns, attribuent la 
fondation du pays ou son occupation, à un général romain, 
appelé Yinard, qui aurait donné son nom à cette localité, 
désignée dans les titres primitifs par ces mots Vinardicuria, 
Vinardicurt. 

Les autres tirent la signification du pays des mots latine 
Vmicuria, Vinicurtis, Vmeantm Curtis ou Pays des Vignes. 

Nous inclinons fortement pour celte dernière hypothèse, 
parce que autrefois toute la vaste étendue de terrain située 
entre la commune de Sainl-Ouen et la forêt de Yignacourl 
était couverte de vignes ; elle comprenait trois cantons qui 
ont conservé les dénominations suivantes ; au-dessus des 
vignes, aux vignes, sous les vignes, ce qui prouve évidemment 
que ia vigne était cultivée primitivement sur une vaste 
échelle à Yignacourl. 

On doit se rappeler, du reste, que Picquigny, le Gard 
et plusieurs localités du canton, possédaient également des 
vignobles. Sans doute, le vin qu’ils produisaient ne valait 
pas les excellents crûs de Bordeaux, mais il n’en faisait 
pas moins l’objet d’un commerce important avec Amiens 
et Abbeville, et était pour la localité une ressource importante. 
Les titres anciens attestent également que les Chartreux 
d’Abbeville cultivaient des vigne6 sur le céteau qui dominait 
leur couvent et que Mencheeourt était peuplé de vignerons. 

Quoiqu’il en soit, les chartes des XI*, XII* et XIII* siècles 
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offrent une grande variation dans l'orlhograpbe du nom de 
ce pays. On trouve, en effet : 

Vmacurt, 1090. Cart. de saint Corneille. —1150, Cari, 
de saint Laurent. —1274, Drogo de Vignacourt. 

Vinarcurt, 1100, Aug. Thierry, D. Grenier. — 1180, 
Thibaut, Ev. d’Ain., Cart. saint Laurent. 

Vinardicuria, 1100. Donation de Rénault d'Amiens, seign. 
de Vign. 

Vinaeort, 1140. Guarin, Ev. d'Am. Cart de Berleaucourt. 
—1161-1185, Phillippe d’Alsace. 

Vinardicurt, 1150. Aléaum.de Flix., V. deBeanvillé. — 
1095, Cart. de Berl. 

Vinearum Curtis. 1300. Charte de donation. Titres du cbap. 

Vinacuria, 1212. Jean, doy. de Vign., Auguste Thierry, 
Cart. de Berl. 

Vinarcuria, 1204 Richard, Ev. d’Am., Cart. saint Jean. 

Winacourt, 1215. Guillaume, Comt. de Nort. — 1402. 
Jean Lachapelle. 

Vmarcourt, 1240.. Jean de Vign. D. Cotron. — 1248, 
Jean d’Am. —1292, Coût. Loc. 

Vignacourt, 1273. Dreux d'Am. D. Cotron, D. Rumet, 
XVI* série. Port. I. p. 303. 

Vignancourt, 1235. Off. d'Am. Aug. Thierry, Doc. inéd. 

Wignacourt, 1337 Rôle de nobles et fieffés. Nob. de Pic. 
(D. Grenier J. Garnier.) 

Ce bourg, autrefois de l’intendance èl du baillage d’Amiens, 
de l’élection de Doullens, actuellement de l’arrondissement 
d’Amiens et du canton de Picquigny, est établi sur je vaste 
plateau qui domine la vallée de Somme ; il est limité sur la 
droite par la chaussée romaipe, dont.les vestiges subsistent 
encore entre Amiens et Boulogne-sur-Mer. 
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Presque toutes les maisons, établies sur deux rues 
principales d'une longueur de plusieurs kilomètres, sont 
construit^ sur le devant, ce qui produit un bel effet. Les 
habitants, industrieux et laborieux, exploitent indistinctement ' 
toutes les branches de commerce, et quittent souvent leur 
pays par caravanes de quinze à vingt personnes, pendant une 
partie de l'année. Autrefois la vente du tabac de contrebande 
était une des principales occupations des habitants qui 
avaient pour cela acquis la réputation de contrebandiers, 
qu’ils ne méritent plus maintenant. 

La population qui, au XVII* siècle était de 2,160 habitants, 
s'est élevée, en 1836, jusqu’au chiffre de 3,800 ; actuel¬ 
lement, elle est de 3,612. 

On assigne h Vignacourt une superficie de 2,850 hectares, 
79 ares, 51 centiares, qui produisent un revenu matriciel de 
77,746 fr. 47. Le territoire louche par le Nord aux 
communes de Saint-Oueo.Berleaucourt et Halloy-Iès-Pernois ; 
par le Midi, à celles de Lachaussée, Saint-Vast et Vaux ; 
par le Levant à celles de Flesselles et par le Couchant à 
celles de Béthencourt et Belloy-sur-Somme. Il est composé en 
partie de couches argileuses et gréseuses, qui sont exploitées 
avec avantage les unes pour le pavage et les autres pour 
la fabrication des briques, pannes et tuiles. Cette fabrication, 
qui fait l’objet d’un commerce important pour le pays, date 
de longtemps, ainsi qu’on peut le constater par le fait suivant 
consigné dans les manuscrits de Pagès. C'était en 1705; 
un ouragan terrible s’était abattu sur la Cathédrale de 
la villè d’Amiens. Toutes les toitures des maisons, alors 
couvertes en tuiles, avaient été enlevées ; aussi le prix 
des tuiles étàit-il monté si haut que MM. de la police 
en fixèrent, par unj ! ordonnancé publique. la vente an 
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prix de 12 livre? le mille, au lieu de 5 livres qu'elles §e 
vendaient auparavant. Mais on avait compté sans Jgs 
habitants de Vignacourl, qui avaient coutume de fabriquer 
les tuiles et de les apporter pour vendre à Amiens, feu 
contents du prix imposé par celle taxe, ils cessèrent de 
venir à la ville, et ne conduisirent leurs cfaareltes chargées 
de tuiles qu’à ceux qui les demandaient au prix d e 
18 livres le mille. 

A la fin du XVI* siècle, au témoignage de D. Remet 
[Hist. de Picardie ms. fol. 293.) on voyait encore une 
vaste forêt qui comprenait, tant en haute que basse futaie, 
900 journaux. Celte forêt était très-renommée et forma# 
pour la contrée un magnifique horizon de' verdure, d'où 
l'on apercevait, aux crépuscules d’été, le soleil, comme ua 
globe d'or entouré de pourpre projetant ses rayons et 
descendre à travers les masses de feuillage. Elle était 
aussi comme un vaste laboratoire, où les orages condensaient 
leurs grêles, leurs tempêtes, leurs foudres et leurs éclairs 
rapides qui illuminaient comme d'une lumière électrique 
toute la forêt resplendissante d’une admirable clarté, liais 
ce sublime spectacle n'est plus visible, car l'horizon est 
dénudé d’arbres. 

Auprès de cette forêt, il existait autrefois une maison 
et une cense dont la contenance était de 33Q journaux, 
tant en terres labourables qu’en pourpris. Les lettres 
confirmatives des possessions de l’abbaye du Gard, de 
l’année 1178, constatent que Alburge, fille de Mathilde 
de Lachaussée (de Calceiâ), avait donné celte propriété 
aux religieux du Gard et qu elle leur rapportait en argent. 
162 livres. (Titres du Gard). 

Le plan dressé en 1836 partage ta territoire en sût 
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sections, divisées elles-mêmes en une foule de cantons que 
nous allons reproduire parce qu’ils font connaître les 
lieuxdits : 

1" Section: Le Bois-Thibaut, les Torniolles, le Bois-de- 
Saintelette, la Grande-Borne, la Cavée, le Moulin-BrûTé, 
le Marché, le Vide-Grange, le Bois-Louis, le Chemin-de- 
Laby, la Metz, le Buquct-l’Abesse, le Cavrois, les Viviers, 
la Terrière, la Vallée-Robert, le Chemin-de-Labarre, le 
Chemin-de-Babou, la Fosse-Roucoulet. 

2* Section : Le Terroir-de-Melz, le Moulin-de-Beu, le 
Fond-de-Rénonval, la Sole-dc-l’Epinette, le Corpron, la 
Barrière, la Ferme, les Haics-à-Moineaux, le Riot-Michel, 
les Petits-Marchés, la Cavée-du-Bois-de-la-Chaine, la Culotte, 
la Couillaré. 

3* Section : Le Fossé-Gouy, les Huys, les Biffes, la Justice, 
l'Epinetle, le Bois-Ducroquet, le Mouêt, le Rideau-Plouse, 
le Cbemin-de-l’Etrier, l’Etrier, le Bois-de-la-Maronne, le 
Fond-de-la-Campagoe, la Vallée-Grand-Homme, le Four- 
à-Chaux. 

4* Section : La Carrière, la Colombière, la Vallée-Brecque, 
les Rousses, la Hayette, le Larry, la Polenle, la Vallée- 
Vidame, le Cocriomont-, la Vallée-Saint-Nicolas, la Vallée- 
Langlet, la Vallée-Berneux, le Ruz-Mourant. 

8* Section: La Haute-Cornée, le Pré-Louis, les Terres- 
de-la-Forêt, les Cliquaines, les Englées, les Haies-Robinelte, 
le Collège, le Franc-Lieu, le Bois-du-Parc, le Bois-Jean- 
Lecot, la Forêt, les Tètes. 

6* Section: L’Allemônt, le Dessus-des-Vignes, les Vignes, 
sous les Vignes, le Bois-Viel. 

L'établissement des foires et marchés à Vignacourl remonte 
au XIV* siècle, ainsi que l’atlestenl les nombreux actes 
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émanés des rois de France. Ce fut le roi Jean-le-Bon qui 
en accorda la première autorisation en 1360, à la requête 
de Jean de Varennes, seigneur de Yignacourl. Quelques 
années plus tard, un édit de Charles VI, confirma de 
nouveau l'établissement d'on marché-franc le lundi de 
chaque semaine ; mais ayant été interrompu par les guerres 
des Espagnols, Charles d’Ailly, baron de Picquigny et 
seigneur de ' Vignacourt. obtint, en 1560, une lettre de 
François 11, pour son rétablissement. (D. Grenier, XIV* 
paq. n° 5. — Aug. Thierry, Docvm. inéd.) 

Au mois de mars 1618 de nouvelles lettres patentes 
données à Paris, portent l'établissement de quatre foires 
par an à Vignaeourl, le jour de saint Remi, de saint Eloi, 
de la mi-Carême et de la Saint-Barnabé, et d'un marché franc 
le jeudi de chaque semaine, à la requête de Louis d’Ailly, 
Vidame d’Amiens, et seigneur de Vignacourt. [Reg. XXX 
des chartes du Baillage iF Am. de 1643 à 1649. D. Grenier, 
Diet. topog.j 

Les foires et marchés furent de nouveau supprimés au 
moment de la Révolution, jusqu'en 1832. A celte époque, 
le commerce prenant un grand développement à Vigna¬ 
court, les habitants sollicitèrent et obtinrent le- réta¬ 
blissement d'un marché ordinaire, le lundi de chaque 
semaine, d’un marché-franc le premier lundi de chaque 
mois et d'une foire par an, le jour de la Saint-Firmin. ( Arch. 
de la comm.) 

Parmi les hommes célèbres, qui ont illustré Vignacourt, 
nous mentionnerons Maximilien de Vignacourt, Patrice 
d’Arras, à qui Valère-André donne encore le litre de 
Palatinus Regius. Il mourut à Louvain le 21 novembre 
1620 et fut inhumé dans l’église de Saint-Pierre, il s’est 
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fait connaître par ses poésies, dont beaucoup sont imprimées 
mais non recueillies. Il fit aussi plusieurs pièces sur la mort 
de son ami Juste Lipse, imprimées à Louvain, en 1606, 
in-4*. On a de plus du même auteur un ouvrage in-4% 
sur la Belgique, imprimé à Anvers en 1598, et un autre 
intitulé De causü, CalamilatAus el Retnediis tumulluum 
Belgicorum, imprimé à Arras en 1593 , in-8\ Le dernier 
ouvrage a été traduit en français, ainsi qu’on peut le 
constater dans la bibliothèque belge de Valère-André. Edit, 
de 1789, t. II. pag. 884. (Moréri. Dict. hùt.) 

Nous citerons encore Louis Daniel de Vignacourt qui 
mourut glorieusement en 1759 à la bataille de Minden, en 
Weslphalie, el Pierre de Vignacourt qui s’illustra par de 
hauts faits d’armes. Ce dernier vivait au XV* siècle et était 
capitaine des gardes à Mouldidier. Une magnifique verrière, 
représentant la Transfiguration, qu’il donna à l'église de celte 
ville, perpétua longtemps son souvenir, et fut comme un 
témoignage vivant de sa piété généreuse. (Lettres sur le 
dèp. de la Somme. Dusevel.) 

Enfin, D. Grenier, dans ses notes manuscrites sur la 
Picardie, parle avec éloge de Louis de Vignacourt qui s’est 
fait un nom dans les lettres, au XVIII* siècle. On a de 
lui une histoire de Lidéric. comte de Flandre, in-12*, 1737. 
(D. Grenier. Dict. Topàg. Lettre V.) 


L’Abbé Ed. Juml, 

Officier d*Académie, Membre de riDcüttit d. P. de Prince, etc., etc. 


(La suite au prochain numéro). 
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LA LÉGENDE DE L’ABBÉ BAUDOIN. 


Quentin de La Fons, dans son Histoire de l'église de la ville de 
Saint-Quentin (1), et Carlier, dans son Histoire du Duché de 
Valois (2), rapportent une aventure qui arriva en 1237, dans la 
forêt de Retz, à i abbé Baudoin, premier bienfaiteur du couvent 
des Dominicains de Saint-Quentin (5). 

Quoique le fond du récit me paraisse une fable, cependant, 
comme il a été le motif de quelques donations faites au couvent 
des Jacobins de Saint-Quentin, et que de La Fons prétend que 
cette histoire était gravée autour de la chaire de l'église de ce 
couvent, je vais la raconter, en invitant les archéologues qui 
voudraient retrouver le texte original à se reporter à VHistoire de 
la ville de Saint-Quentin (t. h, p. 246), que j'ai publié; ils y 
trouveront le texte de l'inscription gravée sur la chaire des 
* Jacobins, telle qu'elle a été rapportée par de La Fons. 

Ce couvent des Dominicains, établi à Saint-Quentin, avant 1241, 


(1) Tome ii, p. 246. 

(2ï Tome il, p. 111. 

(3) Ce couvent occupait alors remplacement qui comprend aujourd'hui, 
dans la ville de Saint-Quentin, les numéros du plan cadastral (section D) 84 
à 93, 107 h 113,121,122 et la moitié du numéro 911; il était borné h 
l'ouest par la rue des Jacobins (autrefois rue des Roziers) ; au nord par la 
rue du Moulin ; à l’Est par le rempart de la Toui^Rouge ; au sud par la 
maison du Gouvernement (aujourd'hui maison de M. Tausin), et par des 
maisons canoniales formant l'angle de la rue des Jacobins et de celle du 
Gouvernement. 

T. XVI. 18 
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passait pour le plus considérable de ceux de la ville, non-seulemeut 
par le nombre des religieux (on l'appelait/i couvent des cent pères), 
mais encore à cause de trois grands corps de logis qui entouraient 
le cloître et qui étaient si vastes que le chapitre provincial de 
Reims y tint ses conciles, et que les religieux de l’ordre de Saint- 
Dominique y réunirent, en 1451, leur chapitre provincial. 

Les Dominicains curent, au XIII e siècle, des différends avec les 
curés des paroisses de Saint-Quentin, parce qu'ils avaient donné 
la sépulture à des personnages de la ville. Un règlement du 
17 juillet 1346, statua que si quelque fidèle des paroisses élisait 
sa sépulture au cimetière des frères prêcheurs, cela ne pourrait 
avoir lieu qu’avec la permission du chapitre; cette permission fut 
accordée bien souvent, à en juger par les inscriptions tumulaires 
des personnages qui furent enterrés dans leur église (1), et qui, 
suivant la coutume des grands de l’époque, avaient obtenu, au 
moyen de donations, l'autorisation de revêtir, par humilité et par 
dévotion, les habits de l'ordre pour y terminer leur vie en odeur * 
de sainteté' 

L'abbé Baudoin, ancien recteur de l'université de Paris, et son 
cousin, le sire d’Ilervilly (2), furent les premiers donateurs de la 
communauté des Dominicains de Saint-Quentin (3). Le premier 
est surtout connu par l’aventure qui lui arriva dans la forêt de 
Retz. Ce religieux, appelé de la ville de Saint-Quentin à celle de 
Dijon, se mit en route à cheval, suivi de ses gens. Ils restèrent 
une journée à Yerberie, puis ils s'engagèrent dans la forêt de Retz, 
qu'ils devaient traverser pour arriver à Villers-Cotterets et de là 


(1) Plusieurs membres des familles de Loogueval, de la Vieuville, de 
Caulaincourt, de Wignacourt, de Guyencourt, de Moy, Lance, Dire, Leblond, 
d'Hervilly, etc., y furent enterrés. 

(2) Ancienne famille de Picardie dont le nom primitif était Lecat. 

(3) Le Recueil des épitaphes de Picardie (Mss français, vol. xm, f. 437) 
rapporte l'épitaphe du seigneur d'Hervilly, qui était représenté dans l'église 
de ce couvent avec sa femme et sa tille Jeanne. 
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à Paris ; mais la nuit les surprit au moment où ils se trouvaient 
au milieu du carrefour le plus sombre de la forêt, le cheval de 
Baudoin commençait à se fatiguer, l'abbé et ses gens ne laissaient 
point que d'être inquiets et trouvaient peu agréable de passer la 
nuit en ce lieu, exposés au mauvais temps et aux attaques des 
loups; la faim qui les aiguillonnait leur faisait penser avec délices 
à l'ordinaire du couvent et aux dortoirs bien clos de leur maison 
de Saint-Quentin. 

L’abbé, tout soucieux, dit à l'un de ses gens : a 11 est bien tard, 
et nous sommes égarés. Sais-tu monter sur les arbres? — Aussi 
bien que qui que ce soit, répondit-il. — Alors tu vas monter sur 
le plus haut chêne, afin d'examiner si tu ne découvriras pas dans 
le lointain quelque lumière qui nous indique un lieu habité où 
nous puissions demander l'hospitalité. 

Le valet obéit ; arrivé au haut de l'arbre il aperçut dans le 
lointain une lumière, et après s'être orienté avec beaucoup de 
soin, il descendit; puis il raconta à son maître qu'il avait vu une 
vive clarté à travers les fenêtres d'une grande maison et beaucoup 
de convives rassemblés. Alors s'étant formé une ligne de direc¬ 
tion, il écarta résolument les broussailles et les taillis, se frayant 
un chemin, et guidant l'abbé jusque vers la lumière. En effet, 
après des fatigues inouïes, les voyageurs aperçurent cette clarté 
tant désirée qui n'était plus qu'à une petite distance d'eux. Le 
valet ne selait pas trompé: les fenêtres, splendidement éclairées, 
étaient celles d'une grande maison qu'ils prirent d'abord pour un 
château, et qu'ils reconnurent pour être un couvent. Ils heurtèrent 
à la porte, et bientôt on entendit les pas du portier qui s'avançait 
vers le guichet; c'était un moine revêtu d'un habit blanc. Baudoin 
lui demanda avec beaucoup de soumission et de ménagements s'il 
pourrait avoir l'hospitalité pour lui et pour ses gens. 

Le religieux lui répondit qu’il allait prendre les ordres du 
maître, et étant revenu peu de temps après avec une réponse 
favorable, il ouvrit la porte et introduisit les voyageurs auprès de 
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l’abbé, qui les fit asseoir à sa table, au milieu de ses nombreux 
convives. 

L’abbé fit alors apporter sa grande coupe et, l'avant emplie d'un 
vin généreux, la présenta à Baudoin. Celui-ci prit la coupe de la 
main gauche, mais avant de la porter à ses lèvres il fit dessus le 
signe de la croix de la main droite ; à l’instant même, la salle avec 
tout ce qu’elle contenait, les tables, les convives, les lumières et 
même le vaste corps de logis, tout s’évanouit comme par enchan¬ 
tement, et Baudoin se trouva, avec ses gens, dans l’obscurité la 
plus profonde, debout sur la terre, au milieu des ronces et des 
buissons de la forêt, mais il tenait encore la coupe à la main. Il 
fallut attendre le retour du jour dans ce triste lieu; le lendemain, 
les voyageurs se mirent en route sans avoir retrouvé les traces du 
couvent qui brillait de tant de lumières la veille au soir. 

Baudoin conserva la coupe avec beaucoup de soin, et comme 
elle était d’or fin et enrichie de pierreries, il l’emporta à Paris, la 
vendit pour une grosse somme d’argent avec laquelle il fit faire 
des antiphonicrs qu’il distribua à Dijon, à Saint-Quentin et dans 
plusieurs lieux voisins de la rivière de Somme. 

Ce qu’il faut penser de ceci, dit Carlier, c’est que Baudoin, 
s'étant égaré dans la forêt de Retz, fut pris par le sommeil dans 
un endroit qu’il avait choisi pour se reposer, et que pendant son 
sommeil il eut un rêve qu’il raconta ensuite comme une chose 
réelle. 

Cette aventure merveilleuse a donné lieu à une de ces légendes 
que l’histoire ne peut point passer sous silence, surtout lorsque 
l’opinion publique les a longtemps admises comme des événements 
certains. 

Ch. Gomart. 
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NOTES 


POUR SERVIR A LA CONTINUATION DU 

GALLIA CHRISTIANA. 

( SUITE (*). 


86. Jean-Marie MIOLAND. 1838-1849. 

Jean-Marie Mioland haquil à Lyon, le 26 octobre 1788, 
« d'une famille environnée de celle eslime qui se transmet 
comme la plus belle pari d’un héritage. Il fut élevé avec un 
frère à peu près de son âge, par une mère pleine de tendresse, 
de tact et de jugement ; capable, pour le bonheur de ses 
enfants, de suppléer à la fermeté et à la direction du digne 
père qu’une mort prématurée venait de leur ravir. — Une 
grande justesse d’esprit, une application soutenue au travail, 
une aptitude rare pour les affaires, une touchante assiduité 
auprès de leur mère, et jusqu'aux avantages physiques, tout 
leur promettait de grands succès dans le monde (1). » En 


(*) Voir la Picardie , 1868,1869,1870, p. 81. 132,176 et suivantes. 
(1) Oraison funèbre par Mgr le cardinal Donnet. 
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même temps que son frère allait édifier la Trappe de la 
Valsainte, Jean-Marie entrait, à l’âge de 17 ans, au Séminaire 
de Lyon ; c’était dans l’ancienne maison des Chartreux. Il y 
reçut la prêtrise en 1816, et y prit en même temps une 
place à côté des hommes pieux et érudits qui remplacèrent 
les Sulpiciens dont ils avaient tons été les disciples. C’est de 
cet important établissement que sortit celte pépinière de saints 
hommes et d’évêques qui font l'honneur et la gloire de 
l’église de Lyon- dans l’ancien et le nouveau monde. 

L’abbé Mioland, par la régularité de ses habitudes, de ses 
talents oratoires, par ses goûts, par tout l'ensemble de son ca¬ 
ractère,^ semblait pas fait pour la vie active des missions ; 
aussi fut-il le premier à s’étonner de sa nomination de supé¬ 
rieur de la maison des Chartreux de Lyon, alors qu'il n’avait 
encore que 28 ans. Il se livra avec un grand zèle à celte œuvre 
réparatrice dans les villes et les campagnes du Lyonnais, 
du Beaujolais, du Forey, de la Bresse et du Bugey. 11 fut 
anssi l'un des prêtres qui contribuèrent de tous leurs efforts 
à la fondation et à l’affermissement de l’œuvre, devenue 
depuis universelle, de la Propagation de la Foi ; et le conseil 
central du midi l’a toujours compté parmi ses membres 
les plus actifs. Son zèle, ses succès le signalèrent bien malgré 
lui, à l’opinion publique et le siège de Verdun lui fut offert ; 
mais sa modestie lui fit refuser le fardeau redoutable de 
l’épiscopat. Le vœu public fut enfin satisfait quand, le 22 
novembre 1887, il fut nommé à l'évêché d’Amiens devenu 
vacant par la démission de son éminent titulaire. 

Dans l’acte de sa préconisation qui remonte au 13 février 
1838, il reçoit le litre de vicaire général de Lyon. Il fut 
sacré, du milieu d’un immense concours d’ecclésiastiques et 
de fidèles, dans l’église primatiale de cette ville, le 22 avril 
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suivant (1). Le prélat consécraleur était Gasion-de-Pins, 
archevêque d’Amasie et administrateur apostolique de 
l’archidiocèse de Lyon, assisté de deux évêques Lyonnais 
aussi, de la Croix-d’Azolelle, évêque de Gap, autrefois curé 
de Saint-Bruno, et de Loras, évêque de Dubucque (Etats-Unis), 
ancien supérieur de l’Argenlière. Les évêques de Belley et de 
Nancy rehaussaient cette magnifique cérémonie par leur 
présence. C'est du jour de son sacre que Jean, IX* du nom sur 
le siège d'Amiens, date sa lettre pastorale (2) à l’occasion 
de sa prise de possession et de son installation ; elle se fit 
quelques jours après par M. Voclin, son procureur ad hoc; 
Mgr Mioland eut à déplorer la mort de ce vénérable prêtre, 
le 18 août, et il s’empressa d’en informer le clergé d’Amiens 
par une lettre circulaire dans laquelle il rend hommage à la 
vie sainte et vraiment sacerdotale de ce vicaire général dont 
la longue expérience et l’esprit de foi pouvaient encore être 
fort utiles (3). 

Dans sa première lettre pastorale, le nouvel Evêque 
d’Amiens avait confirmé tous les pouvoirs accordés jusque 
là, mais le 23 septembre, il voulut régler définitivement 


(1) Et non le 25 comme l'avancent à tort les vicaires capitulaires d'Amiens 
dans leur circulaire du 9 précédent. 

(2) C'est à lui que Ton doit l'heureuse idée de donner un n° h chaque 
pièce émanée de l'administration épiscopale. On en compte 51 principaux 
qui lui appartiennent. 

(5) L'évêque présida, lui-même aux obsèques de AL Voclin, et fut vi¬ 
vement ému en présence d'un concours inimaginable des fidèles qui, avec 
le clergé, se pressaient sur le parcours du cortège. Inhumé provisoirement 
h la Madeleine, M. Voclin reçut sa dernière sépulture, le 8 juillet 1839, dans 
un terrain accordé gratuitement par 1 administration municipale qui voulait 
rendre un hommage solennel h ce père des pauvres. Son cœur repose dans 
l'église de Saint-Jacques bâtie sous son administration. 
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certain point de discipline ecclésiastique. Ainsi il révoque on 
confirme ces mêmes pouvoirs : il appela l'attention des curés 
sur l'obligation d'instruire, sur le binage, la caisse des prêtres 
infirmes et le choix des enfants pour l'état ecclésiastique. En 
terminant, il manifeste le désir que chaque curé ait un re¬ 
gistre qui puisse servir d'archives dans sa paroisse. Il y 
consignerait les documents ou les traditions de son église, 
l’époque de sa fondation, les évènements remarquables qui 
pourraient arriver dans le pays, etc. Ce registre serait 
présenté au Prélat dans le cours de ses visites. 

Mgr de Chabons venait de mourir à Fontainebleau le 24 
octobre de cette année 1838.11 était juste que des prières 
fussent faites pour ce viel et saint Evêque qu’Amiens n’avait 
pu oublier : c’est ce qu’un mandement du 31 suivant fixe pour 
un même jour dans tout ce diocèse. Des démarches actives 
furent faites et on inhuma, dans la Cathédrale, au milieu 
d’un grand concours, le 15 mars 1839 (1), les vénérables 
restes de celui que la mort avait frappé alors qu'il allait 
monter à l’autel. On eut à regretter de ne point entendre 
une Oraison funèbre. 

Au mandement du Carême de 1839, une modification pro¬ 
fonde fut apportée dans la pratique du diocèse ; le temps de 
la communion pascale fut compris entre le dimanche de la 
Passion et le deuxième dimanche après Pâques. Durant cet 
intervalle, tous les prêtres approuvés pouvaient absoudre des 


(i) En creusant le caveau, au milieu du chœur, les ouvriers rencontrèrent 
le corps de maçonnerie qui relie en sous-œuvre chaque pilier h son pilier 
parallèle. Ce travail demanda un certain temps pour être exécuté; pendant 
la nuit, des voleurs eurent donc le temps de dérober aux stalles un grand 
pojnbra de groupes de statuettes retenues h raide d'une simple cheville. 
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cas réservés à l’Ordinaire. Ces mesures furent constamment 
maintenues depuis, sans que les fidèles en aient profité sen¬ 
siblement. 

A cette pièce sont annexées deux ordonnances épiscopales 
données le 18 novembre 1838, qui modifient le costume des 
chanoines. La mozetle que porteront ces dignitaires, au lieu de 
rester de couleur noire, aura la doublure, les boulons, les 
ganses et liserés sur les coutures, en cramoisi (1 ). Une seconde 
ordonnance attribue aux doyens canlonnaux dans Vexercice 


(1) Le costume canonial a varié souvent dans le cours des liges à Amiens. 
Pendant Tété» c’est-à-dire, lorsque le Samedi-Saint, le célébrant avait 
entonné le Gloria in excèlsts, les chanoines sortaient du chœur pour prendre 
le surplis, l'aumusse et le bonnet carré ; ils se dépouillaient alors de l'habit 
d'hiver consistant, pardessus le surpli&sans manches, d'une longue chape de 
laine noire tombant jusqu'aux pieds, et qu'on rendit plus tard asses ample 
pour former queue et la laisser traînante dans les cérémonies. Sur cet espèce 
de manteau on adaptait un grand carnail noir qui recouvrait la tète et les 
épaules ; on prenait cet habit (Thiver à la Toussaint. Au XV* siècle, les 
chanoines d'Amiens postaient la soutane rouge, comme ou le voit encore 
sur la statue du chanoine Adrien de Hénencourt, qui figure comme do¬ 
nateur des bas-reliefs de la clôture du chœur reproduisant l'histoire de 
saint Firmin. (Cs. Les Sybilles, peintures murales de la Cathédrale d’Amiens , 
p. 3(7). Quand l'Evêque d'Amiens voulait assister à l'office canonial, il 
ne pouvait le faire que revêtu du costume des chanoines ; il prenait sa stalle 
à l'endroit oü l'on a placé depuis peu, l'orgue de chœur ; ce fut 
Mgr Mioland qui, dès son arrivée, prit la première stalle.à droite en entrant. 
Jusqu'en 1839, les habits de chœur des chanoines étaient selon que 
M. Villaret l'avait déclaré en 1806, la mozette, et l'aumusse : le roebet sans 
broderie, l'aumusse bernrinée et la mozette noire de soie en été et de 
drap en hiver. Plus tard Mgr Salinis apporta de nouvelles modifications. Si 
cette note n'était pas déjà trop longue, nous aurions donné un statut ca¬ 
pitulaire de 1303 de Aknutiis. Sur ce vêtement canonial, D. de Vert donne 
de curieux renseignements dans son Explication des cérémonies de la Messe , 
tom. ii. p. 268 et suiv. (Cérémonial ms. du ch, VUleman). 


Digitized by v^ooQle 



284 

de leurs fonctions , aux vicaires et autres prâtres assistant au 
chœur de la Cathédrale, la mozette noire de soie en été et de 
drap en hiver ; les doyens ajouteront une bande en petit- 
gris. La barette à quatre coins remplaça, en 1842, le bonnet 
carré en pointe. 

« Si notre diocèse, disait Mgr d'Amiens, dans son mande¬ 
ment pour sa première visite pastorale, si notre diocèse est 
trop vaste pour que nous puissions le visiter tout entier tous 
les deux ans, comme le voudrait le Concile de Trente, nous es¬ 
pérons, chaque année, voir au moins toutes les paroisses de 
nos Archiprètés (1) et nous ne serons pleinement satisfait, que 
lorsque, dans quatre h cinq ans, il nous aura été donné de 
visiter chaque église, de vous y faire entendre la voix de 
votre premier Pasteur. » En effet, dès son arrivée, il visita 
les grands centres de population du diocèse. En 1839, les 
quarânte-et-un doyennés et cent paroisses avaient reçus 
le Prélat : et le 21 novembre 1843, une lettre pastorale 
annonçait la clôture delà visite générale du diocèse. Toutes les 
églises, sans la moindre exception, avaient été inspectées, 
même celles des annexes, des hameaux, et partout l'Evêque 
d’Amiens avait annoncé la parole de Dieu comme le savent 
faire les missionnaires. Il résume donc ce qu’il a remarqué 
de consolant et de regrettable tout à la fois dans ses pérégri¬ 
nations ; il encourage et reprend, mais toujours avec la 
mansuétude qiie sait inspirer l’expérience. 11 s’était empressé 
chaque fois qu’il l’avait pu, d’accomplir un devoir imposé 
rigoureusement aux Evêques, celui de consacrer les églises < 


(1) Les administrateurs spirituels reçurent par la circulaire du 23 septembre 
le titre d’archiprêtres. Ce furent les curés des cbef-lieux d'arrondissement 
qui l’ont porté jusqu’ici. 
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on bien nouvellement reconstruites ou bien notamment 
restaurées. Quinze églises (1) avaient été consacrées et une 
bénite du 31 juillet 1838 au 8 octobre 1843. Au 29 février 
1844, il annonce qu’il va pour la seconde fois visiter son 
diocèse, ce qui fut terminé «n 1847. Dans ces annonces et 
ses comptes-rendus, il aimait à prouver qu’il marchait sur 
les traces de ses plus vénérables prédécesseurs dont les actes 
et les démarches ont toujours inspiré ses. résolutions. Il se fé¬ 
licite de voir « nos cinq cent trente-el-une succursales pour¬ 
vues de pasteurs, ainsi que plusieurs chapelles vicariales et 
annexes qui s'imposent de généreux sacrifices pour jouir de 
cet avantage. » 

Le 8 octobre 1839, en même temps qu’il modifie le texte 
des cas réservés, l’Evêque d’Amiens y ajoute des déclarations 
qui révèlent une mansuétude inconnue jusqu’alors dans le 
diocèse. Depuis l’établissement du concordai, la fête de la 
Conception de la sainte Vierge, n’était plus célébrée selon que 
le réclamait la piété chrétienne. Plusieurs fois on avait 
réclamé qu’elle fût transférée an 11* dimanche de l’Avent. Il 
tardait encore à la dévotion de l’Evêque d’Amiens envers 
l’auguste Mère de Dieu de pouvoir la saluer solennellement, 
au milieu de la célébration des saints Mystères, du glorieux 
nom d’immaculée dans sa conception. A l’exemple de 
plusieurs illustres églises, Mgr Mioland s’adressa, donc au 
Saint-Siège Apostolique pour obtenir cette double faveur. Elle 
lui fut aussitôt accordée par un rescril du Pape Grégoire XVI, 


(1) Pontlioile, Embreville, Hénenqourt, Escarbottn, Belloy, Bnssy-lès- 
Daours, Saint-Blimond, Buigny-l’Abbé, Métigny-Laleu, Saint-Jacques d’A¬ 
miens, Saint'Aubin-Monlenoy, Guillaucourt, AUonville, Citerne, la chapelle 
des Ursulines et celle de la Visitation d’Amiens : l’église de Saint'Firmin 
au feabourg de Hem, avait été seulement bénite. 
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en date du 30 août 1839 et promulgué, pour le diocèse 
d’Amiens, par un mandement du 29 octobre suivant. 

Après ces preuves de dévotion données à la Vierge qui devait 
être solennellement proclamée en 1854, pur Pie IX de concert 
avec tout l’épiscopat et en présence du corps épiscopal presque 
tout entier réuni à Rome pour cela, une des œuvres que le 
prélat devait avoir le plus à eœur de développer dans son 
diocèse où elleavait été établie dès le8 mai 1834, c’était celle 
de la Propogalion de la Foi. 11 en avait été, comme on l'a vu, 
l’un des premiers appuis à Lyon : cette œuvre excellente et 
si apostolique connue seulement dans un nombre très-restreint 
de paroisses, était réduite, dès-lors, à ne produire que des 
fruits médiocres de salut et de zèle. Le temps était venu de 
ranimer et d’étendre à tout le diocèse celte institution, que 
« nous regardons, à juste titre, ajoute le prélat, comme une 
des plus importantes que nous ait laissée la sagesse de notre 
prédécesseur de pieuse et sainte mémoire ; » il la confirme et 
l’établit sur de nouvelles bases par un mandement du 
5 novembre 1839. 

La piété qui suggérait toutes ces mesures, inspira encore 
à l’Evêque d’Amiens une innovation heureuse et qui ne pouvait 
manquer de se perpétuer. Il introduisit, dans le programme 
des conférences ecclésiastiques, un élément tout-à-fait 
sacerdotal. Un entretien spirituel sur une vertu chrétienne 
était le premièr sujet donné à traiter dans chacune des 
réunions cantonales. 11 y avait là pour les membres du clergé 
une occasion de s’édifier mutuellement et de se porter à Dieu 
ainsi qu’à la pratique des vertus sacerdotales. Les motifs en 
avaient été développés dans une lettre du 13 mars 1839, qui 
précède le texte des matières à traiter pour celle'année. 

C’était donc sur la sanctification du clergé quecomptaitle 
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{deux Evêque, pour U sanctification die-même du troupeau 
confié à ses soins ; aussi les retraites pastorales étaient l’objet 
de sa sollicitude (1). Chaque année, il exhortait les Prêtres 
à vaquer, tous les deux ans, au moins, aux exercices de la 
retraite spirituelle, soit dans le Séminaire, soit dans quelque 
communauté ecclésiastique ou religieuse, soit en particulier. 
Il recommandait même unç pratique chère à tous les saints 
Prêtres, qui consiste à consacrer le premier ou le dernier jour 
de chaque mois à ce saint exercice. Mais dans chacune des 
réunions générales et annuelles au Grand-Séminaire, il parlait 
lui-même, chaque jour, à ses curés. 

Dans ces communications intimes, il ne procédait pas par 
des discours apprêtés ; c'était une causerie, dans laquelle ou 
bien il expliquait les différents points de la discipline ecclé¬ 
siastique sur l’observation desquels il croyait devoir appeler 
l’attention, ou bien il suggérait de pieuses industries du zèle; 
Son expérience acquise par de longues années passées dans 
les missions diocésaines, lui aurait suffi sans doute pour ins¬ 
pirer une confiance entière à ses auditeurs, mais la modestie 
lui fil une loi de n’appuyer jamais ses avis que sur ce qu’on 
pourrait appeler la tradition diocésaine. 

C’étaient, par exemple, les avis synodaux des évêques 
Sabatier, de la Mothe, qu’il commentait, pour le plus souvent 
avec une liberté d’allure telle que ce dernier était souvent et 
justement taxé de dûreté, au moins dans la forme qu’il 


(1) En 1837, mourait un ancien curé de Péronne, U. de Guillebon, qui 
laissa au diocèse d'Amiens, par testament, une somme de 25,000 fr dont les 
Intérêts doivent servir à payer les dépenses que le Séminaire est obligé de 
supporter, en hébergeant le clergé. Dans les premières années de son épis¬ 
copat, M. Hioland put, une fois, exempter des Prêtres de cette dette. 
Dans les années suivantes, 8, 10 ou 12 francs suffisaient. 
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adoptait en s’adressant à son clergé. On était d’autant plus 
touché d’entendre un Evêque parler avec une confiance 
semblable, que c’était véritablement une nouveauté. Sous les 
précédents administrateurs, jamais, en pareille circonstance, 
le supérieur n'entrait en commnnication directe avec ses 
inférieurs. Les vicaires généraux auraient craint de commettre 
l’autorité ; tandis qu’ici, il n’y avait point de secrets, l’admi¬ 
nistration dénonçait elle-même ses moyens d’action : et une 
sympathie profonde s’établissait tout naturellement entre 
l’Evêque et son clergé. A peiue si quelque ambitieux ou 
quelque malavisé osait paraître s'effaroucher de ce que tout I 

se faisait, et se disait avec franchise (1). t 

On a vu qu'après les Ordonnances de Juin. 1828, le Petit- 
Séminaire avait été transféré de Saint-Acheul à l'ancienne 
abbaye de Saint-Riquier, dans les ruines de laquelle, dès 
1823, avait été fondé un pensionnat par l’abbé Padé (2). 

Mais le nombre toujours croissant des élèves (3) rendait 


(1) Jusqu'en 1847, la retraite pastorale avait lieu du mardi au mardi 
suivant : la sanctification du dimanche paraissait souffrirdans les paroisses qui 
pourtant ne perdaient pas la messe ; mais, en 1847, les chemins de fer 
offraient déjà une'facilité dans les communications inconnues jusqu'alors, 
et la retraite put s'ouvrir le dimanche et être terminée le samedi matin. 

(2) Côme-Louis-André Gille, dit Padé, né h Amiens, le 27 septembre 1787, 
après avoir été quelque temps supérieur du collège de Monldidier, vint se 
réfugier h Saint-Riquier, y fonda une maison d'éducation, releva peu-h-peu 
quelques bâtiments et put offrir en 1828 h M. de Chabons cet asile pour 
y établir le Petit-Séminaire, il en resta le supérieur jusqu'à l'arrivée de 
Mgr Mioland qui le nomma en 1829 curé de Saint-Riquier, et chanoine 
honoraire en 1832. H reçut de M. de Salinis le litre de supérieur honoraire 
et mourut dans l'abbatiale qu'il avait rachetée de ses économies en 1858. 

(3) L’Ordo de 1830 accuse 400 élèves ; ce nombre tombait à 200, lors de 
l'arrivée de Mgr Mioland : en 1844, j] s'élevait h 300. 
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nécessaire l’agrandissemdnl de la maison. M. Mioland conçut 
le projet de relever une partie des ruines faites par la 
révolution et qui attristaient l’œil. 

Eu 1839, le mandement du Carême annonçait des ac¬ 
quisitions importantes qui consolidaient rétablissement du 
Petit-Séminaire de Sainl-Riquier. La propriété de cette maison 
venait d'être acquise au nom du diocèse. Alors l'Evêque en¬ 
treprit d’abord de réédifler le corps du bâtiment qui reliait la 
façade attenante à l’église, à la partie où se trouvait le 
réfectoire. La construction fut digne de l’antique abbaye. Dès 
1845, le mandement du Carême (2 janvier) s’exprimait ainsi : 
« Nous avons continué cette année l'exécution de nos projets, 
notamment pour le Petit-Séminaire de Saint-Riquier. Malgré 
les dépenses considérables de ces nouvelles constructions, 
nous n'avons pas voulu recourir, comme ailleurs, b des 
souscriptions particulières où à des quêtes spéciales. Mais 
nous nous confions à l'appui et au généreux concours de nos 
diocésains pour nous aider à assurer le succès de ces œuvres 
qui doivent, nous l'espérons, maintenir et perfectionner la foi 
et la piété dans le diocèse. » 11 pouvait en effet compter que 
les ressources ne iui manqueraient pas : ses bonnes intentions 
étaient appréciées, son désintéressement ‘était connu ; il put 
donc ajouter à ce corps de construction véritablement monu¬ 
mental, un bâtiment nécessaire pour les classes : il l’établit 
au fond de la nouvelle cour formée de la partie de l’ancien 
jardin des moines donnant sur les fossés et les remparts de 
l’ancienne Centule. On voit que, sans bruit, dès son arrivée, 
le prélat qui avait reconstitué le personnel de la maison, 
effaçait avec les seules ressources de la caisse diocésaine, les 
traces des malheurs anciens, réparait les fautes de la politique 
ombrageuse de 1828, et dotait le diocèse d’Amiens d’un éta- 
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blissement que peuvent envier les autres provinces de la Pranoe. 

Dès l’année 1825, l’administration épiscopale s’était vi¬ 
vement préoccupée de la réimpression des livres liturgiques 
dont les exemplaires se trouvaient épuisés (1). Dans les 
réunions des commissaires nommés pour étudier la question, 
on s’était d’abord occupé du Rituel (2). Mais on trouva qu’il 
était plus urgent de rééditer le Bréviaire. En 1840, on prévient, 
dans les a vis qui suivent le mandement deCarême (1" février), 
que le Bréviaire préparé, et imprimé en grande partie parles 
ordres de M. de Chabons est terminé, qu’il se trouve en vente 
chez l'imprimeur de l’évêcbé, et devient obligatoire à partir 
du 1" janvier prochain. Au lieu de s'en tenir simplement à 
la forme du Bréviaire de 1746, on avait cédé à une bien fâ¬ 
cheuse manie d’innovation : les changements introduits, aussi 
bien dans le calendrier que dans le corps de l'office, étaient 
si multipliés et d'une telle importance qu’il devenait abso¬ 
lument nécessaire de donner aux fidèles de nouveaux livres, 
comme aussi de renouveler les grands livres de chceur, si l’on 
voulait établir une certaine uniformité : cela pouvait favoriser 
une industrie, mais le désordre n’en était pas moins jeté dans 
les paroisses. 

L’Abbé Roze. 

[La suite au prochain numéro). 


(1) L’autorisation d’imprimer le Processional, para en 1896, est da 
14 mal 1826. 

(2) Plusieurs feuilles avaient été tirés en 1838* Mandement du Rituel. 

Pour lai articles non signés, 

Lehoel-Hebouàkt. 

L'Administrateur-Gérant de la Picardie 

Lenobl-IIebouabt. 

AHlfiKS. WP, DE LEHOKL-HiaOIMRT. 
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DOCUMENTS HISTORIQUES 

TIRÉS 

D’ANCIENNES AFFICHES 

DO 

DiPARTtMKMT DR LA SOMME. 

( 1790 - 1794 .) 


La dame Renard qui faisait un si pompeux éloge dos vainqueur* 
de la Bastille, ne prévoyait sans doute pas alors que la prise de 
celle forteresse serait suivie d’excès fort regrettables. Nous igno¬ 
rons au reste, si cette femme poêle était d’Amiens ; M. Pony ne 
'donne aucun renseignement sur le lieu de sa naissance, dans ses 
curieuses Recherches sur l'Imprimerie et la Librairie de celte 
ville (1). 

Nous passons plusieurs numéros des affiches dans lesquels on ne 
trouve guère que des annonces dans le genre de celles-ci : 

« Le sieur Baujon, botaniste et pensionnaire du roi, continue 
de vendre avec le plus grand succès, les poudres pour la destruc- 


(•) Voir la Picardie, année 1870, page 103 el suivantes. 

(1) 1 vol. in-8°, Amiens, 1861. 

T. XVI. 16 
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tion entière des rats, souris, mulots fouines et belettes, sans courir 
aucun risque, tant pour les personnes que pour les animaux. » 

Le sieur Faquct donne avis qu'il tient des bains chauds et 
froids très-commodes ; les personnes qui les prendront auront la 
facilité de se procurer plus ou moins de chaleur, par le moyen 
de plusieurs tuyaux qui se communiquent les uns aux autres. Il 
espère par la propreté qu’on trouvera dans ses bains, mériter la 
confiance du public ; il y a des lits où on peut se reposer à côté 
desdils bpins,.le prix est de 30 sols chacun, etc. » 

Dans le n° 44 du 50 octobre 1790 sont les noms des juges et 
suppléants du Tribunal du district d’Amiens, et de ceux du. 
Tribunal de Monldidier. Les noms des magistrats du Tribunal 
d’Abbeville se trouvent dans le n° suivant (45*). 

Ce même numéro contient une note en termes assez bizarres 
sur un M. Dufour, père, qui avait présidé l'assemblée électorale. 
Il y est dit -. « M. Dufour père, ancien négociant d’Abbeville, 
ci devant associé de MM. Van Robais, vieillard respectable par 
son aménité, la pureté de ses mœurs, ses vertus et la vigueur de 
son Age , toujours président provisoire et toujours élu au scrutin par 
la mojoritédts suffrages, a prononcé un discours qui a été géné¬ 
ralement applaudi par rassemblée qui, sensible à la sagesse des 
esepretsions , a marqué sa reconnaissance en arrêtant qu’il sera 
joint à son procès verbal et imprimé ; il vient de nous être remis 
par un membre électoral, pour l’annoncer dans nos feuilles, nofl 
par respect aveugle pour ce bon patriote dont le civisme est connu, 
mais pour montrer les premiers bienfaits de notre divine consti¬ 
tution, etc. » 

Le commencement du discours dont on parle contient lui-même 
quelques phrases qu’on pourrait critiquer : voici, en effet, com¬ 
ment s'exprime son auteur : 

« Messieurs, 

« La nouvelle faveur dont vous venez de m’honorer, doit m’être 
d’autant plus précieuse, qu’elle porte l’empreinte de votre appro- 
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bation aux faibles efforts dont j’ai déjà eu l'honneur de vous pré¬ 
senter l'hommage à la précédente assemblée. 

« Je sens, Monsieur, comme je le dois, tous les devoirs que 
m’impose cette marque distinguée de votre confiance ; heureux si 
je puis en atteindre les bornes à l'aide de mon zèle, et du secours 
de votre indulgence, que j’ose encore réclamer. » 

Mais ce qui valait mieux que ces phrases, c’est cette vérité que 
M. Dufour proclama dans la suite de son discours : 

« L’homme doué de mérite et de vertu ne connaît pas l’in¬ 
trigue ; calme, tranquille et modeste, confiant dans le sentiment 
de son intégrité, il dédaigne ccs petits moyens obliques, que la 
fausse vertu emploie trop souvent pour parvenir à ses fins. » 

VI. 

• 

La même feuille du 6 novembre 1790, donne sur la cérémonie 
suivante des détails que nous allons rapporter textuellement : 

« Le jeudi 21 octobre 1790 la garde nationale d'Amiens a fait 
célébrer dans l’église Cathédrale un service en l’honneur des 
patriotes morts à Nancy, auquel ont assisté MM. les membres du 
directoire du département, MM. les membres du directoire du 
district, le Conseil général de la commune, MM. les chanoines, 
les chefs des différents corps militaires et une grande foule de 
citoyens. La messe a été chantée par M. Rose, chanoine, aumô¬ 
nier de la garde nationale et la musique de Gossec, exécutée avec 
beaucoup d’ensemble et de précision, par MM. les musiciens de 
la Cathédrale et plusieurs amateurs sous la direction de M. l’abbé 
Leuder, maître de musique de celte même Cathédrale. Après la 
messe M. l’abbé Bellegueule, prêtre, ci devant gardien des Ca¬ 
pucins de Saint-Honoré à Paris, aumônier des Fédérés «lu dépar¬ 
tement, a prononcé l'oraison funèbre. Les talents oratoires et la 
vive sensibilité qu’il a déployé dans ce discours, ne le cèdent qu’à 
la piété et au patriotisme qu’il respire. MM. les officiers muni- 
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cipaux pénétrés des sentiments d’estime et de reconnaissance que 
tons les bons citoyens ont conçus pour M. l’abbé Bellegueule, ont 
décerné à ses talents et à son civisme les titres et les honneurs 
qui leur sont dûs. La ville entière verra sans doute ces titres avec 
plaisir, et s’applaudira surtout de pouvoir compter dès à présent 
cet estimable orateur au nombre de ses citoyens actifs. 

Extrait du Registre aux délibérations des officiers municipaux 
de la ville d’Amiens. 

Du vendredi 22 octobre 1790 sur les cinq heures d'après midi. 

Où présidoit 

M. Jacques-Antoine Degand, Maire; 

Où étoient 

MM. Daulremer, Cordier, Gensse, Lefebvre, Langlet, Delaroche, 
Guérard, Betefort, Flesseiles, Dupont, Baudelocque, officiers 
municipaux. 

M. Saladin, procureur de la commune ; 

M. Louis-François Janvier, secrétaire-greffier. 

: « Sur ce qu’il a été rendu témoignage par tous les membres 
présens à cette séance, des seatimens du patriotisme éclairé et des 
talens distingués que M. Bellegueule a déployés dans l’oraison 
funèbre qu’il a prononcée hier à la Cathédrale, lors du service 
que la garde nationale y a fait célébrer en mémoire de nos braves 
frères d’armes de Metz et autres villes du département de la 
Meurthe, péris à Nancy, en obéissant aux loix. 

« Oui le procureur de la commune, il a été arrêté unanimement 
qu’il serait député vers M. Bellegueule, pour lui porter les féli¬ 
citations du. corps municipal, et pour le prier de trouver bon que 
son discours soit déposé aux archives dé la commune, et qu’il soit 
imprimé par les ordres et par l'imprimeur de la municipalité. 

« Et MM. Dautremer, Guérard, officiers municipaux et Saladin, 
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procureur de la commune, ont été députés à cet effet et chargés 
de remettre à M. Bellegueule expéditions des présentes. 

» Délivré par le secrétaire-greffier de la municipalité d'Amiens, 
soussigné, le 23 octobre 1790. 

Signe : J an visa. 

» Lettre de citoyen. 

» Les maire et officiers municipaux de la ville d'Amiens, 
assemblés cejourd'huy au Conseil municipal, ont décerné le litre 
de citoyen de cette ville à U. Adrien-Joseph Bellegueule , prêtre, 
ci-devant gardien des Capucins de la rue Saint-Honoré, à Paris, 
en considération des sentimens patriotiques et des talens dis¬ 
tingués (1) qu’il a déployés dans le discours par lui prononcé à la 
Cathédrale, lors du service que la garde nationale a fait célébrer 
en mémoire des frères d’armes péris à Nancy ; en considération 
aussi de ce qu’il est né en cette ville, qu’il y a toute sa famille, 
qu’il y fixe son domicile et que, par cet acte de reconnaissance, la 
municipalité ne fait que devancer de peu de temps le droit qui 
serait acquis audit sieur Bellegueule, par la disposition de la loi. 

a Pourquoi ils lui ont fait expédier ces présentes qu’ils ont 
signées et fait contre signer par le secrétaire-greffier. - 

« Donné è Amiens, en la salle du Conseil de la maison-com¬ 
mune, le 28 octobre 1790. 

Dbg and, Maire. » 

Suivent les signatures de MM. les officiers municipaux. 

VII. 

Le supplément au numéro 46 des Affiches contient aussi la 
relation d’une cérémonie qui cul lieu au moment ou les magistrats 
du bailliage d'Amiens allaient cesser leurs fonctions. 


(Il Voyuz VJlitioire d'Amiens par M. H. Dusevel, page 431. 
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Voici relie relation : 

Cejourd'hui mercredi 10 novembre 1790. sur les onze heures 
du malin, nous officiers municipaux, en écharpes, accompagnés 
du substitut du Procureur de In commune, aussi en écharpe, du 
secrétaire-greffier, du trésorier et de tous les officiers du cortège, 
nous sommes rendus en la «aile d'audience du bailliage, à l'effet 
d'y rendre à MM. les magistrats le témoignage de sensibilité et de 
reconnaissance de toute In cité, avant la cessation de leurs 
fonctions. » 

Nous n’avons trouve sur le siège que M. Boistcl de Beltov, 
lieutenant particulier. 

Les fonctions du ministère public étaient remplies par M. Gos- 
sart, avocat ; il était accompagné de M. Baillet, substitut. 

Les avocats et les procureurs étaient encore en robes dans leurs 
bancs. 

Noos étant avancés dans le milieu du parquet, M. le Maire 
a dit : 

« Il est beau d’étre utile à la Patrie, mais il est plus glorieux 
encore de la servir sans être rebuté par les difficultés, ni intimidé 
par les périls environnans. Vous vous êtes trouvés dans ces cir¬ 
constances critiques, et rien n'a pu ébranler votre fermeté et votre 
constance. 

a Les fonctions auxquelles vous avez consacré votre temps, vos 
talens et vos facultés sont des plus importantes de la société et 
attirent la vénération publique, vous avez rempli ces fonctions à 
la satisfaction des justiciables ; ils n’en perdront jamais le sou¬ 
venir, et si la destruction de l'ancienne magistrature réduit à la 
vie privée quelques-uns de vos membres, leur mémoire sera 
toujours chère. La cité a recueilli le fruit de vos travaux, per¬ 
mettez, Monsieur, qu’elle vous exprime par notre organe les 
sentimens de la plus vive reconnaissance; nos regrets seraient 
plus vifs encore, ?i nous n’avions l'espérance de voir reparaître 
sur ce siège, quelques-uns des magistrats qui l’ont déjà illustré. 

» M. Boistel, lieutenant particulier, a répondu par un discours, 
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qu’il a été prié de remettre à la municipalité, pour être inscrit à 
la suite du présent acte. 

a M. Gossarl, Taisant fonction d'avocat du roi, a exprimé aussi 
combien la démarche du corps municipal honorait les magistrats 
et la cité, et était digne de l'approbation générale. 

a Après quoi, M. le lieutenant particulier, conformément à 
l'usage antique qui s’observait lorsque le Maire prêtait serment 
au bailliage, a invité les officiers municipaux à prendre séanee 
sur le siège, ce qu’ils ont accepté (1). 

« L’audience étant linie, nous nous sommes retirés, reconduits 
jusqu'à la porte par M. le lieutenant particulier, et accompagnés 
jusqu'à l'Hôtel-dc-Ville par MM. les gens du roi, et par une 
députation des avocats cl des procureurs. 

a Un sentiment de tristesse et d'attendrissements fit répandre 
des larmes à MM. du bailliage, à nous-mêmes, et à tous les 
spectateurs. » 

M. Gossart a été prié de remettre aussi son discours pour être 
joint à cet acte qui a été signé en la chambre du Conseil. 

Discours de M. Boistel de Belloy, lieutenant particulier. 

« Messieobs, 

« C’est avec une sensibilité profonde que je reçois au nom de 
ma compagnie, l'expression touchante de votre attachement ponr 
elle, et si j’ose le dire, de votre reconnaissance. 

« Ils ne sont donc point anéantis ces magistrats respectables, 

dont j’avais le bonheur de partager les travaux ; ils vivent dans 

le souvenir et le cœur des dignes représentants de la commune; 

ils on pu mériter leurs regrets. Dites à nos concitoyens. Messieurs, 

que leurs mains furent pures, que leur cœur fut sans tache ; dites 

leur que la probité la plus exacte, l’intégrité la plus scrupuleuse, 

# 


(1) M. Dusevel, Histoire d'Amiens, page 239, ne parle pas de cet ancien 
usage. ^ . 1 ..,^ . w. « 


ê 
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le désintéressement le plus absolu, la justice la plus impartiale, 
ont toujours présidé à leurs jugements; dites leur, que s’ils 
regrettent leur existence, ce n’est que par l'impossibilité où ils 
sent de pratiquer leurs services, en prolongeant leurs travaux. 

« De quelque c6té que mes regard se tournent, je ne puis vous 
le dissimuler, je me sens oppressé. Je vois autour de moi une 
solitude désolante. Ces voix si éloquentes, pour la défense de 
l'innocence et de la vérité, ont cessé de se faire entendre. Ces 
coopéraleurs zélés, à l’honnétcté et aux talcns desquels je m’em¬ 
presse de rendre un juste hommage, touchent, hélas ! au moment 
d’une suppression douloureuse. Pardonnez, Messieurs, si le besoin 
de soulager mon cœur, me distrait un moment des sentiments 
que je devais vous exprimer : votre présence en m’annonçant 
votre sensibilité m’a donné quelques droits à épancher la mienne, 
le dernier acte d’existence de ma compagnie sera le témoignage 
précieux de son attachement inviolable pour vous et de sa recon¬ 
naissance 6ans borne pour une démarche dont elle sait apprécier 
tout le mérite. 

« Si en suivant, autant qu’il a été en mon pouvoir, l’exemple 
d’un chef digne des regrets de la province et des magistrats 
éclairés, qui partageaient ses vertus et son amour pour la justice 
et le bien public, j’ai été assez heureux pour rendre quelques 
setsices, j'en sois récompensé d’une manière bien flatteuse par 
le témoignage que vous voulez bien rendre à la pureté de notre 
zèle. Daignez agréer l’hommage particulier de ma gratitude 
personnelle, et de mon éternel dévouement. 


Discours de M. Gossart, faisant fondions d'avocat du roi. 

« Oui, pires de la cité, oui ! vous honorez la commune, vous 
vous honorez vous-métnes en rapportant au pied d’un tribunal 
expirant l'hommage pur de - la~ reconnaissance publique! aussi 
vous avez vu avec quelle effusion de cœur le ministère public, 
dont Un hagard subit nous rend l’organe, tout ce barreau, tousses- 
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ministres de la justice, tous ces citoyens ont joint leurs accla¬ 
mations à l'énergique expression de vos scntimens patriotiques. 
Tout change, tout passe; mais la gloire solide attachée à la 
pratique impartiale de la justice, à l'exercice habituel et désin¬ 
téressé des vertus et des talens ne passera jamais. 

a Ce jour doit faire époque dans l’histoire de cette ville et dans 
les annales de la nation ! quelles sont douces, quelles sont pré¬ 
cieuses ces larmes que nous voyons couler dç tous les yeux, et 
que nous sentons couler des nôtres ! quel motif d’émulation pour 
les dignes successeurs de nos respectables magistrats? 

a Quel encouragement pour eux dans cette carrière épineuse, 
dont nos suffrages libres viennent de leur ouvrir la barrière ! 

O Louis, ô bon roi, ô roi cytovcn ! 

Le spectacle de ces pleurs patriotiques manque au bonheur de 
ton âme sensible. Tu verrois comment sur les bords de la Somme, 
ton peuple sait user de sa liberté, pour récompenser une vie 
consacrée à remplir, à ta décharge le plus saint des devoirs î » 
Dans ses Recherches sur l'Imprimerie (1), M. Pouy cite une 
lettre de M. Topin, notaire à Corbie, relative à la bannière de 
Péronne qu'un écrivain d'Amiens, de Vermont, supposait à tort 
avoir été portée ù Paris, lors de la Fédération générale; il a aussi 
donné la réponse de de Vermont, à cette lettre; mais il n'a pas 
cru devoir publier, en même temps, celle qui fit naître cette 
espèce de polémique, elle méritait cependant d’être connue, car 
elle montre que si le patriotisme picard de de Vermont ne laissait 
rien à désirer, il n’en était pas ainsi du style de sa correspondance. 
Voici ce qu'il dit dans sa Lettre au Directeur des Affiches , numéro 
du il décembre 1790 : 

« Monsieur, 

« On ne peut sans injustice improuvcr la tâche que je me suis 
imposée de suivre le système du célèbre Leibnitz, qui lisait toutes 


(t) Recherches historiques et bibliographiques sur l’Imprimerie et la 
Librairie dans le département de la Somme , in-8°, 1803, pag. 44 et 4& 
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les productions littéraires espérant d’y faire des découvertes utiles 
puisqu'il» me procure la découverte d’une erreur involontaire 
insérée dans le journal de Paris du 22 novembre dernier n° 526, 
que l'inextinguible feu du patriotisme m'excite de relever sur le champ . 

«On y lit colonne première : « Jusqu'à ce moment on n'a 
guère entendu parler de femmes guerrières en Europe , que dans nos 
romans de chevalerie : La Liberté mérite bien aussi d'avoir des 
héroïnes . , 

« J’ouvre nos fastes historiques qui montrent dans le XV e siècle 
Charles de Bourgogne, assiégeant la ville de Beauvais ; les 
habitants succombaient sous te poids de ses armes victorieuses, 
lorsque leurs femmes, sous le commandement de Jeanne Hachette, 
leur intrépide concitoyenne, vinrent les secourir et sauvèrent la 
ville. 

« Dans le même temps, la comtesse de Monfort, volant de 
conquêtes en conquêtes dans la Breiagne, exemple mémorable de 
courage que suivirent les femmes d'Orléans et d'Amiens, sauvèrent 
leur patrie, et aussi Marguerite d’Anjou, femme du malheureux 
Henri YI, roi d’Angleterre, en combattant dans dix batailles, pour 
délivrer son mari. 

« En 1556 Jean de Nassau, prince d'Orange, mit le siège devant 
Saint-Quentin, et, n'ayant pas réussi, se replia sur Péronne où il 
ne fut pas plus heureux, étant repoussé par le courage d’une pa¬ 
triote nommée Marie Fouré f qui, sur le rempart de sa patrie, 
arracha des mains d'un officier ennemi, le drapeau qu'il allait 
arborer sur une brèche dégarnie de soldats. 

« Ce drapeau seul (sic) arme alors de l'infatigable citoyenne, 
lui servit pour sauver son berceau, en renversant dans le fossé 
l’officier; aussi nos frères d’armes, les Péronnais, énorgueillis 
d’un tel succès J’ont-ils conservé jusqu’à ce jour (1) sillonnant sur 


(1) Sur la bannière de Péronne voir les notices de MM. H. Dusevel et 
J:\Quentin ; — voir aussi ce que dit de cet étendard M. Pouy, dans ses 
Recherches déjà citées, 2* partie, pag. 241. 
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leur (été dans Paris à la Fédération du 44 juillet dernier , comme 
signe incontestable de l'insuccès du trop malheureux prince 
d’Orange sur leur Pucelle patrie ! 

« La France entière, les regards encore fixés sur la nouvelle 
héroïne nommée Humbert jettant de l’eau sur la lumière du canon 
prêt à lancer ses feux et sa foudre pour dévaster la ville de Nancy, 
sa patrie, à la douloureuse journée du 31 août dernier. 

</ Yoilà les preuves certaines de l’héroïsme des femmes Fran¬ 
çaises extraites de notre histoire, qui nest point un roman de 
chevalerie et que le sexe enchanteur de ma patrie lit tous les 
jours, impatient d’imiter ces immortelles guerrières, par lecou- 
rage belgique qu’il mérita de ses invincibles aïeux. Je suis, etc. 

« De Vehmont l’aîné, d'Amiens. » 


( '• *** 
j 


(La suite au proc/tain n°.) 
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II. 


VIGNACOURT SOUS LES NORMANDS ET LES CROISADES. (879-10961250.) « 


Le nom de Vignacourl apparaît pour la première fois dans 
les annales de l’histoire en .879, pendant la dernière invasion 
des Normands en France. Le roi Louis-le-Débonnaire venait 
de descendre dans la tombe, lorsque les Scandinaves et les 
Danois, qui depuis longtemps méditaient le moment favorable 
d’iine expédition décisive, vinrent de nouveau sur le sol de la 
France, où, partout ils ne laissèrent, par. les massacres, les 
incendies et le pillage, que les larmes, la misère et la déso¬ 
lation. Les peuples, mal secondés par le gouvernement et que 
rien n’avait préparés à une défense,- virent tous leurs efforts 
inutiles et ne surent que fuir devant l'ennemi. 

On ne parlait plus des Danois ou des hommes du Nord, 
ainsi que les vainqueurs s’appelaient, que comme des repré¬ 
sentants de la colère de Dieu, et dans les Litanies des Saints, 
que chantaient les populations épouvantées, on répétait avec 
angoisse celle formule qui peignait à elle seule la consterna- 


(*) Voir la Picardie , année 1870, pag. 217 et suiv. 
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tion générale : A furore Normannorum, libéra nos, Domine .— 
De la fureur des Normands, délierez-nous, Seigneur. (Auber, 
hist. S. Mari. XV. 204.) 

Ces hommes du Nord étaient guidés dans leurs excursions 
par le français Isambard, seigneur de la Ferté-lès-Saint- 
Riqoier, que ses querelles avec Louis 111, roi de France, 
avaient rendu traître et apostat. Animé du désir de la ven¬ 
geance, Isambard s’était adressé à Guaramond, chef Normand, 
qui parcourait alors les mers et l’avait introduit dans sa 
patrie. 

Guaramond ou Guermond, sous la conduite du traitre, 
débarque à Wimereux, en 879, brûle Boulogne, Terrouaue, 
Arras et vient camper près du monastère de Corbie. Fondé 
en 662 par la reine Balhilde, veuve du roi Clovis II et régente 
du royaume, ce monastère n’avait alors pour toute défense 
que les murs qui lui servaient d’enceinte. Ces murs étaient 
épais et solides comme la plupart des ouvrages de style 
Lombard; mais ils ne suffisaient pas pour mettre les 
religieux à l’abri de toute attaque. Aussi, les Normands 
s’emparèrent facilement de l’abbaye de Corbie, la pillèrent 
et la réduisirent à un étal déplorable. (Caulincourl, Chron. ms. 
de Corbie. — Duchesne, tom. II. p. 588. — Mabillon, ann. 
tom. III, n® 45.) 

L’église et l’abbaye de Saint-Riquier ne furent pas mieux 
traitées, car elles furent incendiées par Guaramond qui 
n’avait pu les démolir. (Hariulfe, ms. — Louandre, hist. des 
comtes de Ponthieu, \. I.) La Cathédrale d’Amiens partagea 
le même sort et fut ruinée de fond en comble. (Hist. des 
comtes d'Amiens, liv. VU. Du Cange.) 

Les Normands ayant contraint le roi Carloman et son 
armée à se retirer en deçà de l’Oise, établirent à Amiens 



Digitized by t^.ooQLe 



leurs quartiers d’hiver. De là ils firent des courses conti¬ 
nuelles dans le Ponthicu et le Vimeu, renversant les églises, 

. brûlant les villages, rendant les chrétiens captifs, tuant les 
autres; en sorte que les chemins étaient semés de corps 
morts de clercs, de moines, de nobles, d’hommes, de femmes 
et d’enfants. (Rhorbacher, Hist. Un. de l’Eglise Cath. VI. — 

D. Bouquet, VIII. Longuevol, hist. de l'Egl. gall.J 
Au premier bruit de ces désastres, Louis III, qui se 
trouvait alors dans le Dauphiné, confie le siège de Vienne à 
Carloman son frère, se dirige par une marche rapide vers 
la Picardie et vient camper à Franleu (Francorum locus) entre 
Saucourt (Sodalcurt, Sathulcurtis) et Fressenneville (Fres- 
cenvilla) pour arrêter les progrès.de l’invasion Normande. 

La bataille s’engage bientôt, sanglante et terrible. Les Francs, 
vaincus par le nombre, vont succomber, quand Louis III , 
mettant pied à terre, rétablit le combat et force la victoire 
à se ranger sous ses drapeaux. Plus de 9,000 Normands 
furent tués sur le champ de bataille et le reste de l’armée 
dispersée. Une partie se relira dans la ville d’Eu et l’autre 
partie près Vignacourt, où les Francs la poursuivirent et 
lui tuèrent encore beaucoup de soldats. Au nombre des 
morts se trouvèrent le traitre Isambard et le chef des 
Normands, Guaramond, qui, dit-on, périrent tous deux des 
propres mains du roi de France, Louis III. (Rerum G ail. et 
Franc, script. VIII. 83, 95. — Hariul. ms.) 

Guaramond fut enterré à Vignacourt avec les honneurs 
militaires dûs à son rang. Quant au traître Isambard on le 
jeta dans une fosse à fumier au lieu dit Bois-Fontaine ou 
Bourfontaine, à peu de distance de son château de La Ferlé, 
tn terrilorio Bourfontaine, quod vocatur tumba Isambardi. 
(charte de l'official d’Am. en date de 1263. Decourt, Mm. 
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hist. dAm. ms. — D. Grenier, paq. I, n° 1, p. 392. Chron. 
du Ponthieu, p.. 57. Ms. de D. Grenier. — Histoire du 
Ponthieu, 1.) 

Tandis qu'en Occident les barbares du Nord ravageaient 
les plus belles provinces de la France, q| Orient les Sarrasins 
désolaient la Syrie et la Palestine. Toutes ces contrées où la 
religion chrétienne avait jeté ses premières clartés subissaient 
déjà depuis longtemps le joug des infidèles. L'étendard du 
prophète flottait sur les murs de Jérusalem, d'Eden, d’Ico- 
nium, de Tarse et d’Antioche. Nicée était devenue le siège 
d'un empire musulman, et l’on insultait à la divinité de Jésus- 
• Christ dans celle ville où le premier Concile œcuménique 
l’avait déclarée un article de foi. Partout le Coran remplaçait 
les lois de l’Evangile ; les tentes noires des Turcs couvraient 
les plaines et les montagnes de la Judée, et leurs troupeaux 
erraient parmi les ruines des monastères et des églises. 

Le courage des chrétiens au milieu de ces cruelles persé¬ 
cutions ne faisait qu’accroître la haine de leurs persécuteurs. 
Les plaintes qui leur échappaient dans leur misère, les prières 
mêmes, qu’ils adressaient à Jésus-Christ pour obtenir la fin 
de leurs maux, étaient regardés comme une révolte et punis 
comme le plus coupable des attentats. 

Plusieurs fois déjà de nobles pèlerins, témoins des maux 
que les chrétiens de la Judée soufTraient et de la désolation 
qui régnait dans les Lieux-saints, avaient excité les peuples 
de l’Occident à prendre les armes contre les musulmans ; 
mais ces hostilités et les imprudentes menaces des chrétiens 
n’avaient fait que rallumer la fureur des musulmans qui ne 
virent plus que des ennemis dans les disciples du Christ. Dès 
lors la terreur et la mort veillèrent aux portes de Jérusalem. 
Toutes les cérémonies religieuses furent interdites, la plupart 
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des églises converties en étables, et celle du Saint-Sépulcre 
renversée de fond en comble. Lorsque la nouvelle de la 
destruction des Lieux-saints parvint en Occident, elle arracha 
des larmes à tous les chrétiens, sema l’agitation parmi tous 
les peuples, sans •pendant leur faire prendre les armes 
contre les infidèles. 

Cette gloire était réservée à un simple pèlerin, Pierre 
l’Hermite, qui ne tenait sa mission que de son zèle et n’avait 
d’autre puissance que la force de son caractère et de son 
génie. Ce fut lui qui, par le seul ascendant des larmes et des 
prières, parvint à ébranler l'Occident et à l’arracher en quelque 
sorte de ses fondements pour le précipiter tout entier sur • 
l’Asie, 1096. Tous les historiens, d’accord avec Barland, sans 
préciser le lieu de la naissance de Pierre l’Hermile, disent 
qu’il était du diocèse d’Amiens et d’une famille noble. Peints 
heremita, Ambianensis, vir nobilis. (Ad. Barland. De Geslis 
Ducum Brabantiœ.) 

Une chronique du monastère du Mont-SaiDl-Quentin, soi¬ 
gneusement conservée dans les archives départementales de la 
Somme, renferme de curieux détails sur ce moine enthousiaste 
qui remua le monde par ses prédications ; mais elle ne pré¬ 
cise pas non plus le lieu de la naissance du religieux. «.Surla 
fin delonziesme siècle —dit la chronique de l’abbave,— certain 
personnage nommé Pierre l'Hermile, natif du diocèse d’Amiens, 
voulons se consacrer au service de Dieu, se rangea et prist 
l’habit de religion en ce monastère du Mont-Saint-Quentin {1) 

(1) Mons S, Qtiinlini vel S. Quintinus de Monte . Abbaye d'hommes de 
l'ordre de Saint-Benoît, fondée au vu® siècle. Revenus de l'abbé en 1772... 
18,000 livres. La cellule que saint Fursi s'était construite sur le Mont des 
Cygnes près Péronne, donna naissance, au vu* siècle, à cette abbaye, qui 
compta au nombre de ses religieux Geoffroy, évêque d'Amiens et le célèbre 
Pierre l'Hermile. ( Arch . hist. et Eccl. de la Picardie , par Roger.) 
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ou lors l'observance régulière était en grande vigueur, en 
laquelle s’étant exercé avec persévérance, durant plusieurs 
années et rendu recommandable par ses esclatantes vertus ; 
luy, pour les cacher aux yeux des hommes et satisfaire à lé 
dévotion, demanda et obtint licence de son abbé d'aller visiter 
les saincts lieux où s’est opéré l’œuvre de nostre rédemption. 

Vignacourt revendique à lui seul la gloire d’avoir donné 
le jour à Pierre l’Hermite. Cette prétention se trouve ainsi 
formulée dans un des principaux organes de la publicité : 
« Bien que les ouvrages biographiques modernes, non plus 
« que les anciennes chroniques, n’indiquent pas avec pré- 
« cision le lieu de la naissance de Pierre l’Hermite, des ren- 
« seignements puisés dans les traditions et les archives dit 
« pays ne permettent pas de douter que Vignacourt n’ait été 
« le berceau de cet homme célèbre. ( Gazette de France > 
« n* du 12 janvier 1823, Pari9.) » 

Quoiqu’il en soit de celle prétention que nous n’avons pu 
contrôler, il est une gloire du moins que personne ne contes^- 
tera à Vignacourt, c’est celle d’avoir envoyé plusieurs dé ses 
seigneurs en Palestine, pour la délivrance des Lieux-saint9. 
Qui n’a entendu parler de Simon de Wignacouri, qui sé 
croisa, avec Àléaume de Fontaines, Florent de Hangest, et 
se distingua par sa bravoure sous les murs de Saint-Jean 
d’Acre, en 1101? Ceux qui ont visité la grande Salle du* 
Musée de Versailles, ont pu remarquer, sur les frises k la 
3* croisade, parmi les écussons, celui de Simon de Wlgna- 
court, l’un des quatorze chevaliers auxquels Raoul dé 
Soissons donna sa garantie pour prix des joyeux, livres et 
autres objets qu’il avait reçu d’eux. 

Qui ne oonnait Racet de Wignacourt, mort en héros à 
Mansouraten 1260? C'est pour perpétuer la mémoire de 
T. xvi. 17 
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son martyre que les Wignacourt portèrent désormais dans 
leurs armes : « d’argent, à trois fleurs de lys de gueules au 
« pied coupé; » et reçurent le privilège d’ennoblir les 
familles provenant de la même souche. 

111 . 


VIONACOURT PENDANT LES SIÈGES DE P1CQMGNY, AMIENS ÊT COMME. 

(U70-1597-1636.) 

Une des époques les plus désastreuses pour la France et en 
particulier pour la province de Picardie, fut celle de la Ligue 
du Bien Public, organisée par la féodalité contre la royauté 
(1465-1472.) Sous prétexte de réclamer le soulagement 
des peuples, les princes de France, ayant à leur tête le 
comte de Charolais, mieux connu sous le nom de Charles-le- 
Téméraire et qui devint ensuite duc de Bourgogne, voulaient 
se venger du roi Louis XI, qui, h son avènement au Irène, 
les avait dépouillés d’une partie de leurs privilèges et avait 
acheté à Philippe-le-Bon, le Ponlhieu, ainsi que les autres 
villes de la Somme pour le prix de 400,000 écus d’or. 

Ce fut là comme le signal de la lutte ; car le comte de 
Charolais, unique héritier de Philippe-le-Bon, son père, mé¬ 
content de ce marché, souleva les principaux seigneurs de 
France, les princes de Bretagne, de Bourbon, de Calabre, de 
Nemours et déclara la guerre au roi. Presque toutes les 
villes et les village du Yimeu et du Ponlhieu eurent à souffrir 
des armées belligérantes, qui usaient des plus terribles 
représailles et mettaient tout à feu et sang. Nous pourrions 
citer Picquigny, Abbeville.. Airaines, Oisemont, Saint- 
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Riquier, Domvast comme ayant été éprouvés pendant la 
guerre. 

Le duc de Bourgogne, qui s’élait emparé par surprise du 
château de Picquigny, en entretenant des intelligences se¬ 
crètes avec la vidamesse, sa parente, se trouvait au camp de 
Wailly, proche d'Arras, quand il apprit que Picquigny était 
repris par les troupes du roi. Aussitôt, il quitte Wailly, se 
met en marche le 13 lévrier 1470, et vient camper h Vigna- 
court le 23 février de la même année. 

A peine était-il installé à Vignacourt, qu’il reçut un exprès 
du duc de Bretagne lui mandant de prendre garde à lui, car 
il n’avait jamais couru de plus grand danger. Il ajoute 
ensuite que le roi lui a confié les nombreuses intel¬ 
ligences qu’il, a dans ses états, surtout à Bruges et à 
Bruxelles, et que ces deux places sont prêles à se soulever. 
Enfin, il assure que le roi le poursuivra avec des forces supé¬ 
rieures en quelque lieu qu’il se retire et l’assiégera quand 
même il choisirait son asile à Gand. 

Le duc de Bourgogne, contrarié de ces nouvelles, congédie 
l’envoyé du duc de Bretagne assez sèchement ; puis dans la 
nuit quitte Vignacourt et vient camper avec son armée, le 24 
février, à Belloy-sur-Somme, avec le dessein bien arrêté de 
reprendre Picquigny. L’avant-garde de son armée, appuyée 
par 4 ou 5 pièces de canon, se présente donc devant cette 
ville qui n’avait alors pour sa défense qu'une garnison de 
500 francs-archers et quelques gentils hommes ; mais point 
d’artillerie. La lutte devenait par trop inégale, c’est pourquoi 
les troupes jugèrent prudent d’abandonner la ville et de se 
retirer dans la forteresse. 

Les Bourguignons une fois maîtres de la ville y melténl le 
feu et font ensuite le siège du château, qui se rendit après 
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deux ou trois jours de résistance. Cbarles-le-Téméraire resta 
encore à Picquigny jusqu’au 4 mars et vint ensuite camper 
à Cléry. (Inventaire des chartes du roi Louis XI, par Louvet, 
ms. côté 6118, fol. 266. — Hist. des comtes de Ponthieu. — 
- ' Mémoires de Commine, Liv. III, cap. 8. Dusevel, II. 124 ) 

Pendant ce siège de Picquigny, Vignacourt eut beaucoup à 
souffrir des dégâts commis par les armées Bourguiguones ; 
mais de plus grands malheurs devaient fondre sur ce pays, 
lors du siège d’Amiens par les troupes Espagnoles, en 1597. 
En effet, Henri IY qui, pour défendre Abbeville avait mis une 
forte garnison dans la place, avait également offert des 
troupes aux habitants d'Amiens pour les aider à repousser 
les attaques des Espagnols. Mais ceux-ci trop confiants dans 
leurs forces et s’appuyant d’ailleurs sur leurs anciens pri¬ 
vilèges, refusèrent les troupes du roi, promettant de se 
défendre par eux-mêmes. On connaît le triste dénouement de 
celle campagne. Les amiénois négligèrent tellement les plus 
simples précautions, que les Espagnols s : emparèrent de la 
ville par surprise. Henri 1Y, justement exaspéré de la perte 
d’Amiens, quille Paris et vient avec une armée imposante 
camper à Vignacourt, dans le dessein de reprendre la ville 
aux Espagnols. 

C’est pendant son séjour à Vignacourt qu’il écrivit aux 
Abbevillois une lettre dans laquelle il ne dissimule pas son 
mécontentement contre les habitants d’Amiens. Nous repro¬ 
duisons celte lettre avec d’autant plus de plaisir qu’elle a, 
échappé à la plupart de nos historiens. 

« Chers et bien aimés, puisque les habitants de notre vi|le, 
« d’Amiens se sont si lâchement laissés surprendre et se sont 
« perdus avec tant d’imprudence et d’opiniâtreté au refus 
« qu’ils ont fait de recevoir seulement en leurs faubourgs les 
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« garnisons des Suisses, dont nous les avions fait souvent 
« solliciter, il faut à notre très-grand regret qu'ils en portent 
« la peine* Et parce que les Espagnols, qui se sont emparés 
« de la dite ville, entre autres barbaries qu'ils y ont exercées, 
« ont contraint les dits habitants de racheter leurs vies et 
« leurs personnes et celles de leurs femmes et de leurs 
« eufants, avec les meubles qu’ils leur ont voulu laisser, 
« après avoir pillé ce qu’ils avaient de plus précieux ; et que 
« pour recouvrer l’argent du dit rachat, les dits habitants 
« d’Amiens pourraient avoir recours à nos villes voisines, 
« même à la vôtre ; nous vous défendons très-expressément 
« de les secourir d’aucuns deniers, tant parce que cela 
« épuiserait d’argent votre ville et augmenterait d’autant 
« nos ennemis, que parce qu’il nous importe de leur ôter, en 
« ce qu’il nous sera possible, le moyen de recouvrer argent 
« pour nous faire la guerre et à nos sujets. 

« Donné à Vinacourt, le 25* jour de mare 1597. 

« Signé : Henri. » 

(Extrait du registre aux délibérations d’Abbeville, année 
1596-97. — ffist. des comtes de Ponthieu. II. 90.^ 

Les Abbcvillois, jaloux de témoigner au roi leur attache¬ 
ment, lui répondirent immédiatement par l’envoi à Yignacourt, 
d’une somme de 1,200 livres pour l’aider à reprendre 
Amiens. Ils ne se bornèrent pas seulement à cet acte de 
patriotisme, mais payèrent aussi de leurs personnes en re¬ 
jetant plusieurs fois sur Doullens et Hesdin les troupes qui 
sortaient de ces villes pour rançonner le Ponthieu. 

Pendant le siège d’Amiens, les troupes anglaises au service 
de Henri IV tinrent aussi garnison dans les villages situés le 
long de la Somme; mais ces alliés n’étaient pas moins à 
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craindre que l'ennemi lui-même; car ils brûlèrent ou démo¬ 
lirent une partie des maisons tic Longpré-lès-Corps-Saints cl y 
commirent tant d’excès que le peuple en fui exaspéré. 

Quant à Henri IV, après avoir séjourné quelque temps à 
Vignacourl, il vint à Picquigny où il habita jusqu’au 5 avril 
1597, et de là se rendit sous les murs d’Amiens qu’il reprit 
aux Espagnols. 

Les Espagnols, à leur tour, sur les ordres du cardinal 
Albert se portèrent sur Vignacourl, et se vengèrent de la 
perte d'Amiens en livrant le pays au pillage et aux flammes. 

Le bourg sortait à peine de ces désastres, quand un nouveau 
malheur vint le ruiner de fond en comble. C’était en 1636, 
pendant le siège de Corbie par les Espagnols, un détachement, 
composé d'Allemands, de Hongrois, de Polonais et de 
Croates, au nombre d’environ 30,000, sous la conduite de 
Jean de Werth, quitta Corbie et envahit le Poulhieu, qu’il 
trouva sans défense et peu s’en fallut qu’il ne surprit sa capi¬ 
tale. Ces troupes exercèrent partout les plus grands ravages, 
pillèrent les villages, ruinèrent les monastères, brûlèrent les 
églises. Les habitants eiïrayés abandonnaient leurs demeures 
pour se cacher dans les bois ou dans les carrières. Souvent 
leurs retraites étaient découvertes. par les ennemis qui les 
faisaient périr par les flammes. Le 22 septembre, ils atta¬ 
quèrent Flesselles et après avoir été repoussés par les habi¬ 
tants qui se battirent comme des lions, ils se rejetèrent sur 
Vignacourl, où ils mirent le feu en plusieurs endroits. 

Quelques jours après un nouveau détachement de Suédois 
parti de Corbie, vint encore à Vignacourt et acheva de ruiner 
les maisons qui avaient échappées au dernier incendie. Les 
villages environnants ne furent pas mieux traités ; à Ber- 
teaucourt et à Saint-Vast les curés furent dépouillés de leurs 
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ornements sacrés par les soldats et subirent les plus grands 
outrages ; à Saint-Sauveur, le curé vit piller son église ; à 
Moreaucourt, les religieuses, pour échapper à la fureur des 
Espagnols, durent abandonner leur couvent. C’est alors 
qu’elles se réfugièrent à Amiens, et fondèrent une nouvelle 
maison dans la rue des Rabuissons, sur l’emplacement occupé 
actuellement par la Bibliothèque communale et le Musée. 
(Augusl. Thierry, documents inéd. — Pagès. Manuscrits II, 
D. Grenier. Dict. topog. — Hist. des comtes de Ponthieu. 

L’Abbé Ed. J duel, 

Officier d'Académie, Membre de l'Iottttat d P. de Fraie*, efe, 

(La suite au prochain n°). 
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• Cependant la retraile de M. d’Humicres n’avait duré que 
quelques jours. 

Aussitôt après son départ, un courrier, venu de Paris, 
apportait à Péronne quatre lettres différentes. La première 
était adressée à la noblesse, la seconde à M. d’Eslourmel, la 
troisième aux maïeur et échevins ; on pefise que la dernière 
était destinée aux bourgeois. Le gouverneur, informé de cette 
nouvelle, était aussitôt revenu à Péronne, exhortant, de son 
mieux, tout le monde à la paix. Le maïeur, M. de Haussv, 
qui s'était rallié à son avis, avait aussi, dans un long discours, 
essayé d’amener le peuple à cesser sa résistance; tous 
leurs efforts furent inutiles. 

La bourgeoisie et la noblesse dressèrent, chacune de son 
côté, une nouvelle requête qu'elles envoyèrent au roi. La ré¬ 
ponse qui leur fut faite n’était pas de nalure à changer la si¬ 
tuation ; le monarque, quoique fâché d’une si longue opposition 
à ses volontés, ne leur faisait aucun reproche, et se con¬ 
tentait d’insister toujours pour qu’on reçut dans la ville le 
prince de Condé et les gens de sa suite. 

Il n’y avait définitivement rien à gagner, ni du côté des 
sujets, ni du côté du pouvoir; M. d’Humières retourna à 
Becquincourt. 


{*) Voir la Picardie, année 1870, pag. 189,308 et suivantes. 
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Le calme apparent qui succéda a ces agitations fut bientôt 
trouble par un incident qui ne contribua pas peu à amener 
une solution conforme aux vœux des Péronnais. 

Quelques calvinistes ou camisards, qui avaient réussi à se 
loger dans les faubourgs de la ville, impatientés de celle 
longue résistance du peuple de Péronuc, cédèrent, eux aussi, 
à l’esprit séditieux qui animait partout leurs coreligionnaires. 
Le 9 juillet, à deux heures du malin, ils voulurent tenter un 
coup de main. Un des leurs déchargea son arquebuse sur la 
sentinelle de la porte de Bretagne. La balle ne perça que le 
manteau. Au cri poussé par les autres sentinelles, l’alarme 
sonna au beffroi. Les bourgeois, réveillés en sursaut, se le¬ 
vèrent dans un grand tumulte, et coururent au milieu des rues, 
se demandant les uns aux autres le sujet de cette alerte. Dès 
que la cause en fut connue, les postes furent doublés, et on se 
mit à la recherche de l'assassin ; mais le camisard se tint coi, 
et les perquisitions restèrent sans résultat. Ceux de son parti 
qui s’étaient échappés après l’ouverture des portes, avouèrent 
la faute de leur camarade, et tachèrent de l’excuser, en disant 
qu’il ne s’était probablement porté à un coup si téméraire que 
pour montrer aux Péronnais combien ils auraient à craindre 
s’ils eu voulaient venir contre eux à des extrémités, puisqu’on 
pouvait tuer ainsi impunément leurs sentinelles. 

L’excuse était de beaucoup pire que la faute. 

On dressa donc une nouvelle requête au roi dans laquelle 
on mentionnait l'attentat du camisard. De guerre las, le 
monarque donna, enfin, aux Péronnais, une réponse satisfai¬ 
sante, et leur promit qu’on ne les tourmenterait plus sur ce 
qu’ils craignaient tant. 

Cette lettre eut tout l’effet qu’on en pouvait attendre; on 
remit le château à M. de Bryon qui assura aussitôt le roi de 
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la soumission des habitants. Le gouvernement de Picardie 
fut, à la vérité, conservé au prince de Condé, mais la per¬ 
mission qui lui avait été donnée de mettre ses gens en 
garnison dans Péronne fut révoquée. Les places de Doullens 
et de Sainl-Jean-d’Angely furent désignées par le roi pour 
servir de refuge aux calvinistes ; mais cette dernière ayant 
imité l’exemple de Péronne, Condé n’en put prendre posses¬ 
sion, et on lui assigna de nouveau, pour la remplacer, la ville 
de Cognac, qui fut plus docile. 

Henri III n’avait pas tenu rancune aux Péronnais; prenant, 
au contraire, en considération, le zèle qu'ils avaient mis à 
défendre leurs murs, tant en cette occasion qu’à l’époque du 
siège, il rendit, à Blois, le 15 mars 1517, un édit qui les 
exemptait de toute garnison (1). 

Le rôle de Péronne dans les événements de la Ligue semble 


(1) Il ne sera pas inutile de mettre en regard de notre récit, entièrement 
basé sur des documents de l'époque, celui que le docteur Martel a risqué, 
nous ne savons sur quelles données, a Les bourgeois, dit-il, probablement 
» à Vinstigalion de la noblesse et du clergé , s'emparèrent du château, et 

» s'opposèrent a l'exécution des ordres de Henri III.Pendant que ces 

v choses se passaient, le gouverneur, Jacques d'Humières, tâchant toujours 
» de susciter des obstacles au prince de Condé, n’en trouva pas de meilleur 
» que de forcer la noblesse, par un engagement solennel, à ue rien souffrir 

» qui pût préjudicier au bien de la religion romaine.» Il n'y aurait eu 

ainsi, dans ce mouvement, qu'un seul moteur, d’Humières, un seul instru¬ 
ment aussi servile cfu'aveugle, le bourgeois. On ne saurait mieux s'y 
prendre pour dénaturer un fait. 

Le gouverneur, nous l'avons vu, y a eu sa part d’action. 11 n'a donc que 
cette part h revendiquer; il l a fait, en abandonnant quelque temps les 
Péronnais h leur sens, lorsqu'ils ont semblé vouloir outrepasser ses vues ; 
mais aussi il la revendique tout entière ; et les auteurs qui, comme 
M. Dubois, ( Ligue , pp. 39, 44,) penseraient qu'il aurait abandonné, en 1588 
ou 1589, le parti dont il s’était fait le chef, commettraient au moins une 


Digitized by Google 





267 


à. peu près terminé, et cependant les agitations ne font que 
commencer dans l’Etat. C'est que sa Ligue, à elle, s’est pro¬ 
posé un triple but pour lequel elle n’eut pas besoin du con¬ 
cours des factions. La première parmi les villes du royaume, 
en face de l’indilTérence générale des esprits et de la cor¬ 
ruption des mœurs, elle a voulu allirmer hautement sa foi 
religieuse ; la première, en face des défaillances du pouvoir, 
elle a voulu donner l’exemple de la fermeté et de l’énergie ; 
la première, enfin, en face de l’adulation et de la flatterie, elle 
a voulu, en cherchant avant tout à sauvegarder sa religion, 
proclamer solennellement le grand principe de la supériorité 
de la conscience sur le bon plaisir, de la loi de Dieu sur la 
loi des hommes. Que les autres villes se conduisent par des 
motifs différents ; quelles fassent intervenir dans leurs dé¬ 
terminations les calculs plus ou moins avouables de la poli¬ 
tique humaine, elle ne s’est pas rendue, par l’exemple qu’elle 
a donné, solidaire de leurs excès; et, toute entière au 
bonheur de sa victoire, elle suivra désormais sans passion 
le parti de Y Union, déclinant volontiers toute part active à 
ses succès. 

La Ligue, pour avoir été signée d’abord à Péronne, n’v 
avait pas pris naissance. Ce fut à Paris qu’elle fut d’abord 
prêchée, mais, à Péronne, le but en fut nettement détini, les 


erreur de nom, car Jacques d’Humières, nous le dirons bientôt, mourut 
en 1579, et tout indique que ses idées n'ont jamais varié. 

Quant aux bourgeois, ce serait leur faire injure que de rapetisser leur 
rôle h celui d'aveugles instruments des manigances du clergé et des nobles. 
Dans leurs actes, couservés aux archives de la ville, les Péronnais du moyen- 
âge nous ont montré qu'ils étaient hommes h trouver dans leurs convictions 
les motifs de leur conduite, et a n’avoir pas besoin de nos doctes atté¬ 
nuations pour en affronter toute la responsabilité. Cuique suum. 
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moyens soigneusement arrêtés. Nous donnons ici le texte de 
celte association, point de départ des troubles, qui, pendant 
vingt ans, vont agiter la France. Dans une histoire religieuse 
de Péronne, cette pièce ne saurait être omise (1). 

■ « Au nom de la saincle Trinité, ,Père, Fils et Sainct- 
Espril, noire seul vray Dieu, auquel soit gloire et honneur. 

» I. L’association des princes, seigneurs et gentils hommes 
catholiques, doist eslre et sera faicle pour establir la lov de 
Dieu en son entier, remettre et retenir le sainct service 
d’iceluy selon la forme et manière de la saincle Esglise catho¬ 
lique, apostolique et romaine, adjurans et renonçans tous 
erreurs au contraire. 

» II. Pour conserver le roy Henri Iroisiesme de nom, par 
la grâce de Dieu, et ses successeurs roys très-chrcsliens, en 
l’estât, splendeur, aulhorité, devoir, service et obéyssance 
qui luy sont deus par ses subjecls, ainsi qu’il est contenu 
par les articles qui luy seront présentés aux estais, lesquels 
il jure et promet garder à son sacre et couronnement, avec 
protestation de ne rien faire au préjudice de ce qui sera 
ordonné par lesdits estais. 

» III. Pour restituer aux provinces de ce royaume, et 
estais d'iceluy les droits, prééminences, franchises et libériez 
anciennes, telles'qu’elles esloienl du temps du roy Clovis, 


(1) La formule que nous reproduisons d'après de Tbou, Cayet, et rhisto- 
rien des cinq règnes , est, scion toute apparence, celle qui a rallié une 
première fois, le 5 juin 1576, les voix des Péronnais et des gentilshommes 
de la province. Celle qui fui signée au mois de février suivant, avait subi, 
pour obtenir l'approbation du roi, un certain nombre do retouches. On 
pourra la lire dans le chanoine de Saint-Léger, les extraits de M. Hiver, et 
dans tous les hisloricus. 
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premier roy chreslien, et encore meilleures et plus profi- 
tablemenl, si elles se peuvent inventer, sous la protection 
susdite. 

» IV. Au cas qu’il y ait empeschement, opposition ou 
rébellion à ce que dessus, par qui et de quelle part qu’ils 
puissent eslre, seront lesdits associez tenus et obligez d’em¬ 
ployer tous leurs biens et moyens, mesmes leurs propres 
personnes, jusques à la mort, pour punir, chastier, et courir 
sus à ceux qui les auront voulu contraindre et empescher, et 
tenir la main que toutes les choses susdites soient mises à 
exécution réalemenl et de faict. 

» V. Au cas que quelques uns des associez, leurs subjects, 
amis et confédérez fussent molestez, oppressez et recherchez 
pour les cas dessus dits, par qui que ce soit, seront tenus 
les dits associez employer leurs corps, biens et moyens pour 
avoir vengeance de ceux qui auront fait les dites opresses et 
molestes, soit par la voye de justice ou par les armes, sans 
nulle acception de personnes. 

» VI. S’il advenoit qu’aucun des associez, après avoir 
fait serment en ladite association, se vouloit retirer ou dé¬ 
partir d’icelle sous quelque prétexte que ce soit, (ce que 
Dieu ne voeille,) tels réfractaires de leurs consenlemens 
seront offensez en leurs corps et biens, en toutes sortes 
qu’on se pourra adviser, comme ennemys de Dieu, rebelles 
et perturbateurs du repos public, sans que lesdits associez 
en puissent eslre inquiétez ni recherchez, soit en public ni en 
particulier. 

» VII. Jureront lesdits associez toute prompte obéyssance 
et service au chef qui sera député, suivre et donner conseil, 
confort et ayde, tant à I’entrelenemenl et conservation de 
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ladite association, que ruyne aux contredisans à icelle, sans 
acception ni exception de personnes ; et seront les défaillans 
et délayans punis par l'aulhorilé du chef, et selon son ordon¬ 
nance, à laquelle les dits associez se soubsmcttnjnt. 

» VIII. Tous catholiques des corps des villes et villages 
seront adverlis et sommez secretlemenl par les gouverneurs 
particuliers d’entrer en ladite association, fournir deuement 
d’armes et d’hommes pour l’exécution d’icelle, selon la puis¬ 
sance et faculté de chacun. 

» IX. Que ceux qui ne voudront entrer en ladite asso¬ 
ciation, seront réputez pour ennemis d’icelle, et poursuivables 
par toutes sortes d’offences et molestes. 

» X. Est deffendu ausdils associez d’entrer en débats ny 
querelles l’un contre l’autre sans la permission du chef, à 
l’arbitrage duquel les contrevenans seront punis, tant pour 
la réparation d’honneur que toutes autres sortes. 

» XI. Si, pour fortification, ou plus grande seurelé desdils 
associez, se fait quelque convention avec les provinces de ce 
royaume, elle se fera en la forme des susdites; et aux mesmes 
conditions, soit que ladite association soit poursuivie envers 
lesdiles villes ou par elles demandée, si autrement n’est 
advisé par le chef. » 

Celte formule était couronnée par un serment : 

« Je jure Dieu le créateur, touchant cest évangile, et sur 
peine d’analématization et dampnalion éternelle, que j’ay 
entré en ccste saincle association catholique selon la forme 
du traiclé qui m’y a esté leu présentement, loyaumenl et sin¬ 
cèrement, soit pour y commander ou y obéir et y servir, et 
promets sous ma vie et mon honneur, de m’y conserver 
jusques à la dernière goutte de mon sang, sans y contrevenir 


i 
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ou me retirer pour quelque mandement, prétexte, excuse ny 
occasion que ce soit. » 

Telle fut l’association catholique de Péronne. Elle se ré¬ 
pandit bientôt dans les provinces comme une contagion ; la 
Picardie surtout lui fournit ses plus ardents soutiens. On 
chercha même à l’étendre au delà des frontières de la France, 
et on la vit presqu’aussitôt se grossir par le secours du roi 
d’Espagne. 

Cependant la tenue des Etats de Blois était proche ; il de¬ 
venait nécessaire de s’entendre sur la nature des observations 
qu’on y devait présenter. M. d’Humières était alors à Ancre. 
Le 5 octobre, le Chapitre lui députa M. le doyen et M. Four¬ 
nier, chanoine, pour s’entendre avec lui à ce sujet, et le prier 
en même temps de prendre en main les intérêts de la ville. 

Les envoyés ayant, à leur retour à Péronne, fait connaître 
à la ville les intentions du gouverneur, on s’occupa activement 
de la rédaction des cahiers. Le travail était terminé au com¬ 
mencement de novembre. Le 9, il y eut, à l’Hêlel-de-Ville, 
une réunion générale des trois ordres, pour faire lecture des 
articles à porter à Blois ; on y donna procuration à deux 
chanoines, M. le doyen et M. Fournier, à qui on remit éga¬ 
lement deux cents francs pour couvrir les premiers frais de 
leur voyage (1). 

L'ouverture des Etals était fixée au 6 décembre. Dès le 
18 novembre le roi était à Blois, disposant l’esprit des députés 
aux principales résolutions qui devaient y être prises, et 


(1) Ces deux chanoines n’éiaient sans doute chargés que de représenter 
le clergé, car nous voyons par une pièce qu’à publiée M. Dubois, {Ligue, p.8.) 
que Péronne avait encore à Blois deux autres députés : « l’esleu Frémicourt , 
et son frire , advocai. » 
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annonçant par avance, comme étant l’effet de son initiative, 
des projets qui lui étaient visiblement imposés par la Ligue. 
Pour attirer sur la réunion des Etals les bénédictions du ciel, 
il avait demandé des prières publiques. D’après les lellres 
du roi, le 5 décembre, veille de l’ouverture, Messieurs du 
Chapitre de Saint-Fursy ordonnèrent qu’une procession gé¬ 
nérale, avec jeûne et prière, se ferait, le jeudi, à l’église de 
Saint-Jean où le Saint-Sacrement serait exposé toute la 
journée, pour implorer les lumières de l’Espril-Saint « en 
» faveur de ceux qui dévoient se trouver à la première 
» assemblée de Blois. » 

M. d’Humières se trouvait ce jour-là à Péronne ; « on alla 
» le saluer. » 

Ce n’est point ici le lieu d’exposer en détail les délibéra¬ 
tions de cette célèbre assemblée. Il suffira de dire que ces 
Etats, convoqués d’après la demande des protestants, qui 
espéraient en tirer un grand avantage, se prononcèrent dans 
un sens qui leur était entièrement défavorable. Dès le début, 
il fut facile de voir que la question religieuse primerait toutes 
les autres. En effet, après trois mois de délibérations, aucun 
point d’administration ou de réforme, de paix ou de guerre, 
n'avait été éclairci ; on ne s’était ouvertement prononcé que 
sur la question de savoir s’il y aurait en France une autre 
religion que la religion catholique. Malgré la légère fermen¬ 
tation que le député du Vermandois, Jean Bodin, avait jetée 
dans le Tiers-Etat, la majorité était acquise, cl les Etats 
prononcèrent : « que le roi serait supplié d’aviser, par les 
» meilleures et les plus saintes voies qu'il se pourrait, à ce 
» que tous ses sujets fussent réunis dans la religion romaine; 
» que l’exercice de la religion prétendue réformée fût interdit, 
» soit en public, soit en particulier; que ses ministres. 
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» diacres et surveillants, fussent tenus de sortir du royaume, 
» nonobstant tous édits contraires ; et que le roi aurait la 
» bonté de prendre tous les autres sous sa royale protection 
» jusqu'à ce qu'ils se réuniraient à la religion catholique. » 

Le roi de Navarre et Condé s'étaient abstenus de paraUre 
aux Etats; on les voulut mettre dans leur tort, eu leur 
envoyant des députés pour les engager à y venir. Mais ils 
refusèrent, sous prélexle que la convocation n’en avait pas 
été faite dans les règles. Tous ces refus faisaient croire à 
l’imminence d’une nouvelle guerre, et on n'attendit pas la fin 
de la session pour s'y préparer. 

Vers le milieu de janvier 1577, on reçut ces nouvelles à 
Péronne, en même temps qu'un message du roi adressé aux 
trois ordres. Une assemblée ayant été convoquée le 22, à la 
Chambre de ville, pour en prendre connaissance, le Chapitre 
y envoya des députés. Le monarque, pour faire face aux 
nouvelles éventualités, avait besoin d’argent ; il adressait donc 
un appel à tous ceux qui avaient à cœur le maintien de la foi 
catholique. Naturellement, la ville et son Chapitre n’élaiept 
point oubliés. L’affaire était pressante. Le 24, les chanoines 
appelèrent en Chapitre tous les chapelains de leur église pour 
les associer à l’œuvre commune ; et, le 8 février, dans une 
nouvelle assemblée, réunie, à cet effet, à l’Hôlel-de-Ville, on 
alla dire à Messieurs de quelle somme on pouvait disposer. 

Mais, si, comme le constatait le roi prophète, la plupart des 
guerriers mettent leur confiance dans leurs chevaux et dans 
leur attirail de combat, un chrétien ne doit croire la sienne 
bien fondée que lorsqu’il l’a placée dans le secours du Dieu 
des armées. Le Chapitre, pour rappeler au peuple de Péronne 
celle importante vérité, fit afficher ce même jour une ordon¬ 
nance afin d’exhorter en général les habitants à pssister aux 
t. xvi. 48 
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processions et aux grand’messes, et indiquant en parti¬ 
culier, pour le 11, une procession générale à Saint-Jean, où 
une prédication devait èlre faile « pour demander à Dieu 
» l’extirpation des hérésies du sein de l’Eglise de Jésus- 
» Christ. » 

En prenant ces mesures générales contre les agitations des 
Huguenots du royaume, on ne pouvait oublier la Picardie, 
sur laquelle les entreprises de la Ligue contre leur invasion 
devaient nécessairement attirer leurs colères. M. d’Humières 
prit ses mesures pour la préserver. Déjà il s’était adressé à la 
ville pour en avoir du secours. Le 12 février, dans une as¬ 
semblée convoquée pour répondre à ses demandes, on lui 
offrit une somme de deux cents francs pour trois mois, et on 
envoya en même temps de l’argent aux députés de Blois, en 
vue de leur prochain retour. 

Jacques d’Humières, on le voit, ne restait pas inactif. Dès 
l’année précédente, il avait essayé de faire entrer la ville 
d’Amiens dans l’Union ; il s’était présenté le 19 décembre à 
l’échevinage, pour proposer au corps de ville d’entrer dans 
« l’association faite par la noblesse dé Picardie, disant 
» que c’esloit la volonté du roi qui s’y estoit mis lui-même. » 
Des députés envoyés aussitôt vers le roi en avaient rapporté 
que le monarque avait, en effet, manifesté des sentiments 
conformes à ceux qu'on trouvait exprimés dans l’acte. 

Quelques jours après, on apprit que la Ligue avait été 
signée par les princes du sang, par le duc d’Anjou, et par le 
roi lui-même. 

L’Abbé J. Gosselin. 

[La suite au prochain n°.) 
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POUR SERVIR A LA CONTINUATION DU 

GALLIA CHRISTIANA. 

(soit* (*). 


Des réclamations fondées surgirent de toutes parts. Le 
Chapitre lui-mème se montra alors autant conservateur que 
les chanoines l’avaient été en 1675, quand ils refusèrent 
d’accepter la liturgie de M. Faure; il n’adopta aucune inno¬ 
vation dans son office canonial (î). En présence de pareils 
embarras, l'Evèque d’Amiens comprit qu’il était préjudiciable 
à l’intérêt bien entendu de son diocèse de défendre une œuvre 
qui, après tout n’était pas la sienne, et à laquelle toutefois il 
avait apposé sa signature, avec son approbation, dans le man¬ 
dement du 15 octobre 1839 (2). Le 17 novembre 1840, 
parut un Mandalum circa Rubricas qui enjoignait de ne rien 
innover dans l'office public. Le chant des psaumes devait 


(*) Voir U Picardie, 1868,1869, 1870, p. 81,132,176,229 el suiv. 

(1) On publia de 1845 h 1848, un supplément h VOrdo diocésain, pour 
l'office du chœur de la Cathédrale. 

(2) 11 n'y avait en réalité que la signature de M. Mioland en tête du 
Bréviaire de 1840. Le Mandement est un pastiche de celui de 1746. 
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subsister d’après l'anlique usage (1). Enfin foutes les ru¬ 
briques non conformes au présent Mandatum sont déclarées 
de nulle valeur. Ainsi le nouveau Bréviaire avait vécu treize 
mois et deux jours. On avait si bien compris que l’Ordonnance 
du 17 novembre, avait donné la mort au nouveau-né, que 
l’on se crut obligé de faire la déclaration suivante, dans les 
avis annexés au Mandement du 2 février 1841 : « Il n’est 
peut-être pas inutile d’avertir que Je Mandatum imprimé dans 
notre Ordo, n’est pas destiné, comme quelques-uns l’ont 
pensé, à révoquer notre Mandement du nouveau Bréviaire, 
mais seulement à le modifier en certains points. » Toutefois 
les permissions accordées pour les livres d’église réédités à 
l’usage des fidèles portaient la clause expresse què tout y 
serait conforme à l’ancienne liturgie, c’est-à-dire, au Man¬ 
datum. 

La discordance fâcheuse qui existait entre la récitation de 
l’office privé et le culte public ne pouvait être maintenue : 
l’Evêque d’Amiens le comprit, et, selon qu’il le déclare dans 
sa Lettre pastorale du 20 février 18S^ il était loin de penser 
à mettre en harmonie avec le Bréviaire nouvellement édité, 
le Missel et les autres livres liturgiques. II conservait tou¬ 
jours, ajoute-t-il, le désir de réimprimer le Bréviaire de 1746 
dans son intégrité, sans y changer un seul mot. Ce projet 
était déjà mûri dès 1845, alors que dans les avis annexés au 
Mandement du carême de celle année, il déclarait devoir 


(1) Deux éditions du Brcviaîre avaient été tirées simultanément : Tune 
d’elles apportait dans la psalmodie, au moyen de sigles apposés sur les 
Toyelles toniques, un système tout different des Règles ou Rubriques placées 
en tête de l’antiphonier grand complet. C’était l’œuvre de l'abbé Beaugeois, 
curé de Bouzincourt, auteur d’une Méthode de serpent . 
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faire réimprimer très-prochainement le Missel du diocèse. 
«Il demeurera entièrement conforme à rédilion de 1752. » (1) 

Afin de n’avoir plus à revenir sur ces matières, nous arri¬ 
vons de suite à la Lettre pastorale du 20 février 1849. Le 
prélat qui s’adresse à son clergé, commence par rappeler les 
différentes phases de là question. 11 traite de la liturgie en 
général et a soin, comme il est heureux de le faire chaque 
fois que l’occasion s’en présente, de rappeler quelques 
notions qui peuvent servir à l'histoire du diocèse. « Elles 
sont très-propres à vous intéresser, dit-il, et à vous faire 
comprendre avec quelle maturité et quelle réserve on doit 
traiter cette partie de la science ecclésiastique, pour ne point 
s’exposer à de déplorables témérités d’opinion et de lan¬ 
gage. » 

Après avoir constaté, d’après les historiens ecclésiastiques, 
les usages des églises primitives, il montre que les églises des 
Gaules avaient aussi leurs coûtumcs particulières : il cite 
surtout la réponse par laquelle le pape saint Grégoire con¬ 
seille à saint Augustin, l’apôtre des Bretons, de puiser ce 
qu’il trouvera de pieux, de religieux et de juste dans les 
traditions liturgiques des differentes églises connues. Le 


(1) L'impression du Missel fut commencée au mois de décembre 1845. 
Ayant été nommé avec quelques autres ecclésiastiques par. le prélat pour 
en corriger les épreuves, nous n'avions qu’il surveiller tout simplement 
l'exactitude typographique. Nous croyons que le Bréviaire fut mis sous 
presse au même moment. Il fut entièrement terminé ; tandis qu'il restait 
encore h tirer quelques feuilles du Missel, au moment de l'arrivée de M. de 
Salinis. Missel et Bréviaire furent mis au pilon et les imprimeurs ne purent 
obtenir d'indemnités. 11 reste de ces deux ouvrages, quelques exemplaires, 
quatre ou cinq peut-être, qui feront le désespoir des Uturgistes et des 
bibliophiles futurs. 
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prélat parle ensuite de la liturgie Gallicane abolie sous 
Pépin (1), de la réforme de saint Grégoire VII au XI* siècle, 
de celle de Grégoire IX introduite en 1240, par les Francis¬ 
cains, non sans provoquer bien des plaintes. Arrive le temps de 
l'imprimerie et viennent des détails fort curieux sur les 
livres imprimés à l'usage d’Amiens (2). Enfin Mgr Mioland 
aborde la légitimité de ces différentes manières de prier 


(!) Voir un travail lu au Congrès scientifique de France tenu à Amiens 
sur la question : Quelles ont été les phases diverses de la liturgie dans 
le diocèse d'Amiens? par M. l'abbé Roze, page 478. On y constate, d'après 
Mabillon, qu'un des premiers mobiles de la destruction de l'antique Li¬ 
turgie Gallicane en France, a été le goût dont s'était épris Pépiu-le Bref 
pour les chants grégoiiens qu'il avait euleudu exécuter dans les églises 
d'Italie. 

(2) Voici la liste des Bréviaires cl des Missels imprimés 'a l'usage 

d'Amiens : 


1" 

Missel imprimé 

a Paris. 

1498. 

2* 

»> 

» 

a Rouen. 

1506. 

3 e 

» 

» 

h Paris. 

1530. 

4 e 

» 

» 

id. 

1551. 

5® 

» 

D 

id. 

1555. 

6 P 

» 

» 

id. 

1614. (*) 

7® 

» 

» 

à Amiens. 

1575. 

8® 

» 

» 

id. 

1752. 

1« 

Bréviaire imprimé a 

1480 

2® 

» 

D 

a Paris. 

1528. 

3® 

» 

>» 

id. 

1539. 

4® 

» 

» 

id. 

1550. 

3® 

» 

i> 

id. 

1607. 


(*) C'est dans ce Missel que parait pour la première fois , l'intervention 
de l'Evêque dans la liturgie par un Mandement placé en tête du livre. lien 
est de même pour le Bréviaire de 1607. 
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Dieu (1). Un des arguments les plus substantiels de cette œuvro 

magistrale est surtout celui qu’il puise dans le décret donné par 

le cardinal Caprara le 9 avril 1802. En reconstituant l'Eglise 

de France, le décret, loin d’indiquer quelques dispositions à 

prendre, « laisse tout au bon plaisir et à la prudence des 

Evêques, » leur recommandant seulement de tenir compte des 

usages et des louables coûlumes auparavant en vigueur, sur 

la célébration des offices divins, les rils et cérémonies qui 

seront observés dans les églises et au chœur. Le savant 

Evêque déplore toutefois avec Grégoire XVI, dans son bref à 

l’Archevêque de Reims, la variété des livres liturgiques, la 

difficulté et l’embarras d’abolir unë coûtume en vigueur 

« 

depuis si longtemps en France : il déclare les avantages de 
l’uniformité, et sa disposition d’obéir au Saint-Siège s'il 
croyait devoir prescrire une mesure générale. Mais « après 


6 e Bréviaire imprimé à Amiens. 

1667. 


7 e » » 

id. 

1683. 


8® » » 

id. 

1746. 


9 e » » 

id. 

1840. 


10 e » » 

id. 

1849. 


l Pr Processionnal imprimé 


h Paris. 

1516. 

2« id. pour les paroisses 


h Amiens. 

1748. 

Supplément pour le chapitre 


h Amiens. 

1748. 

3 e Processionnal complet 


à Amiens. 

17C5. 

4« id. id. 


id. 

1826. 


Il est certain que vers la ftn du XV e ou au commencement du XVI e siècle» 
'on a imprimé des livres de chœur avec plain-chant pour l'Eglise d'Amiens. 
Nous en avons des preuves entre les mains. 

(1) Déjà dan3 le Mandement donné pour la réimpression dn Rituel, 
l'Evêque d'Amiens avait déclaré que « ce diocèse était l'un des quarante du 
royaume, qui, h l'époque du célèbre décret du Concile de Trente, sur cette 
matière, possédait une liturgie propre et un Rituel particulier. » 
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avoir, pendant plusieurs années, étudié attentivement les tra¬ 
ditions de discipline et de liturgie de l'Eglise d’Amiens, les 
moeurs, les habitudes, les préjuges mémo de ses chers diocé¬ 
sains qui ont entre les mains l'office de chaque jour en latin 
et en français, souvent même noté en plain-chant (1), afin 
d’arrêter celte dangereuse facilité de changer les livres litur¬ 
giques, qui s'est accrue depuis la nouvelle circonscription des 
diocèses de France, nous maiutenons, dit l’Ëvéquc en ter¬ 
minant, dans son intégrité, sans y changer un seul mot, les 
Bréviaires, Missels, Graduels et Anliphoniers dont notre 
église fait usage depuis plus de cent ans (2), et nous le 
faisons d'autant plus volontiers, que parmi les liturgies fran¬ 
çaises, celle d’Amiens a conservé le plus de ressemblance 
avec celle de Rome (3). » 


(I) Cette question des livres liturgiques chaudement agitée a celte 
époque, eut un résultat inattendu qui tourna tout b l’avantage des fidèles. 
Jusqu’alors les petits livres de chant en deux gros volumes in-8°, restaient 
d’un prix élevé. Plusieurs ecclésiastiques pensèrent «ju’il y avait la un 
obstacle b l’assistance aux offices et b la bonne pratique du cbaut. On trouva 
des éditeurs bien disposés et dans l’espace de trois ou quatre ans, on put 
répandre dans les paroisses plus de 20,000 exemplaires de Paroissiens 
notés en plain-chant, petit texte, un seul volume de format portatif, b un 
prix très-modique (2 fr.) (Mgr Mioland parle de 12,000 exemplaires ; je 
crois être encore au-dessous de la vérité, car on clicha.) 11 y avait libre 
concurrence, pas de privilège, par conséquent du bon marché, et des livres 
charmants toul-à-fait lisibles , presque sans fautes d’impression. 

(2) Ces cent ans ont bien aussi leur valeur: car le Bréviaire de 1840, 
non accepté, non introduit dans l’office public, ne forma pas interruption. 

\3) Cette Lettre pastorale avait été prévenue en 1846 par un Mémoire 
resté inédit adressé b l’Evêque, et dans lequel on discutait l’opportunité de 
la réimpression. Ecrit de main de maître, ce travail resta sans réponse : 
mais il y eut autre chose plus tard. Uq journal dont les colonnes enregis¬ 
traient contre le$ évêques les critiques des telatUi qui faisaient du scandale 
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Si l’on veut continuer la liste des livres diocésains parus ■ 
durant l’épiscopat dont on écrit les actes, l'on trouve, en 1844, 
une nouvelle édition du Catéchisme publié, pour la première 
fois, par M. Sabatier, dans le synode de 1699. Une améliora¬ 
tion .notable s'y fait remarquer tout d’abord. Pour laissera 
chaque réponse un sens complet dans l’esprit des enfants, on 
y a presque toujours répété textuellement la demande. 
En 1845, un mandement du 15 juin (il porte avec d’autres 
variantes, la date du 16 mai, dans le Rituel lui-méme), pro¬ 
mulgue la nouvelle édition in-4° du Rituel commencée sous 
M. de Chabons. On n'y rencontre que de légers changements 
et ils ne portent le plus souvent que sur certaines expressions 
vieillies. Les modifications introduites dans le petit Rituel, 
in-12, imprimé en 1839, y sont maintenues ; notamment aux 
chapitres du mariage et de l’administration des malades. 11 y 
a encore d'assez nombreuses additions reconnues nécessaires 
dans l’exercice des fonctions liturgiques. 

En arrivant à Amiens, Mgr Mioland, tout pénétré de ce 
qu’il avait vu constamment pratiquer dans le diocèse de Lyon, 
ne pouvait pas facilement s’accoûtumcr à la pompe de nos 
offices, à la majestueuse dignité avec laquelle le chant était 


sous prétexte de zèle, publia, le 4 mai seulement , sous le nom d'un abbé 
Bouix, un article intitulé : Situation liturgique du Diocèse d’Amiens et 
dernier Mandement de Mgr Mioland sur cet objet. Une suite devait paraître 
dans un prochain numéro : elle ne vit pas le jour. Si l'on veut bien s'en 
référer aux dates (20 février, 4 mai) on verra que c’est une œuvre de 
commande. Tout y est violent au fond et dans la forme : c’est un chapitre 
des Institutions liturgiques. 

Le même jourual avait encore publié, en 1847, une diatribe contre le pré¬ 
dicateur de la Retraite, M. Cbalandon, et par ricochet, sur le respect dû 
aux Evêques, contre le bon Evêque d'Amiens et les Liturgies modernes. 


Digitized by 


Googfe 



282 


exécuté partout par ua chœur nombreux de chantres laïcs 
revêtus d'habits ecclésiastiques ; ces mélodies amiénoises 
elles-mêmes si musicales et si grégoriennes, n’étaient pas le 
chant qui avait bercé son enfance ; tout cela ne lui allait 
qu'à demi : il se plaignait même, nous l’avons entendu, de 
la pauvreté de nos formules liturgiques. Par la suite, bientôt 
même, il s'enthousiasmait, lui qui était si calme, de nos 
pratiques, et ne chercha plus à les amoindrir. Mais il existait 
certains abus qu’il désirait sérieusement déraciner, par 
exemple, le binage : dès le 23 septembre 1838, l’Evêque 
regrettait que l'on binât en tant de circonstances. Il rappelait 
à ses coopéraleurs, l’esprit de l’Eglise, les règles de la 
théologie et les canons sur ce point. Comme il essayait à 
tout prix d’éviter les luttes, il crut devoir s’adresser à la 
congrégation des Rites en lui posant ces trois questions : 
1° Un curé résidant à la campagne peut-il dire deux fois la 
messe sur le même autel ? 2° Un curé de ville peut-il dire 
deux messes afin que chaque heure ait la sienne, pour la com¬ 
modité des paroissiens? 3° Si ces pratiques sont illicites, 
l’Evêque est-il obligé de les abolir? Le 22 mai 1841, la con¬ 
grégation des Rits répondit que sans un induit apostolique 
spécial, cela n’était pas permis et l'Evêque était tenu à éli¬ 
miner absolument cette coutume, ou abus (1). La réponse 
des théologiens de la Cour romaine était laconique, mais 
cependant trop peu précise, il paratt, pour éclairer l’Evêque 
qui laissa les choses en l’élat. 

Le 29 mars 1842, il fut l'un des Ev.êques assistants au sacre 
de M. Gignoux, promu à l’évêché de Beauvais ; au 16 no- 


(1) Sine speciali apostolico indnlto non licere et teneri episcopum coneue- 
iudinm eeù abusum omnino eliminarc. 
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vembrc de la même année, il conclul avec le Cardinal Evêque 
d’Arras une convenlion acceptée plus lard par le Cardinal 
Archevêque de Rouen, l’Archevêque de Cambrai et l’Evêque 
de Beauvais, en parlie enfin par l’Archevêque de Paris. La 
principale disposition devait aplanir plus d'un obstacle dans 
l’exercice du ministère, puisque les prêtres approuvés pour 
les confessions dans un des diocèses précités étaient autorisés 
à confesser dans les paroisses éloignées de trois lieues de 
leurs paroisses respectives. Les autres clauses concernaient 
différentes formalités à remplir, dans, la célébration 
des mariages, et pour les dispenses à accorder par les 
Evêques. 

Le 25 mars 1843, après un nouvel examen cl une révision 
spéciale, l’Evêque d'Amiens approuva en tant que de besoin 
la rédaction et l’impression des règles et constitutions de la 
Société delà Sainte-Famille établie à Amiens pour l’éducation 
des jeunes fdles (1). 

En 1844, l’Evêque d’Amiens signa avec les Archevêques 
de Reims et de Cambrai, les Evêques d’Arras, de Soissons, 
de Beauvais et de Chiions un mémoire qui fut publié et par 
lequel était réclamée pour tous la liberté d’élever des établis¬ 
sements particuliers d’éducation. Dans celte circonstance. 


(I) Fondée ’a Besançon en 1798, celte société sc forma, en 1815, en com¬ 
munauté religieuse ; vers 1816, M. Sellier, un des premiers jésuites après 
la restauration de l’ordre, originaire d’Ilangest-sur-Somnie, demanda, avec 
l’approbation de M. de Demandolx, des religieuses qui vinrent fonder, 
en 1817, la maison d’Amiens; celle-ci se sépara, en août 1826, d’uu 
commun accord, de la maison de Besançon et fut reconnue maison-mère 
avec supérieure générale. Au mois de juillet 1843, celte Congrégation de la 
Sainte-Famille d’Amiens sc composait de plus de 200 sœurs dirigeant 
101 établissements dans plusieurs diocèses. 
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l’Evèque d’Amiens vil avec bonheur loul son clergé ne former 
avec lui qu’u.i désir el une volonté, et lui en adresser de 
sincères félicitations. 

Différents fléaux ravagèrent plusieurs des provinces de la 
France ; la charité chrétienne qui ne connait point de limites 
fut plusieurs fois excitée par l’Evêque d’Amiens, afin que 
les victimes reçussent des secours. Ainsi en 1839 (4 avril), 
une quête est prescrite pour soulager la Martinique boule¬ 
versée par un tremblement de terre; en 1840, le Midi 
inondé reçoit nos .offrandes (mandement du 22 novembre) ; 
le tremblement de terre de la Guadeloupe laisse, avec 3,000 
morts et 5,000 mutilés, une population en proie à la misère; 
une quête est faite après le mandement du 22 mars 1843, et 
des prières sont réclamées pour les infortunés qui ont péri. La 
Loire el ses affluents ravagent leurs bords, et laissent sans 
asile comme sans ressources une nombreuse population. Une 
somme de près de 18,000 fr. est recueillie dans le diocèse 
et partagée entre les dix évêques des pays affligés, tant le 
diocèse d’Amiens semble inépuisable si l'on s'adresse à ses 
fidèles pour les bonnes œuvres ! 

Ce n’étaient pas seulement les souffrances du corps que le 
prélat désirait affaiblir, il en était encore d’autres qu’il voulut 
paralyser. L’Eglise d’Espagne était menacée d’un schisme ; 
des prières sont demandées (11 avril 1842), pour entrer dans 
les vues du Souverain Pontife, qui accorde alors une indul¬ 
gence plénière en forme de jubilé, afin de détourner de l’Eglise 
d’Espagne le fléau qui la poursuit. En Angleterre, l’établis¬ 
sement de plusieurs nouveaux évêques catholiques, la cons¬ 
truction de nouvelles églises, le retour à la catholicité d’un 
certain nombre d’anglicans et de plusieurs docteurs éminents 
en science et en piété, fout concevoir l’espérance que l’union 
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esl sur le point de se rétablir. Afin de témoigner, en quelque 
manière, notre reconnaissance envers ce pays où nos pontifes 
et nos prêtres ont reçu une généreuse hospitalité durant les 
orages du siècle dernier, des prières-publiques sont sollicitées 
(2 février 1846) pour hâter le retour de l’Eglise d’Angleterre 
à l’unité catholique. L’Irlande ne pouvait être oubliée, c’est 
avec les paroles du souverain pontife, Pie IX, que l’Evêque 
d’Amiens encourage ses ouailles (14 mai 1847) à prier et à 
donner des aumônes pour les pauvres Irlandais. 

A peine a-t-il mis le pied dans son diocèse, que dans une 
circulaire (n° 4,) l'Evêque annonce le désir que chaque curé 
crée pour sa paroisse un registre-archives. 11 rappelle lon¬ 
guement cette demande en 1841 ; il prie ses collaborateurs 
de lui donner des renseignements qu'ils peuvent posséder sur 
l’histoire du diocèse, sa liturgie, sa discipline ; il les prie de 
faire des recherches dans les bibliothèques publiques et parti¬ 
culières, et de l’instruire du résultat de leurs investigations: 
Ces documents fourniront des matériaux pour une Histoire 
de l’Eglise d’Amiens. Depuis trois ans, il s'occupe, dit-il, 
de recueillir des pièces, mais il est effrayé du petit nombre 
de celles qu’il connaît. Ces vœux répétés encore au 2 janvier 
1845, il les réalise, pour son propre compte, dans l’intérêt 
général de son diocèse. Une lettre-circulaire du 2 février 
1848, adressée au clergé, annonce l’intention formée par 
l’Evêque de publier, sous le titre (YActes de l'Eglise d’Amiens, 
un Recueil de tous les documents émanés de ses prédé¬ 
cesseurs. Cet ouvrage parut en 2 vol. in-8° (1). Il devait être 

(1) Le second volume fut mis en distribution le 15 mai 1850, c'est-à-dire, 
après le départ de l'Evêque d’Amiens. L’éditeur, «ou plutôt celui qui sur¬ 
veillait l’impression de l’ouvrage, se permit dans ce volume de rajeunir le 
texte ancien, d’altérer même certains passages. 11 n’est pourtant pas à pré- 
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suivi d’un 3% ainsi que s’eu exprime le prélat dans la fin de 
l’avertissement du second volume. « On pourra s'apercevoir, 
dit-il, que cette collection des Actes de l’Eglise d'Amiens laisse 
quelque chose à désirer. On mettrait de l'intérêt à connaître 
ce que nos évêques, si zélés pour la discipline de leur clergé, 
ont fait et ont publié pour maintenir la foi et les règles de la 
saine morale dans leur diocèse. Nous avions le projet de 
répondre à un désir si légitime et d'ajouter à ces Actes un 
troisième volume. Nous aurions imprimé les mandements ou 
instructions pastorales émanés de nos prélats, et ayant pour 
but de combattre les erreurs du protestantisme, du jansé¬ 
nisme, du quesnellisme, les entreprises des parlements contre 
la liberté de l'Eglise, les attaques contre les ordres religieux, 
et.les autres erreurs du siècle dernier. Nous y aurions ajouté 
un seul mandement de chaque prélat, sur le carême, et 
quelques autres actes plus importants qui se rattachent à de 
grands événements historiques. Le tout aurait été précédé de 
quelques chartes curieuses de saint Geoffroy, de Roricon, et 
d’autres anciens évêques. Les desseins de la Providence qui 
se sont manifestés si inopinément sur nous, nous mettent dans 
le cas de laisser ce soin à notre digne successeur, s’il le juge 
utile au diocèse (1). » 


sumer que ces infidélités aient contribué au peu de succès de l'ouvrage. 
Aujourd'hui peut-être, on l’apprécie mieux : mais il n’a pas eu un nombre 
honnête de lecteurs parmi les membres du clergé. Très-peu «le souscripteurs 
encouragèreut le prélat dans la publication de celte œuvre remarquable, 
du reste, quant au fond. 

(1) Le successeur de Mgr Mioland 11 e prit pas le temps de satisfaire ce 
dernier vœu, si toutefois \[\e connut. Mais où se trouvent les pièces annon¬ 
cées et certainement déjà recueillies ? Qui les possède ? Nous en indiquons 
uo certain nombre, ou plutôt toutes celles qui sont passées sous nos yeux. 
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Cependant la Révolution de février 1848, entrevue par 
l’Evêque d’Amiens dans son mandement du carême (12 jan¬ 
vier) (1), éclatait à Paris, et débordait sur les provinces. 
Dans ces circonstances, le prélat se montra l’homme prudent, 
et l’évêque dont l'unique but est de faire comprendre à ses 
curés qu'ils restent avant tout les ministres de J.-C. et les 
dispensateurs des mystères de Dieu (lettre du 28 février). 11 
les engage (15 mars 1848) h remplir leurs devoirs de citoyens 
en allant voter dans les élections générales ; « N’oubliez-pas 
que par votre vole, vous êtes appelés à former une assemblée 
d’où vont dépendre la sécurité et le bonheur de notre chère 
Patrie, le maintien de toutes les libertés civiles et religieuses, 
comme les intérêts les plus chers et les plus sacrés de vos 
familles. » L’évêque fut compris; chacun des prêtres du 
diocèse accompagna ses paroissiens aux élections faites le jour 
de Pâques. A Amiens, tout le clergé suivit Mgr Mioland; 
il avait encouragé le comité électoral de la liberté religieuse, 
établi sous la direction de quelques ecclésiastiques qui se 
mirent en avant pour sauver l’ordre, la propriété et la 
famille compromis. S'ils ne conjurèrent pas la désunion, 


dans les notes ajoutées par nous au Gallia dans notre Ambianum Christia - 
num. On peut en trouver une partie, soit dans les Instruments, ou pièces 
justificatives du Gallia tonie X., soit dans les Monuments inédits de 
VHistoire du Tiers-Etat , recueillis par Aug. Thierry, 3 vol. in 4°. soit enfin 
dans la Patrologie latine de Migne. Sans doute que le chartrier du Chapitre 
conservé intact aux archives des Feuillants recèle encore des documents 
du plus haut intérêt. Nous n'avons pas sous la main les Actes de la province 
de Reims édités par le cardinal Gousset. 

(1) H y eut deux éditions de ce mandement ; a la fin de la dernière se 
trouvent supprimés deux paragraphes : le prélat se plaignait de ceux qui 
cherchent vainement de nouvelles combinaisons de lois et de réformes pour 
atteindre au but qui les fuit toujours. 
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c'esl qu'ils ue furent pas compris. Quand eurent lieu les 
bénédictions des arbres de liberté, semblable à saint Geoffroy, 
l’Evêque d’Amiens prononça (2 avril) un discours qui dut 
faire tressaillir les mânes du Pontife vénérable qui a con¬ 
tribué à fonder la Commune d’Amiens : il fut couvert 
d’applaudissements. 

Le prélat ne put s’empêcher de féliciter* ses prêtres dont 
il avait suivi toutes les démarches pendant l’année 1848, et 
au 8 janvier 1849, il leur dit : « la sagesse, la prudence 
chrétienne que vous avez montrées dans tant de circonstances 
délicates, nous ont singulièrement consolé. » 


L’Abbé Roze. 


(La suite au prochain numéro). 


Pour les articles non signés, 

Lenoel-IIerouart. 


UAdministraleur-Gérant de la Picardie 

LENOEL-HEROUART. 


AMIENS. 1MP. DE LENOEL-BBROUART. 
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DOCUMENTS HISTORIQUES 

TIBÉS 

D’ANCIENNES AFFICHES 

ou 

OiPAOTSMCNir OC LA 3QU01. 

(1790-1794. *) 


VIII. 

Les affiches de 1791 renferment, comme celles de 1790, 
quelques documents qu’on ne lit pas sans intérêt. Le premier de 
ces documents est une notice nécrologique sur M. Sébastien Fidel, 
de Douai de Baisnes, prêtre, licencié ès-loix, vicaire-géuéral du 
diocèse, chanoine de la Cathédrale et archidiacre d’Amiens, dé¬ 
cédé dans celle ville, le 28 janvier. 

« De tous ees titres, dit l'auteur de la notice, il n'en est aucun 
dont le vénérable défunt n'ait rempli, avec la plus édifiante exac¬ 
titude, les devoirs et les fonctions. Exercé dès sa plus tendre jeu¬ 
nesse dans les vertus du saint état auquel il se destinait. Il fut, 
avec une dispense du Saint-Siège, admis à l’ordination de la 
prêtrise, avant l'âge prescrit par les canons. Ce fut dans le Prélat, 


(*) Voir U Picardie, année 1870, pag. 103, 341 et avivantes. 

T. XVI. 19 
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qui obtint cette dispense, le désir de récompenser les dispositions 
précieuses du pieux lévite ; et du côté de celui-ci, en l'acceptant, 
la vue de se consacrer de meilleure heure au salut des âmes. La 
ville d’Arras recueillit les fruits des prémices de son zèle. Il ne 
fut aucun genre de bonnes œuvres auquel elle ne le vit se livrer. 
On en ferait ici le détail si la ville d’Amiens n’en avait pas eu â 
son tour le môme spectacle devant les yeux. Les places qu’il a 
occupées dans celte dernière ville lui fournirent encore un plus 
grand théâtre. Il y fut amené par une main bien respectable, par 
un prélat dont le suffrage et le choix suffirait seul pour faire 
l’éloge de celui qui en était honoré ; M. de La Motte le nomma 
l’un de ses vicaires-généraux ; il le fit successivement chanoine 
de la Cathédrale et archidiacre d’Amiens. Avec une santé des plus 
faibles, l’abbé de Baisnes sut fournir à tout ce que ces places 
exigeaient de travail et d’assiduité, il était à l’église avant l’office 
des matines, après lesquelles il ne manquait pas de célébrer le 
Saint Sacrifice. S’il se dispensait de quelques autres parties de 
l’office, c'était parce que les aflaires du diocèse et d’autres objets 
relatifs au saint ministère le retenaient. Aucun archidiacre ne fit 
les visites plus exactement que lui. Souvent, dès le grand matin, 
il avait visité plusieurs paroisses, et il rapportait sur ce qui les 
concerne les détails et les connaissances les plus circonstanciées. 
UngoAl décidé pour l’élude du droit canon et de la jurisprudence 
ecclésiastique le fixait souvent dans son cabinet, d’où il répondait 
volontiers à ceux qui lui demandaient ses avis sur ces matières. 
Sa vie privée fut celle d’un grand pénitent. Les plaisirs les plus 
innocents, tels que celui de la promenade ou d’un peu de dissi¬ 
pation n’entrèrent jamais dans le plan de sa conduite, il ne 
paraissait prendre de nourriture que pour s’empêcher de mourir ; 
et cette nourriture était toujours la moins recherchée et la plus 
commune ; c’est peut-être une des causes qui ont altéré sa santé, 
l’amour des pauvres n'influait pas moins dans cette conduite que 
celui de la mortification chrétienne, tout son revenu ecclésiastique 
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passait de ses mains entre celles des membres souffrants de Jésus- 
Christ, toutes les œuvres de charité furent de son ressort et 
trouvèrent dans lui des secours et un protecteur. On conçoit 
difficilement comment avec des occupations aussi multipliées il 
trouvait le temps de se livrer autant qu’il le faisait à la direction 
des âmes. Outre un nombre de personnes du monde dont il avait 
la confiance, il n’est presqu'aucune communauté religieuse de 
cette ville où il n'eût quelques filles spirituelles. La sincérité de 
leurs regrets et de leurs douleurs dans ces tristes moments est la 
preuve la plus touchante de la confiance qu’ils avaient dans ses 
lumières, et du respectueux attachement dont elles étaient 
pénétrées pour sa personne. Ce sont les sentiments qu’avait 
entre les personnes distinguées par leur vertu toujours eu 
pour lui la pieuse demoiselle de Louvencourt, à qui le ciel 
l'avait donné pour directeur et coopérateur dans les immenses 
charités qu’elle pratiquait. Ce sont les sentiments que conser¬ 
veront sans cesse pour lui les religieuses carmélites de celte ville, 
ses filles en Jésus-Christ ; elles avaient donc en lui un père plein 
d’affection, un supérieur zélé, un directeur aussi pieux qu’éclairé, 
un ami infatigable, toujours prêt à les servir. Une vie signalée 
par tant de vertus, pouvait être prolongée de plusieurs années; 
Dieu ne l’a pas permis ; il a enlevé son serviteur par une mort 
paisible, et depuis longtemps prévue ; récompense anticipée de 
la vertu, dont sa vie avait été le modèle (1). 

Il 

Le numéro 12 du samedi 19 mars fait connaître que les électeurs 
du département de la Somme, assemblés à Amiens le 13 du même 
mois, pour la nomioation de l’évéque de ce département, y ont 
nommé M le curé de Saint-André-des-Arcs de Paris. 


(1) Chose a>se* étonnante, aucun ouvrage sur Amiens n’a parlé de la vie, 
delà mort, ni des funérailles de ce pieux et respectable ecclésiastique. 
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Bientôt après, M. Desbois de Rochefort écrivit la lettre soi* 
vante à M. le président du département, pour lui annoncer son 
acceptation : 

Paris, le 27 mars 1791. 

« Monsieur le Président, 

« J'accepte avec soumission l’évéché d'Amiens. Mes incertitudes 
me reportaient de l’église de cette importante cité à celle de 
Paris, à laquelle je pouvais espérer d’âlre encore utile. Je me 
détermine pour l'église du département de la Somme. C'est à son 
service que je prends devant Dieu la résolution de consacrer 
toutes mes forces et le reste de mes jours. 

a Je dois à la vérité d’assurer que parmi les motifs qui m'ont 
conduit à cette résolution, l'un des plus puissants a eu pour base 
le patriotisme, les lumières et l'esprit de tolérance de MM. les 
administrateurs du département. 

« Devenu le premier fonctionnaire de ce département, je me 
ferai un devoir de concourir aux vues de bien public qui animent 
des administrations politiques. Je demande leur confiance et même 
leur amitié. Je me ferai une étude bien douce de mériter ces 
sentiments que je regarderai comme une récompense et comme le 
pins grand encouragement. 

« Je ne me dissimule pas les' circonstances critiques dans 
lesquelles je suis appelé au gouvernement de l’église d’Amiens. 
Je succède à un prélat que ses vertus et sa charité ont rendu cher 
et vénérable aux habitants de tous les ordres dans cet immense 
province. Je trouverai de grandes distances entre les opinions 
politiques religieuses; mais le temps, l’accroissement des lu¬ 
mières, le développement de tous les moyens de la douceur et de 
la charité chrétienne rendent la perspective moins dure. Je ne me 
tuie pat ingiri dans l’épiscopal ; Dieu m’est témoin si dans tout les 
temps je ne l’ai pas envisagé comme un fardeau. Si je ne fais pas le 
bien que, par la grâce de Dieu, j’espère pouvoir produire, je 
descendrai sans regret et me retirerai dans la solitude ; mais je 
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suis votre ouvrage, vous me soutieudrez, et Dieu qui daigne bénir 
les intentions pures, viendra à mon secours (1). 

« Permettez, Monsieur le Président, que je vous prie de vouloir 
bien me faire passer incessamment le procès-verbal de la pro¬ 
clamation du scrutin de mon élection, il est déposé à votre 
secrétariat. 

« Il y a lieu de croire que je pourrai me faire sacrer dimanche 
3 avril. Je passerai la semaine suivante à régler mes affaires dans 
ce pays-ci, et aussitôt je m’empresserai de me rendre dans mon 
diocèse, etc. » 

On voit par la feuille du 23 avril 1791, que le directoire du dé¬ 
partement avait écrit au Ministre de l’Intérieur, afin de lui rendre 
compte du vœu formé par l'assemblée électorale, pour l’impression 
à deux mille exemplaires du procès-verbal de ses séances, con¬ 
cernant l'élection de l’évêque Desbois ; mais que ce ministre 
répondit qu’il ne croyait pas que les circonstances se prêtassent 
à cette impression, et que le Directoire devait se borner à déposer 
la minute de ce procès-verbal dans ses archives, ce qui eut 
lieu (2). 

Le 31 mai les ecclésiastiques du district d’Abbeville s’étaient 
réunis en l’église de Saint-Wulfran, conformément à la Lettre 
pastorale de l’évêque d’Amiens, à l’effet de nommer trois vicaires 
pour son église : MM. Cozelle, curé d’Agenvillers, Bridoux, curé 
d’Oneux, et Caubert vicaire de Chepy et administrateur du 
district dudit Abbeville réunirent la pluralité absoluedes suffrages 
et furent proclamés vicaires dudit sieur l’évêque, en présence 
d’une partie de la garde nationale de cette ville, qui était sous les 
armes, pour honorer cette assemblée, et d’un grand nombre de 


'1) Ce passage de la lettre de M. Desbois a été publié dans YHiitoire de 
la ville d’Amietu, par H. H. Dusevel, pag, 510. 

(2) Sur l'évêque Desbois voir la suite du Gallia Chrietiana, par M. l’abbé 
Roze, la Pieardle, année 1808, pag. 157 et 188, bia note. 
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citoyens distingués par leur piété et leur attachement à la nou- 
velle constitution. Ce fait, ajoute la feuille du 4 juin (i), on a 
solennellement chanté le Te Deum en actions de grâces. 

Une cérémonie plus pompeuse eut lieu dans la même cité 
d’Abbeville quelques semaines après; elle est ainsi rapportée 
dans la feuille du 6 août 1791. 

« Le 14 juillet dernier, la ville d'Abbeville a célébré l’anni¬ 
versaire de la Fédération à dix heures du matin. Le directoire du 
district et le conseil général de la commune, réunis et assemblés 
en la maison commune se sont rendus d’après l’invitation et 
réquisition qui leur en avaient été faite le 10 dudit mois, sur la 
place d'armes, où les deux bataillons de la garde nationale, les 
invalides, les matelots, la gendarmerie nationale et le treizième 
régiment de cavalerie se trouvaient sous les armes et dans l’ordre 
arrêté par la délibération du 7 dudit mois de juillet. A onze 
heures M. Lardemelle, lieutenant-colonel commandant le treizième 
régiment, fit lecture du serment prescrit par la loi du 22 juin 
dernier, qui leur avait été remis par tous les officiers du régiment, 
conformément à la loi de 15 dudit mois de juin, et dont la teneur 
suit : 

« Je jure d’employer les armes remises en mes mains à la défense 
de la Patrie, et à maintenir contre tous ses ennemis du dedans et 
du dehors , la constitution décrétée par l'Assemblée nationale; de 
mourir plutôt que de souffrir l’invasion du territoire français, et de 
n’obéir qu’aux ordres qui seront donnés en conséquence des décrets 
de l’Assemblée nationale. » 

« En même temps ledit sieur Lardemelle et M. Gibbon lien- 
tenant-colonel en second dudit régiment, levèrent la main, en 
disant : Je le jure ; ensuite les officiers dn régiment, sur l’ordre 


(1) N* SS. 
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de H. Lardemelle sont sortis de leurs rangs et ont levé aussi la 
main en disant : Je te jure. 

p Les applaudissements des spectateurs ont témoigné à ces braves 
militaires et à leurs dignes chefs la joie générale qu'inspirait leur 
soumission et leur dévouement à la Patrie. Les officiers rentrés 
dans leurs rangs, les cavaliers ont prêté le même serment aux 
acclamations unanimes du peuple, aux cris de Vive la Nation , et 
au son de toutes lesclocbes de la ville. La gendarmerie nationale 
a rempli également ce devoir. A l'instant, un piquet de cavalerie 
s’est détaché avec ordre de faire vider l’enceinte du champ de la 
Fédération, et tous les corps se sont mis en marche. Le premier 
bataillon de la garde nationale précédait avec une pièce de canon; 
venaient ensuite les administrateurs du district, le conseil général 
de la commune, les ecclésiastiques, les écoliers du collège, les 
professeurs à leur télé, la troupe des enfants et le second bataillon 
de la garde nationale, également précédé d'une pièce de canon, 
les invalides, les marins él la gendarmerie suivaient, et le 
treizième régiment de cavalerie fermait la marche. 

» Ce nombreux cortège a défilé dans le plus bel ordre, et est 
arrivé vers midi au champ de la Fédération, où tout le monde, 
a pris place suivant le cérémonial arrêté le 7 juillet. Au milieu de 
ce champ s’élevait une pyramide, accompagnée de deux urnes, 
et surmontée d’un coq, emblème de la liberté française; elle 
était revêtue des attributs constitutionnels, et décorée de devises 
patriotiques ; au pied de cette pyramide était l’autel de la patrie : 
sur les degrés, étaient rangés les administrateurs du district et 
le conseil général de la commune, à midi un coup de canon a 
annoncé à tous les citoyens qui n’avaient pu assister à cette fête 
civique, que tous les français de cette cité allaient s’unir par de 
nouveaux liens et s’engager par un nouveau serment au maintien 
d’une des plus belles constitutions qui honorent l'humanité. 
Toutes lesclocbes de la ville et l'artillerie des remparts ont 
répondu h ce signal. M. le maire a ouvert la cérémonie par un 
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(tfacours pleindu plus par patriotisme. Les administrateurs du 
district, et après eux le maire et tout le conseil général de la 
commune, ont prêté le serment fédératif ; il a été ensuite prêté 
par le corps des officiers de la garde nationale, réunis au pied 
de l’autel de la patrie, les gardes nationales à leur rang, les 
invalides, les marins, la troupe des enfants, les écoliers du col¬ 
lège, leurs régents, la gendarmerie nationale, le corps des officiers 
du treizième régiment aussi au pied de l’autel, et enfin par lesdits 
cavaliers dudit régiment à leur rang : le serment de chaque 
corps était précédé d'un ban et suivi d'un morceau de musique 
analogue à la fête. 

» Pendant la prestation du serment les spectateurs de tout sexe 
qui bordaient l’enceinte du champ et les remparts faisaient retentir 
l'air des cris répétés : Vive la Nation, Vive le tremème régiment. 
Ces signes d’allégresse n’étaient interrompus que par le son des 
cloches et le bruit du canon, qui donnaient à la fête un air tout 
à la fois religieux et guerrier. 

» Après la cérémonie, les drapeaux ont été reconduits par un 
piquet. Tous les corps se sont retirés suivant l’ordre «b ils étaient 
placés. Les administrateurs du district ont été ramenés par lu 
conseil général en la maison commune, où celui-ci avait fait 
dresser nue table de soixante couverts, à laquelle ont pris place 
aussi les trois chefs de l’état-major de la garde nationale, un 
marin, le commandant de là gendarmerie nationale et un gen¬ 
darme, les deux chefs de l’état-major et un militaire de chaque 
grade du treizième régiment ; pendant le repas diverses santés 
ont été portées à la constitution, aux différents pouvoirs, corps 
civils et militaires; sur la fin, la musique de la garde nationale a 
joué différents airs patriotiques. 

a Vers les sept heures du soir, tous les convives se sont rendus 
au champ de là fédération, où les citoyens et les militaires se 
livrèrent dans l’union la plus intime, à une joie,pure et franche, 
Diverses danses s’y étaient formées ; là tous tafang* et .tous les 
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étau confondu* ont donné au peuple une image de 1,'égalité civile, 
fruit heureux de la nouvelle constitution. A neuf heures du soir 
un administrateur du district, le maire, un membre de la garde 
nationale et un cavalier du treizième régiment, se sont rendus 
sur la place, et y ont allumé un feu de joie. La meilleure intel¬ 
ligence a régné entre les citoyens et le treizième régiment ; ces 
braves cavaliers, dont le patriotisme ne s'est pas démenti un seul 
insUnt depuis la Révolution, avaient la veille envoyé une dépu¬ 
tation au corps municipal, pour lui remettre une somme de 
104 liv. à distribuer aux pauvres ; de son côté, le peuple a observé 
l'ordre et la décence, et a prouvé par son respect pour la loi qu'il 
était digne de la liberté que ses représentants lui avaient con¬ 
quise (1). 


XI 

Ce n’était pas seulement par l’éclat de ses cérémonies qu’Abbe- 
ville se distinguait en l’année 1791 ; cette ville a v ait alors des 
poètes qui se faisaient remarquer par la grâce, l’élégance de leurs 
vers, et, chose étrange, la jalousie ne les excitait pas les tins contre 
les autres comme il n’arrivait que trop souvent dans la bonne ville 
d’Amiens : c’est ce que semble an moins indiquer les deux pièces 
suivantes, publiées dans lesafliches : 

I. Vert à M. Leeat , substitut du Procureur de la communs à 
Abbeville, sur sa réception, à l'Atfidmie de, Pétertbourg. 

Nul n'est prophète en son pays : 

Rien n'est plus vrai que cet adagè ; 

Toi qu'Apolfon, dès ton jeune âge, 


(1) M. Prarond, le laborieux historiographe de rarrondtoemen! d'A 56#- 
vüle, a sans doute parlé de cette cérémonie dans ses Annalet modemei 
(FAbbdvWt f mm regrettons 4e ne pouvoir citer oe qu'il en aura.dit, 
n'ayant pu cet ouvrage sou les 
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Rangea parmi ses favoris, 

Qui respire dans tes écrits, 

Ce goût exquis, ce tour galant. 

Dont tes vers rivaux de la Grèce* 

Offrent un modèle brillant, 

Vers légers, qui pour élément. 

Ont le plaisir et la tendresse, 

Dont au barreau Ton admira souvent 
L’aimable et touchante éloquence ; 

Hélas ! malgré ces deux talents, 

Dans ton pays depuis longtemps. 

Tu végétais sans récompense ; 

Mais un illustre souverain 
Qui cherche le mérite, et sait l’apprécier 
Sourit à tes travaux, et de sa propre main, 

D'Apollon en ce jour, vient t’offrir le laurier ; 

Il ornera ton front, j’en accepte l’augure, 

L’amour des vers n’était en toi 
Qu’un goût dicté par la nature, 

Mais Auguste aujourd’hui vient t’en faire une loi. 

IL Réponse à ces vers , par M. Lefebvre, d'Abbeville (i). 

De ton agréable langage 
. Mon cœur est vivement flatté ; 

Mon esprit l’est bien davantage. 

Ton heureuse facilité 
Du vrai talent est l’apanage : 

Le seul déCsut de ton ouvrage 
C’est de blesser la vérité. 

L’art des vers n’est point mon pariage. 

Et je crois que tout homme sage, 

Dans sa tranquille obscurité. 

Aux muses ne doit rendre hommage 
Qu'en des moments d’oisiveté. 


(!) Afltehes du samedi l* r octobre 1791. 
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rai tu trop, au dernier étage, 

Maint pauvre poète gité, 

Après son Benedicüe 
User d'un très-maigre potage, 

Pour chercher le faible avantage 
D'une mince célébrité. 

Crois moi, les plaisirs de la vie 
Sont les vers, le vin et l'amour ; 

Mais le mortel qui tour h tour, 

« Sans nul repos leur sacrifie, 

Commet la plus haute folie. 

Quelques couplets à la beauté, 

- Où respire de la gaité 
Quelqu'agréable vaudeville, 

Un peu malin, toujours facile ; 

Un vieux pomar, point frelaté ; 

Petit repos bien apprêté ; 

Doux entretien avec Lucile 
Au fond d'un bocage écarté ; 

A sa suite un sommeil tranquile ; 

Voilé de la félicité 

Les vrais auteurs, en vérité ! 

Lkcat, de YAcadémie impériale de Pétersbowg 
et Membre du Lycée de Novogorod (I). 

G ### . 

(La tuite au prochain n*). 


(1) Affiche* do 8 oc labre, n» 41. 
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LA LIGUE A PERONNE 0. 


Le 5 janvier 1577, d’Humières se présenta de nouveau aux 
maTeur et échevins d’Amiens, avec l’acte d’association tel que 
l’illustre ligueur désirait qu’il fut signé. On ne s’entendit 
point. Les chanoines, appelés à l’assemblée, résolurent de le 
souscrire à part ; quant à la ville, elle réussit alors à s’en 
dispenser (1). 

Péronne, qui s’était déjà, une première fois, prononcée 
pour l’Union lorsqu'elle n’était que locale, n’hésita pas à le 
faire une deuxième fois lorsqu’elle tendait à devenir générale. 
Son engagement est du 13 février ; en voici les termes : 

« Gejourd’buy, treiziesme jour do febvrier, l’an 1577, 
» noos soussignés estant congrégés et assemblés en l’Hôtel 
» de Ville de Péronne suivant l’ordonnance de haut et puissant 
» seigneur mpssire Jacques de Humières, chevalier de l’ordre 
» du roy, nostre sire, conseiller en son conseil privé, son 
» chambellan ordinaire, capitaine de cinquante hommes 
» d’armes de ses ordonnances, gouverneur et lieutenant 
» général pour S. M. de Péronne, Montdidier et Roye, et 
» chef de la saincte Ligue et association catholique en Picardie, 
» avons audit seigneur presté le serment, et juré sur les 
» sainctes Evangilles de garder inviolablement, et de poinct 
» en poinct, les articles ci devant escripts de ladicle asso- 


(*) Voir la Pit*r4i» t année 1870, pag. 180,808 et mirantes. 
(1) Voj. M. Dnboit : Ugvt, p. 84. 
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» dation et salncte Ligue, et ce, pour le corps et habitons 
» d’icelle ville réprésentant iceux. Fait en la Chambre de 
» ladicte ville, le jour et an dessus dits, et si avons tons 
» signé. L. Desmerliers, Le Caron, F. Dehen, L Lefèvre, 
» Lesaige, F. Morel, Eudel, de Frémicourt, F. de Lamotte^ 
» et Claude Lefèvre, greffier d’icelle ville. » 

Dans les premiers jours de mars, les députés revinrent de 
Blois ; et on voit dans les registres de l'échevinage que, 
le 22, le doyen du Chapitre fit rapport, à l'Hôtel-de-ViUe, de 
la déclaration faite aux Etats par le clergé, pour empêcher à 
l’avenir toute aliénation des meubles ou immeubles de l’église. 
C’était une sage précaution ; car on vit dans la suite, no¬ 
tamment à Amiens, des exemples d'un zèle tellement ardent 
pour l’extension de la Ligue, que le clergé lui-même demandait 
l’aliénation de ses joyaux et de ses châsses pour l’entretien 
des gens de guerre. 

U est vrai que les charges étaient lourdes. L'approbation 
delà Ligue par le roi avait été le signal de nouvelles hostilités. 
Déjà le duc d’Anjou s’était emparé de la Charité; de là il 
avait été mettre le siège devant Issoire que le roi de Navarre 
faisait défendre à outrance, mais que le duc de Gnise finit par 
emporter. En même temps, le duc de Mayenne frappait les 
huguenots de la Saintonge. Mais, au bout de quelques mois, 
cette guerre finit tout-à-coup, comme les précédentes, par un 
édit de pacification, appelé l'édit de Poitiers, qui, au lieu 
de l’exercice public du culte réformé, n’en accordait que la 
simple tolérance. 

. Ce ne fut qu’une balte dans la marche des événements. 
L’anarchie subsistait toujours ; elle fut bientôt à son comble. 
Les huguenots, après avoir excité une sédition dans le Lan¬ 
guedoc, voulurent s’y constituer en république. Llutrigue 
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étrangère vint alors se mêler aux désordres intérieurs ; et, 
à la fin de 1578, on peut dire que la confusion régnait 
partout. Catherine de Médicis, justement inquiète de cette 
situation, se fil suppliante, et tâcha de ramener le roi de 
Navarre. On tint quelques conférences à Nérac‘qui n’eurent 
pour résultat que de faire remettre aux huguenots de nouvelles 
places de sûreté en Guyenne et en Languedoc, ce qui les 
enhardit grandement dans leurs excès. 

Ce fut sur ces entrefaites que Jacques d'Humières mourut. 
Son existence, surtout dans ses dernières années, avait été 
trop étroitement liée à celle de Péronne, pour que sa mort 
fût sans écho dans celte ville. Aussitôt que la nouvelle s’en 
répandit, on convoqua le corps de ville, et, à la suite 
de l’assemblée tenue le 5 mars 1579, le maleur écrivit à 
M"* d’Humières (née Rénée d’Averton) pour lui exprimer la 
part que le? habitants prenaient à sa douleur, et la prier, en 
même temps, de vouloir bien donner à la ville le cœur de son 
ancien gouverneur, t afin de le faire inhumer, avec ses 
» prédécesseurs, en l’église de Saint-Fursy, avec tout honnenr 
» et assistance qu’il seroit possible d'adviser, comme bien il 
» l'avoit mérité. » M** d’Humières accueillit favorablement 
celte requête ; et, le 8 mars, une grande cérémonie funèbre 
fnt organisée pour cette circonstance. 

Messieurs du Chapitre, avec le clergé de la ville, Messieurs 
les gens du roi et les bourgeois, sortirent processionnellement 
de l'église de Saint-Fursy ; la compagnie des canonniers de la 
ville précédait le cortège. On alla jusqu’à la porte de Paris. 
Ce fut là que, au bruit de l’artillerie, on reçut dans son 
enveloppe de plomb, ce noble cœur qu’on a pu accuser de 
s’être parfois ouvert aux sentiments d’une politique de parti. 
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mais qui, alors même, c’avait cessé débattre pour la religion 
et l’honneur. 

Après le service solennel qui suivit le retour à Sainl-Fursy, 
celle partie de la dépouille mortelle de Jacques d’Humières 
fut déposée dans le chœur de la collégiale ; et, quelque 
temps après, la ville la fil renfermer dans un superbe 
mausolée de marbre blanc qui resta placé à la hauteur 
des premières marches du grand autel, jusqu’aux chan¬ 
gements survenus dans la disposition du sanctuaire, en 
1760. 

Jacques d’Humières eut pour successeur dans sa charge de 
gouverneur général de Péronne, Montdidier et Roye, Michel 
Grêlon d’Eslourmel, petit-fils de ce Jean d’Eslourmel qui 
s’était si noblement dévoué au salut de la ville, à l'époque 
du siège. Le nouveau gouverneur avait, pour Péronne, les 
sympathies de son aïeul, comme il avait, pour les intérêts de 
la religion catholique, tout le zèle de son prédécesseur. 

Les lettres patentes en vertu desquelles celte charge lui fut 
conférée, rendent un éclatant témoignage à son mérite. « Ayant, 
» dit le roi, pour l’importance desdils estât et charge, advisé 
» de pourvoir à iceulx, et, pour ce faire élection de quelque 
» notable et vertueux personnage, duquel la fidélité nous soit 
» connue, et sur lequel nous nous en puissions reposer, 
» sçavoir faisons que, nou9, ayant parfaite connoissance delà 
» personne de nostre amé et .féal chevalier de notre ordre, 
» Michel d’Eslourmel, pour les fréquents témoignages qu’il a 
» rendus en plusieurs bons, signalés et recommandables 
» services qu’il a faits et continués jusqu’ici, tant du vivant 
» des différents roys nos prédécesseurs que depuis notre 
» advénement à cette couronne, à icelui, pour ces causes et 
» l’assurance qqe nous avons qu’il s’acquittera desdits estât 
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» et charge à notre parfait contentement, avons donné ét 
» octroyé, donnons et octroyons, par ces présentes, Iceulx 
» estât et charge pour ledit seigneur d’Estourmel les avoir 
» tenir, et en jouir, aux honneurs, aulhorilés, prérogatives 
» comme par le deffunt roy Charles, nostre très-cher seigneur 
b et frère que Dieu absolve... (1). » 

M. d’Estourmel fit son entrée solennelle de gouverneur 
à Péronne, le 1" avril ; et le lendemain, 2, il s’installa au 
bailliage, en qualité de grand bailli au même gouvernement. 

Déjà nous avons eu l’occasion de mentionner certaines 
mesures prises par M. d’Estourmel duranlson administration; 
elles furent toutes marquées au coin de la sagesse et de la 
fermeté. 

Aux agitations de la Ligue s’adjoignirent, à différentes 
reprises, des calamités d’un autre genre. La peste venait 
encore, de temps à autre, jeter l’épouvante au milieu des 
populations, et ses désastres laissaient après eux des traces 
que bien des années ne suffisaient pas à effacer. Un grand 
nombre de familles tombaient dans l’indigence, et les ressources 
ordinaires de la charité ne suffisant plus pour leur venir en 
aide, il fallait en créer d’autres. C’est ainsi que, après une 
nouvelle irruption du fléau, suivie celle fois d’une affreuse 
disette, l’échevinage de Péronne adressa, en 1583, une 
requête au roi pour en obtenir la permission d’imposer des 
taxes sur les habitants, pour subvenir aux besoins des pauvres 
mendiants, et d’user de contraire pour les recouvrer. Henri III 
leur accorda leur demande ; et, depuis, la persistance des 
mêmes misères nécessitant de nouveau l’emploi des mêmes 


(1} H. Deeàgoy, Sotie* rur la maiion d'Etloürml , p. 45, 
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moyens, la permission fat confirmée par Henri IV, en 
1595. 

L’année suivante, 1584, Péronne achevait la reconstruction 
de son Hôtel-de-Ville. Le vieil édifice dont une partie déjà 
menaçait ruine, à la fin du XIV* siècle, avait été entièrement 
démoli, et il y avait plusieurs années que les fondements du 
nouveau avaient été jetés ; mais les circonstances difficiles 
que l’on venait de traverser, avaient empêché qu’on y mtl la 
dernière main. Le roi suppléa à l’insuffisance des ressources 
de la ville, et consacra, à l’achèvement de l’édifice, une somme 
de deux mille écus provenant de la vente des bois de Villers- 
Faucon qui lui appartenaient. D’après les clauses de l'ad¬ 
judication faite de ces bois à la dame de Cléry, le dimanche 
6 février 1583, le monarque avait mis pour condition à sa 
libéralité : « que ledict bastiment seroit capable et suffisant 
» pour y exercer toutes les justices tant civiles et criminelles 
» que de l’eslection, et retirer en sûreté les prisonniers et 
» munitions de la ville; en outre, que la Royne d’Ecosse (1) 
» qui estoit lors douairière du domaine de Péronne, seroit 
» deschargée de vingt escus quy se prenoient tous les ans 
» sur ledit domaine, pour le louage du lieu où s’exerçoit la 
» justice ordinaire de ladite ville, et le roy pareillement 
» deschargé des louages tant des greniers et autres lieux 
» servant à retirer les munitions, que d’une chambre du 
» conseil où s’assembloicnt les officiers de i’esleclion, pour 
» faire des despartemenls et assiettes des tailles ; et enfin, 
» que le fond et corps de ladite maison demeureroit en 
» propriété au roy. » 


(1) C’était l'infortunée Varie Stuart. 

T. XVl. 80 
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Les deux mille écus du monarque n'élaient pas donnés à 
litre graluit ; el les Péronnais les payaient cher, en les 
achetant par l'abandon de la jouissance partielle et de la pro¬ 
priété totale de leur Hôtel-de-Ville. On peut même dire que 
ce don fut pour la ville l’occasion de dépenses nouvelles, 
puisque la partie réservée pour son service étant trop 
restreinte, elle se vit plus lard dans la nécessité de faire, pour 
• son agrandissement, l’acquisition de plusieurs ma isons voisines. 
Quant à la recommandation faite par le roi de ménager 
dans le nouveau bâtiment un endroit convenable « pour 
» retirer en sûreté les prisonniers, » elle était inutile ; les 
souterrains de l’ancien, que nous avons parcourus dans notre 
visiteauvievx Péronne, offraient toutes les garanties désirables; 
aussi n’y loucha-t-on point. Bâtis au XIII e siècle, avec le 
premier Hôtel-de-Ville, dans des conditions de solidité à toute 
épreuve, ces cachots survivront encore au deuxième; et, sous 
les ruines des édifices qu’ils supportent, ils témoigneront 
aux générations futures des soins consciencieux que l’on 
apportait, à Péronne, au logement des malfaiteurs. 

Pendant que les bourgeois s’occupaient de ces détails d'in¬ 
térieur, les événements précipitaient leur marche. Sous pré¬ 
texte que les engagements pris envers les calvinistes n’élaient . 
pas exactement remplis, le roi de Navarre avait recommencé 
une septième guerre dont le duc d'Anjou, poussé par des 
vues d’inlérôt particulier, s’était fait le pacificateur. Des 
troubles intérieurs eussent contrarié les projets ambitieux de 
ce prince. De retour d’Angleterre où il s’était vainement 
flatté de devenir l’époux d’Elisabeth, il s’était fait élire sou¬ 
verain des provinces de Hollande, révoltées contre l’Espagne; 
mais à peine avait-il été couronné duc de Brabant el comte de 
Flandres, qu’il s’établissait en rivalité avec le prince d’Orauge, 
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et se voyait obligé, au bout de quelques mois, de rentrer 
honteusement en France. 

Sa mort, qui suivit de près cette déconvenue, rendit le roi 
de Navarre héritier présomptif de la couronne. Cette perspec¬ 
tive réveilla les craintes des catholiques ; et il y eut, dan9 
toutes les âmes, comme un vaste accord d'opposition. Ce 
n'était plus seulement la foi privée qui allait se défendre à 
outrance contre l'oppression, c’était la foi publique qui allait 
combattre pour le maintien des lois antiques du royaume. A 
partir de ce moment, la Ligue prit donc un caractère imprévu 
dont tout historien sérieux est obligé de tenir compte, sous 
peine de ne rien comprendre au mouvement des passions qui 
vont agiter les partis et le peuple tout entier. M. Henri Martin, 
lui-méme, est d'accord avec nous sur ce point, a II était vrai, 
» dit-il, que le pacte de Clovis et de saint Remi, de l’armée 
» franke et de la Gaule chrétienne, avait enfanté la France 
» du moyen-âge. Prétendre qu’on naissait roi, indépen- 
» damment de ce pacte primordial, et que le prince pouvait 
» y déroger sans que la société l'en eût délié, en se déliant 
» elle-même, c’était détruire les principes fondamentaux de 
» l’ancienne France, et changer la base de la société.... Or 
» la doctrine du moyen-âge sur la monarchie constitutionnelle, 
» bien que mince depuis longtemps par le travail opiniâtre 
» des légistes en faveur de la monarchie pure et sans condition, 
» dominait encore dans la majorité du peuple ; les passions 
» populaires, ce qu’on n’a pas suffisamment constaté, s’ap- 
» puyaient donc véritablement sur une ancienne tradition de 
» la France (1). » 

- 1 4 ■ — - 

(1) Met. de France , 4 e édit., tom IX, p. 529. M. Henri Martin, toutefois, 
nt nous donne pas son assentiment gratis, et il veut que nous sachions que 
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L’image d’un prince hérétique qui pouvait chaque jour, 
être appelé au trône, était une excitation pour les catholiques; 
aussi la Ligue fit-elle des progrès effrayants. Déjà, dans deux 
réunions tenues à Nancy et à Joinville, ses chefs les plus* 
influents avait arrêté que si Henri III mourait sans enfants, 
ce qui paraissait imminent, le cardinal de Bourbon lui suc¬ 
céderait à la couronne. 

On avait le concours matériel de l'Espagne, on sollicita et 
on obtint l’appui moral de Rome. 

Au mois de mars 1585, s’il en faut croire Davila, le vieux 
cardinal fut accueilli dans la province par un grand nombre 
de gentilshommes Picards qui, pour sa sûreté personnelle, 
l’amenèrent à Péronne. Les ducs de Guise, de Mayenne, 
d’Aumale, d’Elbeuf vinrent l’y trouver, et, tous ensemble, iis 
délibérèrent une déclaration où la situation de la France était 
exposée. Le cardinal qui, malgré ses soixante-deux ans, 
prenait au sérieux son titre d’héritier du trône, parlait lui- 
même au peuple, comme premier prince du sang, et terminait 
son exposé en ces termes : 

« Déclarons avoir tous juré et sainctement promis de tenir 
» la main forte et armée à ce que la saincte Eglise de Dieu 
» soit réintégrée en sa dignité et en la vraie seule catholique 
» religion ; que la noblesse jouisse, comme elle doibl, de la 
» franchise toute eutière, et le peuple soit soulagé, les 
» nouvelles impositions abolies, et toutes crües oslées depuis 
» le règne de Charles IX e (que Dieu absolve ! ) que les parle- 
» menls soient remis en la plénitude de congnoissance et en 


a le catholicisme de saint Remi était assurément fort loin du papisme de 
» Loyola.» Malgré sa teinte huguenote, et son empois fort peu académique, 
nous laissons passer la réserve, en retenant l'aveu* 
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» leur entière souveraineté de jugement, chacun en son 
» ressort, et tous subjecls du royaume maintenus en leurs 
» gouvernements, charges et offices, sans qu'on les puisse 
» osier, sinon en trois cas, des anciens establissements, et par 
» jugements de juges ordinaires ressortissant ès parlements; 
» que tous deniers qui se lèveront sur le peuple soient em- 
» ployez à la défense du royaume et à l’effet auquel ils sont 
» destinez, et que désormais les estais généraux, libres et sans 
» aucunes pralicques, soient lenuz souvent et selon que les 
» nécessitez du royaume le requerront, avec entière liberté à 
» chacun d’y faire ses plaintes, ausquelles n’aura esté 
» deuemenl pourvcu. » 

Cette déclaration imprimée à Reims en huit pages in-A°, 
et répandue à profusion, fut comme un nouveau signal de 
guerre sainte. Bientôt, en effet, on la vil s’allumer sur tous 
les points du royaume. Avant de partir pour la Lorraine où les 
troupes Allemandes que les Ligueurs avaient levées, devaient 
venir renforcer les siennes, le duc de Guise laissant le com¬ 
mandement à Mayenne, marcha avec les ducs d'Aumale et 
d’Elbeuf et un corps de cavalerie vers Péronne, où il vint 
prendre le cardinal pour le conduire à Chàlons. De là il alla 
surprendre Verdun et s’assurer de Mézières. Pendant ce temps, 
les Ligueurs enlevaient la citadelle de Lyon; mais, en Provence, 
l’Union fut battue, et la Guyenne De fit que s’ébranler. 

La guerre des livres était aussi redoutable que celle des 
armes ; et les écrits de certains ligueurs furent, au dire des 
historiens de l’époque, comme ud tocsin général. 

L’Abbé J. Gosselin. 

(La tuile au prochain numéro). 
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MONOGRAPHIE De VIGNACOURT.O 


IV. 


VIGRACOURT SOUS LES CHEVALIERS DE MALTE. {1601-1697.) 


Les croisades qui exercèrent une si grande influence sur la 
société au moyen-âge, suscitèrent plusieurs institutions 
importantes, parmi lesquelles on compte celle des Chevaliers 
de Saint-Jean de Jérusalem. 

Cet ordre, tout à la fois religieux et militaire, prit nais¬ 
sance à Jérusalem et eut pour fondateur un français, Gérard 
Torn, de Hle de Marligne en Provence, qui, après la prise de 
cette ville par les Croisés en 1099, y fit bâtir un hospice dédie 
à Saint-Jean et destiné à recevoir les pèlerins qui venaient 
visiter les lieux saints et à soigner ceux qui tombaient ma¬ 
lades. C’est ce qui fil donner aux religieux de cette maison le 
nom à’Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem. 

Mais bientôt, le nombre des religieux augmentant, quelques- 
uns d’entre eux, les plus intrépides et les plus courageux, 
furent désignés pour escorter les pèlerins, les protéger et au 
besoin les défendre par les armes, contre les attaques des 


(*) Voir U Picardie, année 1870, pag. 217,252 et suiv. 
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infidèles. Ils prirent alors le nom de Chevaliers de Saint-Jean 
de Jérusalem. 

A partir de ce moment l'ordre de la chevalerie fut constitué 
et acquit une grande importance, tant sous le rapport des 
personnages distingués qui s’y engagèrent, que sous le 
rapport des biens qu’ils léguèrent à la maison. - 

Le séjour des chevaliers à Jérusalem ne devait cependant 
pas être de longue durée ; car, après la prise de celle ville 
par Saladin en 1188, ils furent obligés de la quitter pour se 
retirer à Acre, eu Syrie, à 122 kilomètres de Jérusalem. C’est 
de là qu'ils reçurent le nom de Chevaliers de Saint-Jean 
(TAcre. Ils restèrent dans celte ville jusqu’au commencement 
du XIV* siècle et ne la quittèrent qu'après l’avoir vaillamment 
défendue contre les attaques des Sarrasins, qui finirent par 
s’en rendre matlres. 

Les chevaliers se dirigèrent alors vers l'ile de Rhodes, 
qui appartenait aux empereurs de Constantinople, et après en 
avoir fait la conquête sous la conduite du grand maître de 
l’ordre. Foulques de Villaret, français de nation, s’y établirent 
on 1309 sous le nom de Chevaliers de Rhodes. En vain 
Mahomet II voulut les en chasser en 1479, les chevaliers 
restèrent jusqu'au règne de Soliman II, qui vint attaquer l’ile 
de Rhodes avec une armée de 300,000 hommes et la conquit 
le 24 décembre 1522. 

Après celte perle, le grand maître et les chevaliers se reti¬ 
rèrent dans l’ile de Malle, que leur céda Cbarles-Quint en 
1530, et depuis ils prirent le nom de Chevaliers de Malte, 
qu’ils ont conservé jusqu'à l’extinction de l’ordre de la 
chevalerie. 

L’tle de Malle, entre les mains de l’ordre, forma bientôt on 
petit étal souverain, qui, pendant plus de trois siècles, rendit 


Digitized by v^ooQle 



112 


les plus grands services à la chrétienté et fut la terreur des 
pirates musulmans. Elle était partagée en trois contrées, 
la Yallette, le Bourg, l'ile Saint-Miche), défendue par les 
châteaux-forts de Sainl-EImc, Saint-Ange, délia Bocca, et 
subdivisée eu huit langues ou nations. Chaque nation avait son 
hôtel ou auberge qui en portail le nom et les armes, et qui 
servait de rendez-vous aux chevaliers. 

Les chevaliers formaient trois classes distinctes : les nobles, 
destinés à la profession des armes, pour la défense de la foi 
et la protection des pèlerins ; les prêtres ou chapelains, pour 
les offices religieux, et les frères servants, attachés au service 
des malades. Ils étaient tous sous la direction d'un Grand 
Maître, qui jouissait d’un pouvoir absolu, battait monnaie et 
nommait aux dignités ou charges de l’ordre qui étaient les 
prieurés, les baillages et les commanderies. 

C’est à cet ordre des Chevaliers de Malte que la maison de 
Vignacourt, l’une des plus considérables de .Picardie par ses 
alliances, a donné deux de ses membres, Aloph et Adrien 
de Vignacourt, qui jetèrent un si vif éclat sur la grande maî¬ 
trise de l’ordre. 

Aloph do Vignacourt, 53* Grand Mattre de l’ordre de 
Saint-Jean de Jérusalem résidant à Malte, succéda en février 
1601, à Martin de Garcias, après avoir été Grand-Hospitalier 
et chef de la Langue de France. L’ordre ne compte guère de 
Magistère plus célèbre que le sien, soit qu’on fasse attention à 
sa durée qui fut de plus de vingt ans, soit qu’on en considère 
les divers événements qui arrivèrent dans l’ordre pendant 
son administration. 

Le Grand-Maître de Vignacourt pour donner avis de son 
élection aux princes de la chrétienté leur dépêcha différents 
ambassadeurs. Le commandeur frère Rodrigue Britto fut 
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envoyé an Pape ; frère Nicolas Delloman fat envoyé à l'Em¬ 
pereur ; frère Guillaume de Maux Boisbaudran eul le même 
emploi auprès du roi très-cbrélieo et Dom Bernard de Zuniga 
fut député à la Cour du roi catholique. 

Pendant le règne d'Aloph de Vignacourt on ne vit aucun 
trouble dans son ordre ; et bien loin que les Turcs pussent 
remporter aucun avantage sur lui, les forteresses de Lépante, 
de Chàleauroux en Grèce, de Lango, les Mahométanes en 
Barbarie et autres places plus ou moins importantes furent 
prises sur eux, et un grand nombre de Turcs faits prisonniers, 

Ce fut lui qui, en 1616, fortifia file de Malle contre les 
attaques des pirates et construisit un châleau-fort pour y loger 
des troupes. On lui doit encore un aqueduc, destiné à con¬ 
duire les eaux d'une source abondante, depuis la Cité de 
Malte, appelée communément la Cité notable, jusque dans la 
cité de la Vallelle, en face du palais des Grands-Maîtres. Cet 
ouvrage d'art était digne de la grandeur des Romains. 

L’année suivante, en 1617, Aloph envoya à la faculté de 
Paris la relique de sainte Euphémie, vierge et martyre, dont 
le corps fut apporté de Chalcédoine à Rhodes, puis è Malte 
dans l'église Saint-Jean. Cette relique lui avait été demandée 
par l’université et par la faculté de théologie de Paris, qui a 
choisi celle sainte pour une de ses patronnes. La cérémonie 
se fit le 28 décembre, jour des Saints-Innocents, l’an 1617, 
en présence de tous les commandeurs et chevaliers qui se 
trouvèrent à Paris. 

Le Grand-Maître de Vignacourt étant à la chasse et 
poursuivant un lièvre dans les plus grandes chaleurs du mois 
d’août, fut surpris d’une attaque d'apoplexie. On le transporta 
aussjlêt à la Cité nouvelle, où il nomma pour son lieutenant 
Nicolas de Marca, grand-amiral de l’ordre. 11 reçut ensuite 
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avec beaucoup de dévotion les sacrements de l’Eglise, fit son 
acte d’abandon et mourut le 14 septembre 1622. après avoir 
gouverné l’ordre avec beaucoup de gloire pendant plus de 
vingt années. Il eut pour successeur Louis-Mendès-Vascon- 
cellos. 

Adrien de Vignacourl, 62* Grand-Mattre de l’ordre des 
Chevaliers de Malte, neveu de Alopb de Vignacourl, qui, en 
1601 avait été élevé à la même dignité, était fils d’Adrien du 
Vignacourl, premier gentilhomme de la chambre du roi 
Henri IV, capitaine de cent hommes d'armes des ordonnances 
de Sa Majesté et de Louis de Saint-Pierre. Il naquit le 13 fé¬ 
vrier 1619, et fut dès sa naissance nommé commandeur parle 
Grand-Mattre Alopb, son oncle, suivant le privilège attaché 
à la grande Maîtrise. Il eut ensuite les commanderies de 
Oisemontet de Maupas, dépendantes de la Langue de France, 
et après s’être signalé en différentes circonstances pour la 
gloire et le service de l’ordre, il fut fait grand-trésorier, puis 
Grand Maître, le 24 juillet 1690, après la mort de Grégoire 
de Caraffa. Aussitôt, il envoya à Palerme, le commandeur 
Riggio pour faire part de son élection au duc d’Uxeda, vice- 
roi de Sicile. 

Le Grand-Mattre s'occupa, comme son oncle, de fortifier 
l’tle de Malte, en construisant un magnifique arsenal pour les 
galères de l’ordre et plusieurs magasins importants. Ce fut au 
milieu de ces occupations, qui n'avaient pour objet que la 
sûreté de la religion, qu’il apprit, par les lettres de l'empereur 
Léopold 1* r , que l’armée impériale, sous les ordres du prince 
de Bade, venait de remporter contre les Turcs une victoire 
si complète, qu’il était resté 30,000 infidèles sur la place. 

Il donna des preuves non équivoques de sa charité pour les 
malheureux. Eh effet, en 1613, un horrible tremblement de 
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terre qui dura trois jours jeta l'épouvante dans l’tle, ren¬ 
versa plusieurs édifices cl détruisit de fond en comble la ville 
d’Augusla. Aussitôt le Grand-Mattre envoya le général de 
l’escadre pour secourir les habitants désolés, indiqua des 
prières publiques et trois jours de jeûne, pour apaiser la colère 
de Dieu, et ne négligea aucun des moyens qui étaient en son 
pouvoir pour réparer les dommages causés par le trem¬ 
blement. 

Plus tard, eu 1694, Adrien de Viguacourl fit éclater sa 
valeur en dirigeant la flotte de l’ordre commandée par le 
comte de Tbun, sur la ville de Chio. Il s'en rendit.maître 
après un siège qui dura huit jours. 

Enfin, en 1697, le Grand-Maître se vuyant attaqué d'une 
fièvre violente nomma pour lieutenant du Magistère le bailli 
de Léza, Dom Gaspard Carnero, du prieuré du Portugal, puis 
fit son testament et mourut très-chrétiennement le 4 février, 
à l’âge de 76 ans, après en avoir passé près de sept dans le 
magistère. 

Il laissait en mourant une sœur, Françoise de Vignacourl, 
qui avait épousé Antoine Boyer, seigneur de Sainte-Geneviève- 
au-Bois et de Villemaison. De son mariage elle eut une tille, 
Louise Boyer, qui plus tard épousa le doc de Noailles et fut 
la mère du cardinal de Noailles. 

La piété et l'innocence de mœurs furent toujours le carac¬ 
tère d’Adrien de Vignacourl. Sa droiture et son humeur 
bienfaisante le firent généralement estimer, et jamais on ne lui 
adressa d'autres reproches que de s’être laissé conduire par 
quelques favoris qui pensaient plus à leurs propres intérêts 
qu’àeeuxde la religion et à l'honneur de celui- qui leur avait 
dqnné sa confiance. 

Il fut enterré dans la'chapelle de la Langue de France à 
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côté de son onde, et snr son tombeau on grava celte épi¬ 
taphe, qui contient l'éloge des deux plus grands-maîtres de 
l'ordre, sortis de la maison de Vignacourt. 

D. O. M. * 

EMINENTISSIMI PRINCIPIS 
FRATRI8 ADR1ANI DR VIGNACOURT, 

MORTALES EXUV1Æ 
SUR HOC MARMORK QOIEiCUNT. 

81 GENER1S 8PLENDOREM QUÆRÀS y 
HABES IN SOLO NOM1NB, 

■ARES IN AFFINITATIBUS PENÉ REGIIS. 

SI RBL1GIOSÆ VITÆ MERITA 8PECTBS, 

CAR1TATEM ERGA PAUPBRES 
ET INFIRMOS INDBFE88AM y 
ERGA PESTE LABORANTES 
OENEROSAM M1RAR1 POTERIS, 

NT ITA INTEMÊRATAM MORUM 1NNOCBNTIAM 
CT MORI PpTIOS 
QUAM FÆDAR1 VOLUER1T. 

MAGN1 ALOFFU EX PATRE NEPOS, 

INTEGRITATlS, FORTITCDINI8 ET 1USTITIÆ 
. LAURE SIMILLIMU8 
TANT1 PRINCIPIS FAMAM EST AS8RNTU8. 

VIXIT SANCTISSIME, SANCT1SS1ME OBUT. 

ANNO SALUT1S, 1097 ( 1 ). 


(1) Wchsud» Hi$t. d$t Croitadu, I. — Moreri, DicL 9UH. — Veftot, MkU 
AfOMylttU. 
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V. 


tTABUMSMSMT DS LA COMMUNE A VIOKACOUKT. — ADMIHMTMTIOH. 


Vignaeourt ne resta pas étranger au grand mouvement po¬ 
pulaire qui se manifesta en France dans les xu* et xm* siècles, 
et qui porta la plupart des communes à s’affranchir du régime 
de ta féodalité. 

▲ l’exemple de Picquigny, Corbie, FUxecourt, Molliens* 
Vidame, Abbeville et Amiens, les habitants de Vignaeourt 
sollicitèrent et obtinrent de leur seigneur une charte de coin* 
mune et l’établissement d’un échevinage. Tout porte à croire 
que cette charte fut octroyée à la commune vers l’an 1209 
par Rénault d’Amiens, qui était en même temps seigneur de 
Vignaeourt, Flixecourt et l'Etoile. On trouve en effet un 
échevinage fonctionnant dans la première moitié du xm* siècle. 

Ainsi, Dom Grenier nous a conservé une sentence de 
l’officlalilé d’Amiens rendue contre les mayeurs et eschevins 
de ia ville de Vignaeourt, datée du mois de février 12$4. 

D’après cet acte que nous donnons ici, les échevins et 
mayeurs de Vignaeourt exigeaient des redevances sur les 
tenanciers de l’abbaye royale de Berleaucourt pour les terres 
qu’ils tenaient de celle maison. Les religieuses de Berleau¬ 
court portèrent plainte devant l’official d’Amiens, qui, par 
sa sentence, les déclara exemples des tailles indues qu’on 
prétendait faire payer aux tenanciers. Voici la sentence : 

« Magister Ricardus de sancta Fide dictas, Amhianensis 
• Ganonicus et Officialis, omnibus prœsentes litleras inspec- 
» taris, in Domino salutem. Noveril universités vestra quod, 
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» cum Ecclesia de Berlhodicurte traxisset in causam coram 
» nobis scabinos de Vioacorl, super boc quod ipsi petebant, 
» ul dicebatur, (allias et exacliones indebilas a teneotibus 
» ejusdem Ecclesia; pro terris quas de ipsâ Ecclesiâ lenebant, 
» undè petebal dicta Ecclcsîa lit nos diclos scabinos compcl- 
» Icremur ad eum quod lenentes sui ab bujusmodi talliis et 
» exactionibus immunes remanerent; liie super hoc solem- 

» niter contestais. etc. » ( Biblioth . lmp. D. Grenier, 

XIV» paq. n* 5. fol. 51.) 

Ce débat entre les religieuses de Berleaucourt et les éche- 
vins de Vignacourt traîna en longueur plus d’une année ; 
ceux-ci reconnurent enfin leur tort, abandonnèrent leurs 
prétentions et signèrent la transaction suivante passée devant 
l'official d’Amiens, chargée de la rédiger. 

« Maître Ricard de Sancle-Foy, chanoine, official d’Amiens, 
» à tous ceux qui ces présentes lettres verront, salut. Saches 
» que l’abbesse et le couvent de Berteaucourt ayant mis en 
» cause devant nous, les eschevins de Vignacourt, en disant 
» contre eux qu'injustement ils exigeaient tailles de certaines 
» terres que quelques particuliers demeurant à Vignacourt 
» tenaient des dites abbesses et couvent. Enfin, après plusieurs 
» débats, l'abbesse et couvent d’une part et les dits eschevins 

• de l’autre sont convenus devant nous en cette sorte : que 
» les dits eschevins, lorsqu’ils lèveront les dites tailles de ces 
» particuliers qui occupent les dites terres ou parties d’icelles, 
» ne feront aucune mention des terres devant dites ; et il 
» est assavoir que, si les dites terres ou parties d’icelles sont 
» venues au domaine des dites abbesses et couvent, Jean 
» d’Amiens, seigneur de Vinacourt, ny les dits eschevins, ne 

• pourront à l’avenir demander aucunes tailles pour raison 
» des dites terres ; mais s’il arrivait que ceux qui occupent 
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» ces terres habitassent hors le village de Vinacourt et la 
» seigneurie du dit Jean d'Amiens, le dit Jean, ni les 
» eschevins ne pourraient prétendre aucunes tailles des dé- 
» lenteurs d’icelles terres ; et Jean d’Autan, échevin de 
» Vignacourt et les autres eschevins pour le temps présent, 
» ont juré devant Nous, dans le même village, que doré* 
> navant, ils garderaient inviolablemcnt cet accord. 

» Eu témoignage de laquelle Nous avons délivré ces pré- 
» sentes lettres qui ont été faites avec le scel de rofficialité 
» d'Amiens, aux dites abbesse*et couvent. Fait à Amiens, 
» l’an du Seigneur 1235, au mois de novembre, a [Btbl. 
lmp. D. Grenier. X1V° paq. art. 5. pag. 105. — Aug. 
Thierry. Docum. Inéd. 11.) 

L’Abbé Ed. Juuu,, 

Officier (l’Académie, Membre de rinsiitnt d. P. de France, etc., etc. 

* 

(La tuile au prochain n*.) 
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NOTES 


roua servir a la continuation ou 

GALLIA CHRISTIANA. 

(suite (*). 


• Tandis que toutes les institutions humaines étaient 
ébranlées, pour ne pas dire détruites par des révolutions de 
chaque instant, l’Eglise de France restait comme impuis¬ 
sante à reconquérir d’elle-méme sa liberté et à se reconstituer 
sur des bases solides. L’occasion paraissant favorable, les 
Evêques des Gaules entrevirent le moment où ils pourraient 
se rassembler, afin de pourvoir au bien de leurs églises dans 
les circonstances présentes, juxla canonum sfaluta. Tels 
furent les motifs qui portèrent les prélats nommés membres 
de l’Assemblée constituante à convoquer à Paris un certain 
nombres de leurs collègues pour aviser sur ce qu’il était pos¬ 
sible de faire. Ils résolurent de s’adresser au Souverain Pontife 
et lui envoyèrent le 28 février 1849, une lettre dans la¬ 
quelle ils demandent qu’il plaise à Sa Sainteté : 

1* D’autoriser tous les Evêques des Gaules à se réunir, 


(*) Voir la Picard", 1M8,1860,1870, p. 81,138,176,88», 873 et seW. 
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le 1" septembre prochain, dans la ville de Tours, en Concile 
national, sous la présidence d’un Légat du Siège apostolique ; 

2® D’adresser d’avance le programme des questions, ou du 
moins d’approuver leur projet. 

Or, les prélats jugent opportun : 

1® De renouveler les statuts si sagement portés par les 
Saints Canons et particulièrement par le Saint Concile de 
Trente concernant les Conciles provinciaux et les Synodes 
diocésains : 

2® De rétablir les facultés de théologie qui conféreraient 
tous les grades académiques ; alors les dignités ecclésiastiques 
seraient canoniquement conférés aux seul gradués : 

3® De déterminer la condition des desservants amovibles 
ad nutum episcoporum depuis le Concordai de 1801 : 

4® De porter des lois qui sanctionnent la juridiction ecclé¬ 
siastique, principalement la contentieuse, et de définir quand 
et comment elle doit être exercée en France. Celle lettre qui 
indiquait un pas vers une situation franche et désirable reçut 
la signature de l’Evêque d'Amiens, à côté de celles des 
Archevêques de Paris et de Tours, des Evêques de Quimper, 
Langres, Montpellier, Troyes, Verdun, Versailles, Blois, 
Beauvais, Meaux, et de l’Archevêque de Chalcédoine. 

Le Pape fut louché de la sollicitude et du zèle qui animait 
les Evêques signataires à procurer le bien de la religion, à 
rétablir la discipline ecclésiastique, et à améliorer le gouver¬ 
nement des Eglises de France. Il répondit de Gaëte.le 17 mai 
1849; mais il témoigna qu’il n’était pas prudent d'autoriser 
la convocation Sun Concile national dans les circonstances 
présentes : qu’il était à craindre que cette Assemblée solennelle 
ne jouît pas de la tranquillité requise dans une affaire d’une 
pareille importance, et ne pût être terminée avec assez de 
t. xvi. 21 


Digitized by t^ooQle 



822 


promptitude pour que les Evêques ne restassent point trop 
longtemps éloignés de leur diocèse. Sa Sainteté déclare encore 
ignorer ce que pensent sur la convocation d’un Concile, les 
autres Evêques de France qui lui écrivent fréquemment et 
ne lui manifestent point ce désir. Il termine en conseillant 
de réunir des Conciles provinciaux. 

Les Evêques animés d’intentions si libérales, ont-ils agi 
auprès de leurs collègues non signataires afin de pouvoir 
éclairer dans la suite le Souverain Pontife ? 11 est probable 
qu’ils comprirent, d’après les motifs accusés dans le refus, les 
appréhensions et les répugnances qu’à toujours manifestées 
la cour de Rome pour les Conciles nationaux. 

On vient de voir que la réponse du Saint-Père était datée 
deGaële. En effet. Pie IX avait quitté Rome pour échapper 
à l’émeute qui avait ensanglanté son palais, et violé son 
double caractère de Souverain et de Pontife; ce sont les 
paroles dont se servait (5 décembre 1848) l’Evêque d’Amiens 
dévoué au Saint-Siège sans en faire parade (1), en réclamant 
des prières, comme l’Eglise en faisait continuellement pour 
saint Pierre, quand cet apôtre fut mis eu prison par Hérode. 
Plus tard, au 18 février 1849, en présence de la gène et des 
embarras où fut jeté le Souverain Pontife en exil, il sollicilo 
les fidèles du diocèse à déposer quelques offrandes aux 
pieds du Saint-Père, sinon comme un secours propre à 
remplacer les ressources qu'il avait à sa disposition pour 
subvenir aux grands intérêts de l’Eglise universelle, au moins 
comme une faible obole destinée aux nécessités les plus pres¬ 
santes et surtout comme un témoignage de religieuse véné- 


(1) Paroles du cardinal Donnet dans l’oraison funèbre dn prélat. 
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ration. Enfin, au 10 avril, adressant l’Encyclique du 2 février, 
il convoqua ses diocésains au pied des autels pour attirer 
les lumières du Saint-Esprit sur les conseils du Saint-Père 
qui désirait prononcer un jugement solennel dans une question 
de doctrine chère à la piété chrétienne, celle de l'immaculée 
Conception'de la Très-Sainte Vierge Marie. 

S’il n’avait consulté que son cœur, Mgr Jean-Marie 
Mioland n'aurait vu brisés que par la mort les liens spirituels 
qui l’attachaient au diocèse d’Amiens, quand un dessein fort 
imprévu de la Providence vint l'éloigner de nous pour en 
faire le coadjuteur de l’Archevêque de Toulouse. 11 en instruit 
ses diocésains le 26 avril 1848, dans une Lettre pastorale où 
il parle avec une certaine émotion des onze années sitôt 
écoulées dans cette chère église d’Amiens, des grâces de 
consolation que Dieu lui a ménagées dans la régularité si 
exemplaire du clergé, dans le zèle des fidèles pour le culte 
du Seigneur. Il termine sa lettre en donnant quatre avis à ses 
anciens diocésains comme un témoignage des vœux qu’il forme 
pour leur bonheur : 1° demeurer fermes et invariables dans 
la foi chrétienne; 2° vivifier celle foi par les œuvres; 
3° n’aimer ni le monde, ni ses maximes, ni ses dangereux- 
divertissements ; 4 e fuir tout péché, et pratiquer la charité 
envers les pauvres et envers les âmes. 

Il n'avait point encore reçu la communication officielle de 
sa translation ; mais elle devait lui parvenir prochainement, 
le consistoire ayant été tenu le 2 du mois d’avril. 

Le Chapitre d'Amiens informé se réunit et par assemblée 
capitulaire du 10 mai, il nomma quatre vicaires généraux, et 
pria Mgr Mioland de vouloir bien accepter, pendant le temps 
qu’on aura le bonheur de le posséder encore, tous les pouvoirs 
dont le Chapitre est dépositaire. 
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Qu'on jette un coup d’œil sur n’importe laquelle des pièces 
qui composent les actes de Mgr Mioland, on restera convaincu 
que l’esprit de la saine tradition animait cet Evêque, la 
tradition puisée à sa véritable source, dans les documents 
laissés par ses prédécesseurs. « Conservez bien, écrivait-il 
le 6 mai 1854 à un de ses anciens curés, conservez bien les 
bonnes traditions des anciens. Après les cinq grands Evêques 
qui ont formé le diocèse d'Amiens, depuis 1652 jusqu’à 1802, 
il n’y a qu’à étudier, qu’à imiter, qu'à conserver. Nous allons 
à des temps fâcheux, peut-être à des abîmes; heureux ceux 
qui auront respecté leurs pères et gardé leurs traditions. 
Amiens aura ce bonheur, j’en ai la confiance: sa foi conservée, 
ses habitudes, sa fermeté et droiture d’esprit l'en rendent 
digne. » 11 aimait son diocèse, et il ajoutait au même endroit: 
«c Croyez bien tous que ce pays-ci ne me fait point oublier 
Amiens, ni tout ce que j’v connais de bon, de louable, 
d’admirable. » On l’a compris quand il n’y était plus. Il eut 
pourtant bien désiré y mourir, il le disait en parlant, et on 
peut l’en croire, car il avait pris le beau côté de la franchise 
picarde. Deux fois on lui proposa des archevêchés, Tours et 
Aix : « Oh ! que le diocèse d’Amiens est préférable à 
tous ceux de France ! » disait-il à celui qui le retenait 
et qui regretta bien de ne l’avoir pas instruit une troisième 
fois des intrigues au moyen desquelles on réussit à le faire 
promouvoir. 

Sa modestie lui faisait cacher tout ce qu’il possédait de 
science en histoire, en géographie, en archéologie, en théo¬ 
logie, etc. Il avait le secret d'inspirer la confiance, par une 
grande droiture et une admirable simplicité. Un de ses prêtres 
était-il mandé auprès de lui, pour quelque cas repréhensible. 

« Je n’ai pas besoin de vos aveux, disait-il, vous avez votre 


« 
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confesseur. Je ne réclame que l’expression de vos regrets 
sincères. » Il entretenait une correspondance très-active 
avec tous ses curés et il n’aurait pu dire que ses autographes 
se vendraient cher. Toujours il répondait de sa main. 

C’est à ses investigations empressées, à sa générosité que le 
palais épiscopal d’Amiens doit la belle collection des portraits 
des Evêques ses prédécesseurs. 11 y a laissé encore un objet 
bien précieux, sans qu’il paraisse avoir une grande impor¬ 
tance, c’est une carte du diocèse où se trouve relaté le jour 
de sa visite pastorale dans chacune de ses 900 églises ou cha¬ 
pelles avant la cinquième année de son épiscopat. 

Il ne saurait entrer dans le plan de ce travail de raconter 
ses aumônes abondantes qu’il était trop attentif à cacher ; 
il faut dire encore quel dévouement il a toujours montré 
envers les communautés religieuses qu’il • visitait souvent et 
qu’il encourageait. C’était pour lui un jour de bonheur 
d’assister soit à une profession, soit à la bénédiction d’une 
chapelle de ces établissements : ses exhortations y respiraient 
une piété aussi profonde qu’éclairée : il voulut être le parrain 
de la cloche de la Maison du Bon-Pasteur. Il adressait, à 
l’occasion de chaque Carême, sans jamais y manquer, un 
Mandement dans lequel il traitait, avec son esprit pratique, 
un des points de la morale chrétienne. Simplicité, force et 
douceur tout à la fois, aucune exagération, du positif, aucune 
idée nuageuse, tels étaient ses moyens de persuasion. Nul 
autre but que la conversion du pécheur et l'affermissement 
des bons ; il ne vise qu’à cela. Il écrit pour ses diocésains et 
prétend se mettre à la portée de l’intelligence du plus 
grand nombre. 

Avec le sens droit qui l’animait, tout avait été arrêté, réglé, 
distribué pour sa vie d’Evêque : il le déclarait au Cardinal de 
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Bordeaux. Toujours occupé au travail et à la prière, il n’appa¬ 
raissait dans le monde que par nécessité, et s'y faisait vénérer 
comme un évêque à la fois modeste et plein de dignité. Sa 
tolérance, était telle qu’aucun reproche n’a jamais pu lui 
être adressé. Ce n’était pas l'abandon, la confiance, le savoir 
vivre qui lui faisaient défaut. Dans la conversation on le 
trouvait aimable. La paix, la tranquillité, le calme dans les 
affaires et avec les hommes étaient peut-être des besoins 
excessifs chez lui, en cela il n’élail dirigé que par la modestie 
et la piété. Celte piété se réfléchissait encore dans ses allocu¬ 
tions aux curés pendant les retraites ecclesiastiques, et surtout 
dans les avis qu’il leur adressait en les convoquant à ces 
sàinls exercices. Lui-mèmc se retirait, chaque année, dans son 
Séminaire et y passait huit jours pleins, prenant sa récréation 
avec les séminaristes qu'il édifiait. 

S'il accepta le litre de coadjuteur de Toulouse, c’était avec 
l’espérance d'échapper à la responsabilité d'une administra¬ 
tion qui restait tout entière entre les mains du titulaire, 
Mgr d’Astros, à l’humeur duquel il sut se plier. Après sept 
années passées à Toulouse, à part 'sa haute taille (5 pieds 
8 pouces) qui commençait à se courber sous le poids des 
années, sa santé était parfaite. La mort le saisit quand il était 
encore plein de forces. Une attaque d’apoplexie le surprit au 
moment où il venait de donner la confirmation dans sa cha¬ 
pelle. Ses lèvres pouvaient à peine articuler quelques mots ; 
Que la volonté de Dieu soit faite, disait-il : et il expira le 16 
juillet 1859. Ses obsèques furent célébrées dans l’église 
métropolitaine de Saint-Etienne, le 20 suivant, en présence 
de l’Archevêque d’AIbi et de l'Evêque de Monlauban. Le 
Cardinal Donnel qui veuait chercher Mgr Mioland et devait 
partir avec lui, le 21, pour Bordeaux, rendit, en sa qualité de 
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compatriote, de disciple, de collègue et d’ami, un juste tribut 
d’éloge au défunt dans une oraison funèbre (1) de laquelle 
nous nous sommes quelquefois inspiré en écrivant ces notes. 

Mgr Boudinet témoigna de sa profonde vénération pour 
Mgr Mioland, dans une Lettre (n° 18) du 20 juillet 1859. 

On peut voir dans la lettre suivante de Mgr Mioland, datée 
du 7 janvier 1850, comment il administra les fonds du 
diocèse d’Amiens. 

«.Ce qui me rend encore plus stupéfait, c’est l’étrange communication 

« qu’il (Mgr de Salinis) a faite aux doyens, au Séminaire, au sujet de l’élat 
« financier du diocèse. D’où a pu venir une si sotte intrigue? U n’y avait 
« qu’à regarder des registres pour la déjouer; surtout ilny avait quà 
« consulter des notes très-détaillées que j’avais laissées sur ce point comme 
« sur tous les autres. Tout y était fort clair. Peu de diocèses sont en plus 
« grand® pospérilé. Dans un an tout sera payé et le diocèse sera doté d un 
« grand Séminaire, d’un petit Séminaire, d’une maison de Missions, d’une 
a Maîtrise ; quatre établissements qui sont le fondement d'un diocèse. Des 
a biens exposés à mille chances de perte ont été retirés et placés en 
« immeubles autorisés tout cela en dix ans, sans quêtes, sans souscrip- 
« tions, sans rien demander à personne. Qu’on me montre quelque part une 
« administration plus sage, plus prudente, plus économique, plus aposto- 
« lique en tout point. Parce que je n’ai pas sonné de la trompette et 
« parce que je n’ai pas prôné mes opérations, en sont-elles moins utiles ? Ne 
« pouvait-on pas compter un peu sur moi et même me consulter? Ce n’est 
« que d’hier que je suis instruit de tout cela et encore fort indirectement. 
« On ne m’a pas écrit un mot là dessus. C’est évidemment une intrigue 
« qui a poussé à tout cela. Je souhaite bien sincèrement aux conseillers 
« de faire mieux; mais auparavant qu’ils apprennent à connaître ce 
« dont ils parlent, à connaître un diocèse, à le gouverner, et qu’ils al- 
« tendent pour pouvoir juger plus sûrement de ce qu’ils ne voient que 
a de leur cabinet. 

« Je me suis laissé aller h vous dire tout cela sans le vouloir. Mais je ne 
« vous en fais pas un secret. Je n’attends que la première occasion qui me 
a sera offeite officiellement, pour traiter la chose in extenso . » 

_._ t --- 

(1) Bordeaux, 1859. 
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Les armes de Mgr Mioland durant son épiscopat à Amiens 
portaient de gueules à la croix d'argent et au chef d’azur 
avec deux mains jointes, emblèmes de la foi. On a plusieurs 
portraits lithographiés de ce prélat. Le plus ressemblant est 
sans nom d'auteur et sans encadrement. 

87. — Antoine de SALINIS. 1849-1856. 

Né à Morlaas (Basses-Pyrénées), le 15 août 1798. — Pré¬ 
conisé évéque d’Amiens le 2 avril 1849. — Sacré'le 29 juillet 
suivant à Bordeaux par Mgr Donnet, archevêque, assisté de 
MM. Mioland, Archevêque de Sardes (in partibus), coadjuteur 
de l’archevêché de Toulouse, et Georges Massonnais, Evêque 
de Périgueux. — Prise de possession par procureur le 3 août, 
et installation personnelle le 29 du même mois : assiste au 
Concile de Soissons ouvert le 1" octobre. 

1850. — 5 mai. Mandement qui ordonne un Te Deum en 
actions de grâces du retour du Pape à;Rqrae. — Programme 
des éludes du Petit-Séminaire de Saint-Riquier. 

1851. — ‘Lundi 13 janvier, première des Conférences 
centrales tenues à l’évêché. — 28 février .^Mandement pour 
le Carême et pour la publication de l’Indulgence plénière en 
forme de Jubilé. — 21 avril. Rapport sur l'organisation des 
Conseils de Fabrique et sur les budgets. — 29 août. Litterœ 
pro indicenda et convocanda Synodo diœcesana (1). — 29 sep- 


(1) Pièces imprimées et autograpbiées pour ce Synode : 1° Ordo ad 
Synodum , in-18, 29 pages, plain-chant; 2° Institution et règlement de 
l'offlcialité diocésaine (projet) : 4 pp. in-4°; 3° Ordonnance portant confir¬ 
mation de la division du diocèse en arcbiprètrés et en doyennés (projet) : 
1 p. in-4° ; 4° Statuts diocésains, modifications ou additions (projet ) : 7 p. 
in-4° ; 5° Acta et statuta synodi Ambianensis anno MDCCCLl habite* 
Ambiant, Caron-Lambert, 1831, in-8°, 56 pp. 
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tembre. Ouverture du Synode clos le 4 octobre. Adoption de 
la récitation privée de la liturgie romaine à la simple majorité 
des voix (1). Promulgation des actes du Concile de Soissons. 

- — 25 novembre. Questionnaire sur la situation des paroisses. 
— Station de l’Avent préchée par le prélat à l’église Cathé¬ 
drale (2). 

1852. — Etablissement à Amiens du noviciat des FF. Fran¬ 
ciscains consommé au mois de novembre, d'après le Man¬ 
dement du 12 qui publie une Indulgence plénière en forme 
de Jubilé. — L’introduction de la liturgie romaine dans l’office 
public des paroisses est fixée à Pâques de l’année suivante, 
par une déclaration faite à la retraite ecclésiastique. 

1853.,— 6 janvier. Instruction pastorale sur le Pouvoir, à 
l’occasion du rétablissement de l’Empire (3). — 10 janvier. 
Ouverture du Concile d’Amiens, clos le 19 (4). — M. d’Amiens 
reçoit de ses collègues la commission de porter à l’appro- 


(1) Rédaction du Propre diocésain abandonnée h l'abbé de Solesmes : 
23 saints appartenant essentiellement h l'Eglise d'Amiens dont 6 avec simple 
Mémoire. — 22 saints étrangers dont 14 avec office a neuf leçons. 

(2) Analyses des Conférences prêchées par Monseigneur et recueillies 
dans Y Ami de VOrdre (par M. le chanoine Ed. Jourdain). Amiens, Eug. Yvert, 

1852, in-12,144 pp. 

(3) Edition in-4 u , 46 pages. — Edition rectifiée in-8°, 81 pages. — in-18, 
75 pages. 

(4) Le cérémonial du Concile provincial, traduit en français et précédé 
d'une courte notice sur les Conciles en général et sur ceux de la province de 
Reims, en particulier. Amiens, Caron et Lambert 1853, in- i 2, 40 pages. — 
Cérémonies du Concile de la province de Reims, 2 e et dernière session, 
4 pages, plain-cbant. — Acta et Décréta concilii provinciœ Bemensie in 
civüate Ambianenei anno Domini HDCCCLl. Ambiani, Lenoel-Herouart, 

1853, cliché de 81 pages in-8°. 
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bation de la cour de Rome les actes du Concile d’Amiens. — 
Le 30 mars, un induit accorde à cbacuu des Evêques de la 
province de Reims le pouvoir de dispenser leurs diocésains 
de l’abstinence du samedi, pendant toute l’année, les samedis 
seuls exceptés où la loi de l’abstinence est unie à la loi 
du jeûne (1). — Lettre circulaire du 28 avril, qui aunonce 
que les reliques de sainte Théodosie (sic) vont enrichir 
l’Eglise d’Amiens. — Ordonnance, qui fixe au 22 mai, 
l'époque du rétablissement de la liturgie romaine dans 
toutes les églises du diocèse. — Promulgation d’une In¬ 
dulgence'plénière accordée à cette occasion par le Saint- 
Père. — Adoption des livres de choeur connus sous le 
nom de Nivers, en usage en France bien antérieurement 
à ce maître de chapelle. — 25 mai. Litterœ pro indi- 
cenda et convocanda Synodo diœcesana. — 27 juin. Ouver¬ 
ture du Synode qui dure trois jours (2). — 13 septembre. 
Rapport fait par la commission des Rites. La liturgie nouvelle 
ne devait être mise en usage que le 25. Mercredi 12 octobre, 
translation des reliques de sainte Theudosie (sic) (3). L’édition 
des statuts diocésains de 1829 étant épuisée, une nouvelle est 
réimprimée avec les modifications, suppressions et additions 
faites dans le Synode de 1851. 


(1) L’Induit n’a pas été publié. On croit que chaque fidèle y était obligé 
d’obtenir la dispense de son curé ou de son confesseur? 

(2) Pièces publiées h l'occasion de ce Synode: 1° liturgie. Mémoire 
signé par M. le chanoine Duval, aulogr. de 17 pp. in-4® ; 2° Induits au 
nombre de 8 ; 3° Projet d’ordonnance concernant les confréries et les 
associations, 3 pp. in-4% antogr. 

(3) On peut trouver dans le catalogue de la bibliothèque de M. de l’Esca- 
lopier une liste complète de toutes les pièces parues h l’occasion des 
reliques de cette sainte amiéhoise. 
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1854. — Le 83 avril, Mandement qui prescrit des prières 
à l’occasion de la guerre d’Orienl.: les curés sont autorisés à 
n’en lire que les quatre premières des 23 pages in-4 # . — Le 
2 juin, les curés sont invités à envoyer l’office propre du 
patron de leur paroisse, pour qu’on puisse les soumettre ë 
l'approbation. — Le 4 octobre, Mandement pour promulguer 
un Jubilé, et pour annoncer l’inauguration de la chapelle de 

v sainte Theudosie. — Le 12 octobre. Inauguration de cette 
cbapelle en présence de l’Empereur et de l’Impératrice. 

• Le journal de Rome du 21 novembre, annonce l’arrivée è 
Rome de M. deSalinis, évêque d’Amiens. Il y va à l’occasion 
de la proclamation du dogme de l'immaculée Conception. — 
Le 12 décembre, un rescril pontifical accorde à l'église 
Cathédrale d’Amiens le titre de Basilique mineure. 

1855. — Le 21 janvier, la Lettre apostolique par laquelle 
il a été défini que la très-sainte Vierge a été préservée et 
exempte de la tache du péché originel est adressée aux curés 
pour lecture en être faite au prône du dimanche suivant. La 
fêle en devra être célébrée solennellement dans les paroisses 
le 2 février. — Le 2 octobre. Mandatum qui fixe le jour de la 
fête de sainte Theudosie au dimanche. 

1856. — Le 31 janvier, condamnation d’un livre de l’abbé 
Caron, curé et archiprêtre de Montdidier, intitulé : La vraie 
doctrine de la sainte Eglise catholique sur le salut des 
hommes (1). 

Le 6 février, Instruction pastorale sur la .paix (16 pages 
in-4*). Le 25 mars, Mandement à l'occasion de la naissance 
du Prince impérial (11 pages in-4 0 ). Le 31, Prières pour 


(1) L'auteur se soumit à la condamnation de la Congrégation de l'indoc. 
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remercier Dieu de la paix signée le 30. — Le 16 juillet, 
Mgr Salinis, transféré au siège d’Aucb, annonce au clergé 
d’Amiens, en sa qualité d’administrateur apostolique du 
diocèse, sa translation à Aucb et la nomination de Mgr Bou¬ 
diné! à Amiens. A la suite de la lettre, on trouve : Extrait 
du Registre aux actes du Chapitre de la Cathédrale, 8 p. in-i°. 
Ce sont les compliments d’adieu (curieux.) 

On a publié une Vie de Mgr de Salinis, in-8°. C’est un 
panégyrique perpétuel. Toutefois, il est encore assez facile 
de lire entre beaucoup de lignes la vérité sur ce prélat qu’on 
a magnifié dans toutes les gammes. 

L’Abbé Roze. 

(La suite au prochain numéro j. 
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LE ROI DE LA FÈVF 


OU 

IÆ ROI BOIT. 


La fête du Roi de la Fève est évidemment une réminiscence des 
saturnales. On connaît les orgies du paganisme qui célébrait les 
débordements de l'âge d'or du vieux Saturne, où l'égalité, seule 
souveraine, régnait, dit-on, parmi les hommes. Le christianime, 
ne pouvant déraciner cette coutume, s'efforça de la purifier en la 
transportant à l'une de ses plus touchantes solennités. Les Romains 
choisissaient un jour de licence effrenée pour permettre à l'esclave 
de relever son front courbé sous le joug du maître. L'Église, dans 
la solennité de l'Épiphanie qu'elle a substituée aux Saturnales 
païennes, rappelle le premier hommage rendu par les grands de 
la terre au Dieu qui vint briser les chaînes de l'esclavage du 
monde. Aux hurlements insensés de l'orgie et de la débauche, le 
christianisme substitue de joyeuses, mais décentes réunions où 
les liens de famille se resserrent encore. La cordialité, la bonho¬ 
mie, la joie qui vient de la droiture du cœur, remplacent les 
transports désordonnés d'une ivresse brutale; et ce qui reste 
encore des usages du paganisme dans ces fêtes n'est là que pour 
rappeler à l'homme l'état méprisable dans lequel il croupissait 
sous le joug des faux dieux. D'ailleurs ces coutumes disparaissent 
peu à peu sous le vernis de la civilisation moderne. On ne célèbre 
déjà plus, en France, la fête des Rois comme au XVI 6 siècle. En 
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effet, le valet et la servante avaient alors au g&teau, que l’on tirait 
au sort, la même part que le maître et la maltresse, et, par consé¬ 
quent, le même droit qu’eux à la royauté de la Fève, c’est-à-dire 
aux honneurs et à l’empire de la table. 

Voici, suivant Pasquier (1), comment on procédait alors à la 
distribution du gâteau de la Fève. « Celui, dit-il, qui est le maître 
du banquet, a un grand gasteau, dans lequel il y a une fève 
cachée, gasteau, dis-je. que l’on coupe en autant de parts qu'il y 
a de gens conviés au festin. Cela fait, on met un petit enfant sous 
la table, lequel le maistre interroge sous le nom de Phœbe, comme 
si ce fut un être en qui l'innocence de son âge représentas! une 
forme d’oracle d’Apollon. A cest interrogatoire, l’enfant répond 
par un mol latin : Domine. Sur cela le maistre l’adjure de dire à 
qui il distribuerait la portion du gasteau qu’il tient en la main ; 
l’enfant le nomme, ainsi qu'il lui tombe en la pensée, sans accep¬ 
tion de la dignité des personnes, jusqu’à ce que la part est donnée 
à celai où est la febve; et par ce moyen il est réputé Roy de la 
compagnie, encores qu’il fut réputé le moindre en autorité. Et ce 
fait chascun se desborde à boire, manger et danser; il n’y a 
respect de personne : la festivité de la journée le veut ainsi. Qu’il 
n’y ait en ceci beaucoup de l’ancien paganisme, je n’en fais 
doute. » 

Voyons maintenant comment, pour ne parler que de nos pro¬ 
vinces du Nord, on y célébrait la fête des Rois il y a quelque 
cinquante ans. 

A Lille (2), la veille de l’Epiphanie, des enfants parcouraient 
les rues en criant : Qui veut de» billets pour tirer un royaume f Or, 
ces billets offraient seize vignettes représentant chacune une 
dignité, uoe profession, depuis le roi jusqu’au fou. On quatrain 
accompagnait chaque billet, et tout convive était tenu de chanter 


(1) Recherches de la France , T. 1, col. 389, édition de 1723. 

(2) Archives du Nord, T. 3, p. 328. 
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le quatrain du billet qui lui échéait, sur l'air : J'ai du mirliton. 
Il y avait beaucoup de sen9, à défaut de sel, dans ces vers. 
Ecoutons le Roi par exemple : 

Je suis-le roi de la table : 

Mes peuples n'épargnez rien ; 

Si mon règne est peu durable, 

Je veux vous faire du bien. 

N'y avait'il.pas là, je vous le demande, une fort édifiante leçon 
donnée aux monarques? 

Uolière lui-même n’aurail-il pas été désarmé devant ('ordonnance 
que chante à son tour le médecin : 

Pour avoir votre pratique, 

J'ordonne aujourd'hui du vin 
Qui fait passer la colique. 

Les soucis et le chagrin. 

Ne craignez pas qu'on outrepassât les bornes de la licence si 
rare que la Faculté en goguette, trop docile cette fois, octroyait en 
ce jour à ses malades. La bonhomie flamande y a pourvu en met¬ 
tant ces salutaires paroles dans la bouche du médecin spirituel : 

Passant le soir en liesse, 

N'offensons qui peut punir. 

Quand, par d'abondantes libations, on avait convenablement 
célébré l’intronisation du roi de la table, on se séparait, pour se 
réunir, sous son sceptre gastronomique, le jour de Vabbé boit f jour 
dans lequel, il relevait son royaume. Malheur au convive distrait 
qui, ce jour-là, oubliait de saluer par le vivat obligé de le roi 
boit! le roi boit! chaque rasade du fortuné monarque. Le fou, un 
bouchon brûlé à la main, lui chantait en riant son terrifiant 
quatrain : 

Quand le roi commence h boire, 

Si quelqu'un ne disait mot, 

Sa face serait plus noire 
Que celle de notre pot. 

Et il réalisait la menace avec une impitoyable exactitude. 
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Celte manière de tirer les Rois s’était répandue à Saint-Quentin 
comme dans la plupart des villes du Nord, et elle est encore en 
usage dans quelques maisons. Il n’y a pas longtemps que chaque 
corps d’etat s’assemblait la veille de l’Epiphanie et tirait au roi . 
De là vient que nous avons vu des rois de tous les états et dans 
toutes les professions : roi des Ribauds, roi des Barbiers, roi des 
Poètes, roi des Fous, roi du Chapels, roi des Archers, roi des Arba¬ 
létriers, roi d’Armes, roi de la Basoche, roi des Menetriers, etc. 
Un compte de la ville de Péronne relate qu’en l’an 1536 chaque 
corps de ville avait son roi. 

Il existait à Cambrai une coutume qui semble y avoir été ap¬ 
portée par les Espagnols. La veille de l’Epiphanie, avant le jour, 
les porte-faix, munis de lanternes, se réunissaient sur la grande 
place et tiraient entre eux un roi au sort. Lorsque le hasard l’avait 
désigné, ils le proclamaient par trois salves de Vive le Roi! dont 
les échos sonores de la place de Cambrai ont retenti, même sous 
l’Empire. On revêtait alors le roi d’une tunique bleue, ornée de 
franges d’argent et d'une toque parée d’un semblable diadème. On 
lui mettait en main une épée, surmontée d’une orange. Ainsi 
accoutré, il parcourait les maisons de la ville, accompagné de ses 
sujets, et les dons qu’il y recevait étaient destinés à un grand gala 
qu'il donnait à la corporation des porte-faix. 

Ch. Gowaet. 


Pour les articles non signés, 

Lenoel-Hebouabt, 


L'Administrateur-Gérant de la Picardie 

Lenoel-Hebouabt. 


AUI EUS. 1KP. DE LEHOBE-HEROUART. 
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DOCUMENTS HISTORIQUES 

TIRÉS 

D’ANCIENNES AFFICHES 

ou 

DÉPARTEMENT DE LA SOMME. 

(1790-1794. •) 


XII. 


L'année 1792 dont nous allons parler, a aussi fourni aux atüches 
quelques documents curieux ; parmi ces documents nous devons 
citer tout d’abord Y Adwm du Conseil •fénérol de la commute 
aAmiens au Roi, parce qu elle rend aux intentions de l'infortuné 
Louis XVI, une justice qu'on méconnut un an après : 

« Sire, 

« Vous venez dé donner une preuve éclatante de votre sincère 
attachement à la Constitution française, en vous unissant aux 
résolutions généreuses de rassemblée nationale. 

o Vous êtes véritablement le roi des Français, l'ami de votre 
peuple* le restaurateur de la liberté. Vous voulez défendre cou¬ 
rageusement cette liberté contre tous ceux qui la menacent. 


(*) Voir la Picardie, année 1870, pag. 193, 211, 289 et suivantes. 
T. XVI. 2? 
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« Vous vous élevez au-dessus de toutes les affections du sang 
pour ne vous livrer qu’au devoir sublime de défenseur des libertés 
de la Nation. 

a Recevez, Sire, nos félicitations et l'assurance de nos sen¬ 
timents de fidelité, d'attachement, d'amour et de respect (1). 

Dans le numéro du 4 février on trouve un avis ainsi conçu : 

« Nous apprenons que le Con$ola(eur y journal qui parait très- 
régulièrement deux fois par semaioe, depuis le 1 er janvier de 
cette année, est fait par le cousin Jacques , qui s’eu est lui-même 
déclaré l’auteur dans son dixième numéro. Ce nouveau journal 
remplace les Lunes; et quand le cousin ne se serait pas nommé, 
son style, sa galté, sa manière originale se déclarerait assez. Il 
y a dans les numéros qui ont déjà parus, des articles qui sont 
d’une folie à laquelle il e>t impossible de ne pas deviner l’auteur. 
On y retrouve encore celte morale douce et celte philosophie 
cachée sous les fleurs qui ont fait le succès de Kiçoléme et du 
Club d<s bonnes gens . Ce journal n’a rien de commun avec les 
autres; il parle très-peu de résolution, ou quand il en parle, c’est 
toujours d’une manière qu’on, puisse s’v méprendre. » 

Si nous citons cet avis en passant, c’est qu’il rappelle une 
petite feuille qui est maintenant peu connut*, et le nom d’un 
écrivain qui appartient à notre ancienne piovince de P.raidie, 
car Beffroy de Hegny, dit le cousin Jacques, était oé dans ce pays. 

Le II du même mois de février lecoips municipal J’Abbeville 
prit un ariété qui ordonnait d’effacer et supprimer toutes les 
armoiries, les couronnes, supports, etc., dens le délai de huit jours. 
Cet a?télé qui fil disparaître des principaux hôtel» de la capitale 
du Ponthieu une foule de curieux écussons avait pour motifs : 

a Qu’au mépris des lu s et malgré l’exemp c donné par la 
municipalité, il y avait drj i plusieurs mois, de faire effacer les 
a«monits de la ville de tous les monuments et édifices publics où 


(t) ÀHicbes du 21 janvier 1792. 
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üd avail pu le faire sans les dégrader {quoiqu'elle en fut formel¬ 
lement dispensée (1), cependant nombre de particuliers en cette 
ville ci-devant nobles ou annoblis, soit par négligence, soit par 
une désobéissance coupable, s'obstinent à ne poiut faire dispa¬ 
raître leurs propres armoiries, ou celles qu’ils ont adoptées, du 
frontispice de leurs maisons * ou bien en masquant l'écusson seu¬ 
lement de ces armoiries dune planche ou d’un mauvais placage 
affectent de laisser toujours voir des couronne» de comtes, barons 
ou marquis, des supports, des cordons de chevalerie et autres 
monuments puérils du régime féodal et de l'orgueil nobiliaire; 
de sorte qu'ils semblent moins vouloir rendre hommage à la loi, 
que lui insulter par ces déguisements ménagés cl artificieux; que 
la plupart des enseignes des hôtelleries et autres ma sous pu¬ 
bliques portent des titres proscrits par la Constitution ; qu’il est 
du devoir des officiers municipaux de ne pas tolérer p'us longtemps 
des contraventions aussi manifestes à la loi ; et qu'il est d'autant 
plus instant d'en assurer la pleine et entière exécution, qu’ils sont 
informés^que la vue des armoiries subsistantes en cette ville, 
donne lieu à des plaintes et des murmures de la part des citoyens, 
des étrangers et des troupes qui la IrauTsent; qu’il pourrait en 
résulter un jour, dans la vue de détruire lesditos armoiries des 
voies de fait que la sagesse des magistrats du peuple doit pré¬ 
venir eu prenant les mesures convenables pour éclairer l'igno¬ 
rance, ou punir la mauvais volonté. 

. « En conséquence, le corps municipal ordonne, que 

dans huit jours pour tout délai, les arnioiri s attenantes aux 
maisons de cette ville h l’extérieur, celles même des enseignes 
pendante** aux hôtelleries et autres maisons publ.ques, seront 
effacées et enlevées de manière a ce qu il n’en reste plus ni traces 
ni vestiges aucuns; sinon et faute de ce fa.rc dans ledit délai, 


(1) Si la ville avait une pareille dispense c'était commettre no acte de 
vendalisme d'effacer aiusi ses armoiries. 


Digitized by 


Google 




m 

qu'il sera» par les sieurs François-Louis-Mariè Maisnel, Louis- 
Alexandre Devérité » François-Augustin Lefèvre» qui sont pour ce 
spécialement commis, dressé procès-verbal de toutes infractions à 
la loi, etc., etc. (i) » 

L'historien Devérité qui figure parmi les commissaires à la 
destruction des armoiries de la ville d'Abbeville, eut bien dû ne 
pas accepter une pareille mission, qui sentait un peu le vandalisme. 

A l'époque où nous parlons Abbeville avait toujours des poètes 
qui de temps en temps réjouissaient les lecteurs des affiches par 
des badinages en vers du genre de celte pièce : 

La source du bonheur. 

% 

Ah ! qu'un municipal est un mortel heureux ! 

Me disait l'autre jour Dormance, 

En peu de temps son nom devieul fameux, 

11 en remplit toute la France. 

Auprès de lui Turenne et Waginston, 

Ne sont que des êtres obeurs, 

Partout on lit. partout on voit son nom, 

11 est collé sur tous les murs. 

L'heureux mortel ! grâce au défaut d’argent, 

Il est connu de Paris a Mayence, 

Je ne vous conçois pas, dites-moi donc comment? 

C’est en signant des billets de confiance. 

Lefebvre, officier municipal d'Abbeville (2). 

Le numéro 15 des affiches du samedi 14 avril 1792, donnait sur 
la situation où se trouvait alors le département de la Somme, les 
renseignements qui suivent : 

« Tandis que plusieurs départements sont en proie aux plus 
affligeants désordres, le nôtre jouit de la plus parfaite tranquillité, 


(1) Affiches du samedi 18 février 1792. 

(2) Affiches du 25 février. 
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grâce aux soies et à la bonne intelligence qui «règne entre les 
corps administratifs et les chef» des truiipe*. La cérémonie delà 
bénédiction des étendards du ;>• régiment de chasseur» a eu lieu 
le 12 de ce mois, dans l'église Cathédrale d Amiens : les admi¬ 
nistrateur.*, les officiers municipaux, les juges des d.(Tirent* tri¬ 
bunaux, les volontaires nationaux et la garde nationale d'Vnhns 
ont assisté à cette cérémonie : la fraternité qui a régné dans cette 
fêle, ne peut que cimenter l’heureux accord du pouvoir civil et 
de la force militaire. M. Alexandre Lameth , colonel du régiment 
de chasseurs, a prononce le discours suivaut, qui a été vi\cment 
applaudi par tous les citoyens : 

« Officiers, sous-olficiers, chasseurs, voilà les étendards que le 
» roi noiH envoie; ils nous sont confiés par la patrie, ils seront 
» gardés par l'honneur : ils portent ces mots qui nous retracent 
» tous nos devoirs, discipline , obéissance à la loi : sans discipline, 
» les troupes les plus valeureuses doivent s’attendre aux plus 
» honteux revers; sans l’obéissance à la loi, l'armée créée pour 
» assurer le repos de la Nation, en deviendrait la terreur. 

» Ces enseignes sont destinées à nous rallier pour la défense de 
» la liberté; et certes, aucun de nous ne trahira une si belle 
» cause; elles doivent aussi nous réunir pour un emploi non 
• moins honorable, pour assurer la tranquillité, la propriété, la 
» sûreté de nos concitoyens, et nous avons prouvé combien ce 
» devoir nous était cher. 

» Officiers, sous-officiers, chasseurs, jurons tous de ne jamais 
» abandonner nos étendards, et de mourir, s'il le faut, pour les 
» défendre » 

Tous les officiers, sous-officiers et chasseurs ont levé la main, 
ajoute l'affiche : tous ont répété Nous le jurons. Les applaudis¬ 
sements ont reconduit le régiment jusqu’aux portes de la Cathé¬ 
drale ; la garde nationale et le bataillon de volontaires nationaux 
de la Seine-Inférieure, l’ont accompagné jusqu’aux casernes. Cette 
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journée a été un jour de Fêle pour tous ceux qui aiment sincè¬ 
rement le pays. 

Le Conseil général de la commune d’Amiens, fit publier au 
mois de juillet de la même année I79i (1), un avertissement au 
sujet de IVrèté du Corps législatif qui déclarait la patrie en 
danger. Nous allons transcrire cet avertissement : 

a Citoyens, 

» Les représentants électifs de la nation viennent d'annoncer 
que la Patiie est en danger. 

» Le courage naturel des Français non sera que plus ardent 4 
repousser les ennemis qui nous menacent. 

« Mais pénétrons-nous bien de l'importance que nos sages 
Représcntans nous donnent dans l’acte du 12 de ce mois. 

» Que nos concitoyens, y disent-ils, maintiennent dans nos 
foyers la sûreté des personnes et des propriétés; que les ma¬ 
gistrats du peuple veillent attentivement. 

» Que tous, dans un courage calme, attribut de la véritable 
force, attendent pour agir le signal de la loi, et la Patrie sera 
sauvée. 

» Nous avons commencé, concitoyens, à exécuter ce qui nous 
est prescrit par la loi du 8 de ce mois. 

» Le Conseil général est en état de surveillance permanente. 

9 La garde nationale a été requise de se mcllre en état d'acti¬ 
vité aussi permanente. 

» Concourez chacun de voire part à ce que la loi exige de vous. 

» L’article IV porte que tous les citoyens seront tenus de 
déclarer devant leur municipalité, le nombre et la nature des 
armes dont il sont pourvus. 

» Si, contre toute attente, les déclarations n’étaient pas faites 
dans la huitaine, le Conseil général se verrait contraint de faire 


(1) Affiches du samedi 21 juillet, rr 29. 
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poursuivre les négligens ou refusons ft la requête du Procureur 
de lu commune. 

» L'article XVI veut que tout h -ni nu* résidant ou voyageant en 
France soit tenu de porter la cocarde nationale. 

» Le Conseil général est persuade que tous ceux qui habitent 
en celte ville, soit citoyen*, soit étrangers, aimeront î» arborer 
la cocarde nationale, qui sera tout à la fois pour eux une sauve¬ 
garde protectrice, et pour Unis un m gne Je concorde cl de fraternité. 

*> En cas d'inobservation de cet aiticle, le Conseil général ne 
pourrait se dispenser, non plus, de faire poursuivre les trans¬ 
gresseurs. 

» 'I ou te cocarde autre que celle aux trois couleurs nationales 
est, dit la loi, un signe de rébellion, et toute personne qui serait 
convaincue de lavoir prise à dessein, serait punie de mort. Il est 
môme ordonne à tout citoyen de lariôier ou de le dénoncer sur 
le champ, sous peine d'éti e réputé complice (1). 

b Fait au Conseil general de la commune en surveillance per¬ 
manente, le lundi 16 juillet 1792, l'an V de la Liberté. 

» Signé : Leroux, Maire , 

» Janvier, Secrétaire . *> 

• 

A la fin du môme, mois de juillet (le 28), le Conseil général, 
pour satisfaire au désir de bon oombrcd'habitanls d Amiensqui lui 
avaient présenté une pétition à celle lin,prit la résolution qui suit: 

« Le Conseil général, considérant 1° que les représentons de la 
cité ne peuvent mieux répondre aux témoignages de confiance que 
leurs concitoyens leur ont déjà donnés en les honorant de leurs 
suffrages, qu'en les rendant les témoins intimes des soins qu'ils 
prennent pour veiller à leur bien-être; 2° que l'inaltérable respect 
que les habilans de cette cité ont toujours montré pour la loi et * 
pour les autorités constituées sont de sftrs garans que jamais il ne 
sera néces.*aire d’invoquer la loi du 17 avril 1791, pour contenir 


(1) Voy. YBUtoire de la ville d'Amiens, par M. H. Dusevel, pag. 455. 
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ceux qui assisteront aux séances du Conseil général dans les 
bornes de la décence et du respect. 

» Arrête unanimement que les séances du Conseil général 
seront tenues publiquement dans la grand’salle de la maison com¬ 
mune: Pourquoi le présent arrêté sera imprimé, publié et affiché. 

» Pour copie : 

» Signe : Janvier. » 

XIII. 

La feuille du 5 novembre suivant est extrêmement curieuse : 
on y lit d’abord une lettre du trop fameux Camille Babeuf aux 
acteurs du théâtre d'Amiens, dans laquelle il leur adresse des 
reproches, qui convenaient sans doute mieux aux auteurs des 
pièces citées dans sa lettre; mais Babeuf n’y regardait pas de si 
près et voici comment il s'exprime dans cette lettre : 

« Au nom de nos mœurs nouvelles, au nom de la nouvelle 
éducation qui convient au peuple d’une république naissante, je 
vous suscite, dit-il, un procès dont je prends pour juges tous les 
citoyens spectateurs renfermés dans cette enceinte. 

» Le despotisme des rois, des nobles et des prêtres avait versé 
sur votre institution l’opprobre et l’anathème. Les esclaves des 
préjugés trouvaient que cet outrage était dans l’ordre : la Liberté, 
dès l’aurore de son règne, a pris soin de vous venger et elle vous 
a dit d’asseoir vos pas sur la ligoc des citoyens reconnus utiles; 
la patrie, dès lors, eut aimé à voir tous les enfans du théâtre 
répondre parfaitement à ce qu’elle faisait pour eux. 

» Pourquoi au théâtre d’Amiens lorsque nous en avons fait dis¬ 
paraître comme partout ailleurs les attributs de notre dernier 
tyran, lorsque nous y avons substitué les emblèmes sacrés de la plus 
imposante des Républiques, lorsque l’orchestre qui en approche 
n’y fait plus entendre que les divins cantiques de notre précieuse 
liberté, lorsque vous-mêmes, citoyens, ne pourriez plus plaire, si 
vous ne mêliez vos chants anx nôtres pour accentuer l’expression 
des seuls sentiments qui nous animent, Végalilé , l'indépendance 
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des hommes , la dépendance des loiw , pourquoi, disons-nous, au 
théâtre d'Amiens voit-on encore l'esclavage mis en scèoe? Quoi ! 
le même jour et sur le même théâtre, nous verrons figurer les 
Héros Français et Y Auberge pleine? moi républicain, moi homme 
libre, moi ami de l'égalité, après avoir été édifié d'une pièce où 
se retrouvent la philosophie et les mœurs, les sentiment les actes 
du pays et du temps où je suis, et des hommes avec lesquels je 
vis, il me fandra digérer les ridicules d'un siècle qui n'est plus? 
Je verrai s'encenser et se faire encenser des Monseigncurs, des 
M. le chevalier et des Jtf. le baron ? On voudra que je rie de voir 
des faquins molester un pauvre père mon égal en droits ! Quoi, le 
jour où l'on m'annonce la conquête de l'armée française en Savoie , 
il me faudra auparavant supporter encore la représentation d'un 
riccOy où }e suis condamné à voir des marquis et d'autres gens de 
cette espèce ? 

» On ne petit servir deux maîtres... n'ayez pas, croyez-moi, la 
prétention de plaire tout à la fois aux patriotes et à ceux qui ne 
le sont pas ; nous ne devons que déplaire à ces derniers. Le temps 
est venu d'épurer tout à fait nos théâtres, d’en faire véritablement 
et uniquement des écoles de nos mœurs et de civisme, des écoles 
où la philosophie et la raison étant exclusivement enseignées, 
germeront k la fois dans les têtes les plus opiniâtres... 

» Je ne doute pas, citoyens, que vous ne soyez déjà bien dis¬ 
posés à dépouiller tout à fait le vieil homme ; je serai heureux si 
je puis avoir hâté votre détermination. Thalie et Melpoinène sont 
nées chaste*, elles n'ont pas cessé de l'être. On a profané leurs 
autels dans les temps de la tyrannie. Ils sont passés ces temps : 
de plus beaux jours luisent. Reportons notre encens tout pur sur 
ces mêmes autçls. 

» L'un des membres des administrateurs du département de 
de la Somme, 

Signé: Camille Babeuf (I). » 


(1) Affiches n° 44. 
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Ou trouve ensuite dans cette mime feuille du 3 novembre, le 
récit d'une fête, civique qui eut lieu à Amiens, le dimanche pré¬ 
cèdent, sur la place du Marché-aux-Herbes, à l'occasion du succès 
de nos armes en Sucoie. 

« Au milieu d'une otrade quarrée, composée de sept marches, 
était placé l'autel de la Patrie surmonté d'un piédestal de haute 
proportion, portant le trophée des armes victorieuses de la Repu* 
blique Française. On tirait au bas du fût de ce piédestal les noms 
de Montesquieu et d 'Anselme, et autour de sa base étaient rangés 
sur l'autel les armes et drapeaux conquis sur l'ennemi. Quatre 
autres piédestaux d'une hauteur subordonnée, occupaient les 
angles du paillier de l'estrade, ils servaient de support à des cas¬ 
solettes de belle forme fumantes d encens. Le piédestal «lu centre 
s'élançant de dessus l'autel, deux des angles de l'estrade, les objets 
allégoriques qu'ils tenaient, formaient par leur ensemble un 
groupe pyramidal produisant le plus grand effet. L'estrade était 
jonchée en entier de feuilles de chêne, et des festons diversement 
entrelacés décoraient l'autel et Ie6 piédestaux. 

v A quatre heures du soir les corps administratifs se réunissent 
en facede l'autel; les troupes arrivées un moment devant (avant) 
remplissaient toute la place, avec un nombre immense de citoyens. 
L'hvmne des Marseillais fut chantée à grand chœur par quarante 
musiciens, et malgré une pluie constante, l'allégresse régna sur 
tous les visages et dans tous les cœurs. A la fin du jour, l'autel et 
ses accessoires furent éclairés par une illumination d'ifs de lumière 
convenablement placés, et on établit des orchestres et des danses 
qui durèrent une partie de la nuit. » 


G 4 **. 


(Im fin au prochain numéro). 
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LA LIGUE A PÉRONNE. 


Catherine de Médicis vivait encore. A la vue des périls, 
elle se rendit à Reims, pour s’entendre avec le duc de Guise 
elle cardinal de Bourbon qui lui firent subir toutes leurs 
conditions. Un traité, signé à Nemours, sanctionna, ces. de¬ 
mandes, et enleva aux Protestants tous les privilèges qui leur 
avaient été accordés. Ce fut l'origine de la huitième guerre ttyî 
religion, dite des trois Henris. 

Sixte-Quint qui, malgré son mépris réel pour la Ligue, la 
favorisait politiquement, lança une bulle d'excommunication 
contre le roi de Navarre et le printe de Condé, les déclarant 
incapables de succéder à la couronne de France, et, à raison de 
leurs infidélités obstinées contre l’Eglise, et de leurs attentais 
publics contre le roi, déliant leurs sujets du serment de 
fidélité envers eux. Les ligueurs se servirent de celle bulle 
pour réveiller Henri III que ses favoris tenaient plongé dans 
une inconcevable apathie. Il envoya contre le roi de Navarre 
une armée commandée par Joyeuse, qui fut tué, après avoir 
perdu la bataille de Coulras. (1587). 

Deux avantages que le duc de Guise remporta, è Montargis 
et à Aulneau, sur les Allemands venus au secours des Cal¬ 
vinistes, redoublèrent l’audace de ses partisans. Au sein 
même de Paris se forma la faction, dite des seize, qui, s’em¬ 
parant du pouvoir, comme représentant les seize quartiers de 


O Voir la Picardie, année 1870, pag. 100,905,900,300 et suivante*. 
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la ville, et ne prenant plus la peine de dissimuler le véritable 
but que se proposait dès lors la Ligue, fit déclarer, par la 
Sorbonne, qu’on pouvait ôter le gouvernement à un prince 
incapable, de même que l’administration à un tuteur suspect. 
Sortant de sa léthargie; au bruit de l’orage qui menaçait sa 
couronne, Hnnri III parut enfin vouloir renverser les seize, 
et, comme le duc de Guise brava la défense qu’il lui avaU 
faite de revenir h Pans, il s’entoura de troupes Suisses qu’il 
avait eu la précaution de réunir. Alors les séditieux, formant 
des barricadesjusqu’au Louvre, enveloppèrent et désarmèrent 
les défenseurs du roi qui fut obligé de s'enfuir à Chartres.. 
Quant au duc de Guise, en s’emparant de la Bastille, il se 
rendit absolument mattre de la capitale. 

Ce succès de la Ligue fui aussitôt l'occasion d’un bouveau 
traité. Le roi publia un édit d’union, qui fut signé à Rouen, 
et parut vouloir se réconcilier avec les Guises ; le duc fut 
nommé généralissime des troupes du royaume, et le cardinal 
de Bourbon déclaré, par lettres patentes, premier prince du 
sang et héritier de la couronne. 

C’était une vraie comédie de cour dont les Etals de Blois, qni 
s'ouvrirentpresqu’aussitôt, devaient voir le fatal dénouement. 

Les députés de Péronne à celle auguste assemblée furent 
MM. Robert Chocquel, licencié ès-lois, et Louis Ponchet, 
esleu. 

Dès les premières séances, on augura mal de son issue. Les 
orateurs des trois états répondirent à la harangue du roi par 
des discours exaltés. Le monarque, ayant laissé échapper 
quelques paroles ambiguës sur la Ligue, fut obligé de les 
expliquer. Ce fut pour lui un premier chagrin ; d’autres griefs 
ne tardèrent pas à se faire jour. Le refus fait par les Etals de 
s’associer à un projet de guerre «entre.la Savoie; une dé- 
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claration d’exclusion «le la couronne, convenue et délibérée 
parles trois chambres, contre le roi «le Navarre; enfin, la 
demande de publication et «l’acceptation du Concile de Trente 
présentée par l’assemblée, donnèrent au roi lieu de penser 
que c’était un parti pris chez les députés d’affaiblir son autorité 
déjà si frêle, et un sentiment de vengeance fermenta dans son 
cœur ; et, comme le duc de Guise servait d’inspiration aux 
Etals, c’était droit à lui qu’allait sa colère. L’idée d’un assas¬ 
sinat rallia toutes les rancunes de celle âme irrésolue ; et le 
matin du 23 décembre, le duc de Guise expirait sous les 
coups des gentilshommes de la chambre, à la porte même du 
cabinet du roi. Le cardinal de Guise, emprisonné aussitôt 
avec l’archevêque de Lyon, eut un sort pareil. 11 fallait, pour 
compléter ces atrocités, tristes indices des royautés expirantes, 
supprimer t n même temps le dernier des trois frères, le duc 
de Mayenne ; mais il était à Lyon, et quand on essaya de 
l’enlever, l'émotion du peuple Kavait prévenu ; il s'était 
échappé. 

La nouvelle du double assassinai de Blois, et de l’empri¬ 
sonnement des princes et des députes suspects, se répandit 
promptement dans les provinces. 

Le 26 décembre Amiens en était informé. Après avoir 
embrassé, le 28 mai, le parti de la Ligue, cette ville avait 
fait elle-même du prosélytisme auprès des villes do Picardie 
encore rebelles, ou liées seulement au parti par les premières 
associations. Sur l’invitation de son échevinage, Péronne qui 
avait signé la première Ligue religieuse, s'était résolument 
associée, le 12 juin, avec Rove et Monldidier, à la Ligue 
politique de Paris. 

Pour traiter avec plus d’unité et d’ensemble des affaires 
générales de la Province, et aviser plus sûrement aux mesures 
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réclamées par les circonstances, Amiens, au moment même 
de la dissolution des Etals de Blois, décida la convocation des 
Etats de la Province de Picardie, et, le 30 décembre, toutes 
les villes catholiques et confédérées de la Province furent 
engagées à y envoyer des députés. 

Péronne s’y fil représenter par Fursy Descottes, avocat de 
la ville. 

Presque toutes les décisions prises dans cette assemblée 
eurent trait à l’établissement de garnisons dans les lieux plus 
spécialement menacés par les huguenots, à leur entretien au 
moyen de saisies opérées sur les biens des dissidents, à 
l'occupation, et même au démantèlement des châteaux ou 
forts que les ennemis de 1 Union pouvaient utiliser à son 
détriment. 

On pensa que M. d’Estourmel pouvait rendre quelque 
service dans celle besogne. On lui écrivit, le 6 janvier 1380, 
d’envoyer quatre hommes paisibles pour garder le château de 
Lihons, et on lui envoya, le 11, deux caques de grosse poudre 
pour le service de la ville. 11 dut bientôt donner plus d’ex¬ 
tension à son oeuvre et multiplier ses expéditions militaires. 
Sur un ordre qu’il reçut d’Amiens, le 15 janvier, il s'empara 
successivement, avec l'aide de M de Ligtiy, des châteaux de 
Cbaulnes, Falvy, Dargy, Briol, Béihcncourl, Donnieu, 
Voyennes et Brunie!, et y mil aussitôt des garnisons. L'oc¬ 
cupation du château de Chaulnes, surtout, était d'une im¬ 
portance capitale pour les Ligueurs. Le comte, « qui tenait le 
parti contraire, » avait, en parlant, laissé des richesses qu'on 
avait tout intérêt à rechercher dans l'étal de pénurie où on se 
trouvait réduit, par suite des dépenses faites pour la defqpse 
du pays. Pour arriver à les découvrir, on avait promis cinq 
cents écus à ceux qui révéleraient l’endroit eù se trouvait 
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l’argent ; mais, malgré les recherches minutieuses qu'on y 
ordonna, on ne parvint pas à le retrouver. 

Les nobles qui sciaient ainsi montrés rebelles aux dernières 
excitations de la Ligue n'étaient que des exceptions ; la 
plupart s'en montraient toujours chauds et intrépides par¬ 
tisans. Les Etals de la Province, voulant s’assurer également 
du concours des populations rurales, eurent recours au 
ministère des curés ; ils durent faire connaître à leur prône 
« que, par décision du Conseil, il fallait que les paysans s'em- 
» ployassenl.de tous leurs moyens à la défense de la Religion; 
v ei, en même temps, on faisait commandement aux lieu- 
» tenants de tous les villages de se trouver à Amiens dans les 
» trois jours (1). » 

La Ligue qui, au début, avait rencontré dans Péroune une 
‘telle unanimité pour défendre la foi contre les entreprises de 
l’hérésie, n’y trouva plus autant d’écho, lorsque les factions y 
eurent si ostensiblement mêlé leurs voix. Sans doute, elle y 
comptait encore la plupart des.suffrages, mais une minorité 
ardente essaya, à differentes reprises, de se lancer à la 
traverse ; et il fallut la main de fer de M. d’Eslourmel pour 
la contraindre à rengainer scs manifestations. Quelques-uns 
de ses membres avaient commencé par se plaindre au Conseil 
de ville que le gouverneur tenait chez lui des conciliabules de 
ligueurs; c’était pour mieux attirer sur eux l’orage. Quelque 
temps après, en effet, M. d’Estourmel demanda la mise en 
accusation de plusieurs bourgeois notoirement connus pour 
leurs idées anli-unioriistes ; des commissaires furent nommés 
pour instruire l’affaire, mais personne, pas même le maleur 
qui avait été désigné pour en faire partie, ne voulut accepter 


(,1) Dubois, op. ciu.paalœ. 
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la commission. Le gouverneur les fit appréhender au corps 
et enfermer dans une tour du château. Ils retrouvèrent là, 
comme compagnon d'infortune, le lieutenant général de 
Péronne, Robert le Corroyer, qui expiait dans ces salles 
humides la fantaisie de s’être permis des paroles d'approbation 
pour les assassinats de Blois. Une grave maladie qu'il y 
contracta peu de temps après ayant mis ses jours en danger, 
on le sortit du château ; mais à peine convalescent, il fut mis 
hors de la ville, lui et toute sa famille. Un avocat, qui fut 
nommé par le corps de ville, fut commis à l’exercice de ses 
charges, et conserva son mandai jusqu’en 1594, époque où 
Péronne se rangea sous l'obéissance du roi. 

Si les provinces s'agitaient ainsi, Paris n’était pas plus 
calme. Les Seize avaient juré de venger le meurtre des Guises, 
et mettaient la capitale en combustion. La Sorbonne déclarait 
les sujets déliés du serment de fidélité envers le souverain ; le 
Parlement, ayant refusé de rendre un arrêt conforme à cette 
décision, était mis en prison, et remplacé par des magistrats 
plus complaisants. Enfin, le duc de Mayenne, arrivé à Paris, 
se faisait proclamer, par le conseil de l’Union, lieutenant 
général « de l’Estat et couronne de France. » 

Dans celte extrémité, Henri III, qui semblait, dit 
M. Laurenlie, n’avoir qu’un choix de périls, opéra, près de 
Tours, une réconciliation avec le roi de Navarre ; et les deux 
rois, suivis d’une armée à laquelle s’étaient joints deux mille 
Suisses, marchèrent ensemble sur Paris, et vinrent camper à 
tainl-Cloud. 

Ce fut là qu Henri III tomba sous le poignard de Jacques 
Clément. 

Ce coup de couteau d’un mauvais moine fut le signal de 
luttes nouvelles. Une défection générale se produisit autour du 
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roi de Navarre ; sur trente mille hommes dont se composait 
l’armée, cinq ou six mille restèrent sous ses drapeaux. 
Quoiqu'il eût solennellement promis de se Taire instruire delà 
foi catholique, la plus grande partie du royaume refusa de le 
reconnaître, cl le Parlement de Toulouse rendit même un 
arrêt contre lui. Les Protestants, qui devaient faire sa force, 
menaçaient, de leur célé, de le quitter, s’il favorisait trop le 
catholicisme. Dans ces conditions, le siège de Paris n’était 
plus possible ; Henri se relira en Normandie pour y attendre 
des secours de l’Angleterre. " 

Pendant ce temps le duc de Mayenne avait fait nommer un 
roi ; c'était le vieux cardinal de Bourbon, qui, depuis 
l’assassinat des Guises, était encore en prison à Fontcnay-le- 
Coinle, ctàqui l’on fil prendre résolument le nom de Charles X. 
Tous les mémoires particuliers des bourgeois de Péronne 
s’accordent à dire que le vieux roi fil, dès lors, de cette ville, 
sa petite capitale, en y établissant sa résidence habituelle, et 
en y faisant frapper ces monnaies assez rares dont on retrouve 
quelques exemplaires dans les cabinets des curieux. C'est 
une erreur manifeste, car il mourut dans sa prison, malgré 
les efforts tentés auprès de d'Aubigné, son gardien, pour l’en 
faire sortir (1). 


(1) Peut être esl-Il plus vrai qu'il y aurait eu li Pérou no un atelier moné¬ 
taire pour les pièces frappées à l'effigie du royal prisonnier ; nous avouons 
cependant n’avoir aucune dounée qui nous autorise à l'aflinner. 

Les monnaies portent en lace, tVffigie du cardinal couronné avec la 
légende: carolcs x. d. g. fpamcorvm. rkx; et, au revers, une croix fleur- 
délisée avec la devise ordinaire : sit nomkn domini denedictum. 13 € 0 . 

D'autres, sans effigie, sont semblables aux monnaies de Châties IX. 

Quant aux médailles, nous en connaissons trois modèles différents. 

La face est la même sur les trois ; le $ seul varie. 

Le du premier modèle reproduit dans l'Histoire de France de IQft. Sordier 

t. xvi. 23 
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Leduc de Mayenne, en se donnant lui-même le titre de 
lieutenant général, conservait le pouvoir en main, et com¬ 
mandait à toutes les forces de la Ligue. Il ne fut pas toujours 
heureux. Battu à Arques et à Ivry, par le roi de Navarre, il 
réussit pourtant à faire lever à son habile adversaire le siège 
de Paris. Le duc de Parme, venant à son aide, dégagea une 
deuxième fois la capitale. Cependant Henri avait prisCorbeil, 
Lagny cl Melun, et la guerre désolait toutes les provinces. En 
Bretagne, le duc de Mercœur, de la maison de Lorraine, 
commandait, de l'aveu du roi d'Espagne, un paiti indépendant 
de Mayenne; Joyeuse combattait pour la Ligue, en Languedoc; 
le duc de Savoie, repoussé par Lesdiguiéres, en Dauphiné, 
se dédommageait en occupant la Provence (1591). 

La Picardie n’était pas à l'abri des alarmes. A la fin de 
décembre 1590, le roi de Navarre avait pris Corbie, et se 
mettait en mesure d’investir Monldidier. Péronne prit ses 
précautions, et remit ses forlificatious en étal de défense. Le 


et Charton, représente le cardinal & genoux sur un prie-Dieu devant l'qutel; 
une main sortie d*uo nuage lui pose la couronne sur la tête, en présence de 
deux personnages représentant la noblesse et les parlements. Devise : 
OM NI A IN MANU OOM1NI. 

Les deux autres médailles sont gravées dans le P. Daniel qui prétend en 
posséder les coins. 

Le ^ delà première, représente un autel sur le milieu duquel est un calice 
surmonté d'une hostie ; à gauche, une mitre et une crosse ; s* droite une 
couronne royale accompagnée en sautoir du sceptre fleurdelisé et de la maio 
de justice, avec cette inscription : régalé sackrdotium 

Le 4 de la seconde, porte une couronne ro\:ilc en abîme, avec ces mots : 
AVITA et Ji’S in admis. Pour taire etiletidre que le cardinal tenait sa couronne 
de ses an êtres, et qu'il prétendait soutenir, par h s armes, le droit qu'il y 
avait ; ce qui san» doute était loin de sa peusée, car il est évident qu'il ne 
la prit pas» mais se la laissa donner» 
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duc de Mayenne qui avait déjà reculé les limites de sa banlieue, 
vint à son secours pour une somme de quinze cents écus « à 
» prendre sur les biens saisis des adversaires de la sainte 
» Union, et revcnusd’iceux, estant en la Prévosléde Péronne. > 
Ce fut alors que les habitants aidèrent le duc et une partie de 
ses troupes à démanteler et à démolir une partie du château ; 
à s'emparer de plusieurs forts des environs; à forcer citoyens 
et paysans à fouruir corvées, pionniers, charrois, et tous 
outils nécessaires pour pareilles manœuvres ; à briser les 
vieux canons et à en fondre de nouveaux ; à fabriquer des 
poudres et autres ustensiles d'artillerie; en un mot, à com¬ 
mettre tous ces actes dont on voit qu’ils obtinrent l’abolition 
par l'édit de Henri IV. 

Aussitôt après ce travail de défense, le maïeur, M. Ancelot 
Marotte, fut député « pour aller aux Estais tenus en la ville 
» de Rheims, par devant mondil seigneur le duc de Mayenne, 
» par ordonnance du 22 may 1592. > On ne connaît pas les 
instructions qui lui furent données; mais on sait que ces étals 
n'aboutirent à rien. 

Le roi de Navarre ne laissait pas aux Ligueurs une minute 
de répit. Au mois d'août, en effet, pour ne parler que de la 
Picardie, Noyon leur était enlevée ; Rue était pris au mois 
d’octobre; et, au mois de novembre, Abbeville était menacé. 

Il fallut que le duc de Parme vint un instant, par une 
nouvelle et savante manœuvre, mettre un lérme à ces succès, 
en faisant lever au roi de Navarre le siégé de la ville de 
Rouen. 

Cependant le duc de Mayenne pressé tout à la fois, dans 
Paris, par les Ligueurs et par les pnliliqves ou royalistes, 
convoqua dans la capitale de nouveaux Etats généraux pour 
élire un roi. Par acte d’assemblée faite le jour de saint André 
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1592, ce Tnt Robert Chocqnel, avocat, que la ville de Péronne' 
chargea d’y exposer ses vues. Deux opinions se firent jour et 
cherchèrent à prévaloir dans la nouvelle assemblée. La pre¬ 
mière voulait mellre sur le trône le jeune duc de Guise; la 
seconde, qui était émise et appuyée par l'embassadcur d’Es¬ 
pagne, après avoir demandé l'exclusion, quand môme, du 
roi de Navarre, proposait d’y élever Isabelle d’Espagne qui, 
par sa mère, descendait des Valois, et qu’on aurait mariée au 
jeune duc de Guise. Mayenne, effrayé lui-même de celte 
hardiesse, fit consentir les Etats aux conférences pacifiques 
que demandait Henri IV. On se montra d'autant plus disposé 
à l’écouter qu’il venait de se rendre maître de Dreux où étaient 
tous les approvisionnements de Parie, et que d’ailleurs, il 
pensait alors sérieusement à devenir catholique. En effet, 
après quelques jours d’entretiens suivis avec les évéques, 
d’abord à Suresnes, ensuite à Saint-Denis, il fil, dans celte 
dernière ville, entre les mains de l’archevêque de Bourges, 
une abjuration solennelle, le 25 juillet 1593. Il en instri/lsit 
lui-même tous les Parlements du royaume, proclamant en 
môme temps, une trêve' avec les Ligueurs. L'allégresse fut 
universelle ; et la Ligue, n'ayant plus de raison d’être, la 
plupart des villes s'empressèrent de reconnaître la souveraineté 
d’Henri IV. 

Au mois d'avril 1591, alors qu'un grand nombre de sei¬ 
gneurs, suivant l’exemple des habitants de Paris, rentraient, 
comme à l’envi, sous l’autorité royale, Pierre de Berlin, lieu¬ 
tenant général de Montdidiér, devant qui la Ligue des trois 
villes avait été signée de nouveau le 12 juin 15H8, avait conçu 
le dessein de soumettre sa ville de Munldidier à l'obéissance 
du roi. Ayant éprouvé des difficultés de la part de M. d'Es- 
tourmel, il s'associa 61. François Gonncl, conseiller au 
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bailliage, et Ils envoyèrent à Paris on exprès chargé de faire 
présenter leur dessein au m»n.in|ue par un échevln de Paris. 
Henri écrivit de sa main à M. de Berlin une lettre dans 
laquelle il le remercie de ses bons sentiments, et le prie 
• d'animer de tout son pouvoir ses sujets de la province à la 
» reconnaissance de leur devoir, cl de leur donner l’assu- 
» rance qu’il leur conservera toutes les bonnes affections 
» qu’ils ont à espérer de lui. » Cette lettre fut envoyée à 
M. d’Eslonrmel. Le gouverneur de Péronnc retint l’exprès en 
prison un jour et une nuit, et le renvoya sans ses lettres. 
Cependant, après avoir réfléchi, M. d’Eslourmel fit une ré¬ 
ponse à MM. de Berlin cl Gonnel, le 3 avril, par laquelle il 
cherchait à leur insinuer « qu’ils se repentiraient de leurs 
» démarches, et d’ajouter foi aux artifices de M. Langlois 
» (c’était l’échevin dont nous avons parlé) qu'il leur dépei- 
» gnail comme un perfide, un infidèle capable d’envelopper 
» les gens de bien en sa déloyauté. » Cette lettre ne changea 
rien à la résolution prise par les Monldidérions de faire re¬ 
connaître le roi par leur ville. M. d'Eslourmol fut obligé de 
se rendre; et on dressa, en conséquence, les articles d’un 
traité qui engageait le gouvernement des trois villes et qui fut 
présenté an roi le 23 avril (1). 

Au mois de juin, la ville de Péronne résolut de traiter pour 
son compte. Une députation fut envoyée au roi pendant qu’il 
faisait le siège de Laon ; et, bien qu’elle cul été le berceau 
de la Ligue, la ville, grâcir à sa"proinplitude à rentrer dans 
le devoir (2), se vit accorder par le monarque toutes les pro¬ 
positions émises en son nom par ses délégués. 

X (1) Grégoire (TEssigny lliei. de floye, pp 119 et 1iO. 

(2) Abbeville seule semble l'avoir précédée ; les villes d'Amiens, de Noyon 
(qui avait été repris par les Ligueurs), etc..., n'embrassèreut qu après elle 
le parti du roi. 
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Nous no rapporterons pas tontes les parties de cet accord ; 
U. Uîvcr a publié celle pièce tout au long dans le Journal de 
Péronne (1). Nous ne rappelons que les principales. 

Première proposition « En fhdile ville de Péronne et en 
toute l étendue dudit gouvernement de Péronne, Monldidier et 
» Raye, n'y aura aullre religion exercée que la religion 
s catholique, appostolique et romaine, soubs les statuts et 
» ordonnance do l’Eglise, sur peyne aux contrevenaos d’eslre 
» punis selon lu rigueur des csdieis des rogatoires à l’esdicl 
» de 1577, et déclaration laide sur icelluy. » 

Le roi accorde, le 3 juin, pour les villes elles-mêmes; en ce 
qui dépend du gouvernement desdits lieux, il veut qu'il ne soit 
rien innové de ce qui a été observé depuis le temps do l'édit 
précité. Les Péronnais retournèrent donc à la charge, et 
demandèrent que l'article leur fut accordé selon son contenu. 

roi leur répondit, le 21, qu’il mandait sa volonté sur ce au 
lieur d’Eslourmel. 


L’Abbé J. Gosselin. 


{La suite au prochain numéro). 


(1) N« des 28 juin et 5 juillet 1863. 
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MONOGRAPHIE DE VIGNACOURT.* 


Celle transaction, comme on le voit, nous ré'èle deux 
choses importantes : l'existence d'un échevinage établi à 
Vignacourl et d’une oflieialité fonctionnant à Amiens dans la 
première moitié du xm* siècle. Lesévéques, en effet, investis 
de toute juridiction sur les clercs, sur les communautés reli¬ 
gieuses cl sur toutes les matières ecclésiastiques, déléguaient 
à cette époque une partie de leurs pouvoirs h un fonctionnaire 
ecclésiastique qui portail le nom d’Qlïicial ( officialis ), et qui 
avait près de lui un commissaire général, appelé Promoteur, 
chargé de signaler et de poursuivre les méfaits. Plusieurs 
assesseurs appelés dans les causes graves et un greffier com¬ 
plétaient le tribunal de l'officialité. 

Cependant malgré l'affranchissement de la commune et 
l'établissement de l'échevinage, le seigneur du lieu conservait 
ses droits seigneuriaux et exerçait la justice par un prévét de 
cbfttellenie, chargé de le représenter auprès de la commune. 

Ainsi, nous voyons en février 1229, Pierre, prévôt delà 
châtellenie de Vinacourl, engager à l'église d’Amiens la B* 
portion de dtrne qu'il possédait au terroir de Wannast; ce 
que confirmèrent Euphémie sa femme, et Beatrix de Bé- 
thencort, de qui relevai la dirne. (Povillé de l'arch. fol. 374. 
Cartvlaire du Chapitre dAmiens, II. fol. 198.) 


<*) Voir la Pkardk, aanée 1870, page SS8 el luIvanUfc 
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En 1270, Dreux d'Amiens, seigneur de Vinacourl dispose 
par testament en faveur d'Agnès, sa fille, à qui la terre de 
Labroye en Ponlhieu appartenait et de Jean de Varennes, son 
gendre, de toute la justice qu’il avait sur les tnayeur et 
eschmns et la communauté de Vinacourl. (Inventaire des 
Titres de ta Bar. de P icq. .ils. des arch. Départ.) 

Cependant, toutes les transactions importantes sc faisaient 
d’un commun accord entre l'échevinage elles seigneurs. Nous 
en trouvons la preuve dans une charte de Jean d’Amiens, 
seigneur de Vinacourl, du mois de décembre 1210, octroyée 
à la corporation des marchands de l’eau de la Somme, au sujet 
du pont de l'Etoile. 

En effet, par suite d'une transaction passée entre l'éche¬ 
vinage et Aléaume d'Amiens en 1218, la commune avait dû 
élever et élargir le pont de l’Etoile, mais les réparations et 
l'entretien étaient restés à la charge d'Aléaume, seigneur de 
Vinacourl et l'Etoile. Un second traité, relatif à ce même 
pont, avait été passe, quelques années apres, entre la commune 
et Thibault d'Amiens. 

Enfin en 1210, le neven d’Aléaume, Jean d’Amiens, s’était 
engagé parun acte formel à exécuter les conventions souscrites 
par Thibault. Mais, soit que les conditions stipulées dans ces 
différents actes eussent clé éludées, soit qu’une plus grande 
activité dans les relations commerciales eut exigé quelques 
changements dans la structure du pont, Jean d’Amiens, 
seigneur de Vinacourl, faisant droit aux plaintes réitérées de 
la corporation des marchands de l’eau, lui octroya la charte 
suivante : 

« Ego, Johannes de Ambianis, miles, Dominus de Vina- 
* court omnibus presentibus panier et futoris présentes 
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» lifteras inspocturis, notum facto quod, cnm conlroversia 
» mota esset et diû verlerelur, inter Mc ex unâ parte, et 
» Mcrcatores aquæ ex allerâ, de Ponte de Stellâ, per quem 
•» naves transeonl, vidclicet de altitudioe, longitudine et de 
» statu ejusdem ponlis ; tandem de bonorum et prudenliom 
» virorum Concilie, super ea composuimus in hune modum : 

» Quod Ego leneor ad custus et sumptus meos et heredum 
» meoruro, dicluiu pontem de Stellâ, in tali statu altilndinis, 
» longitudiniseltocius rei ad utilitateradictorum mercalorum 
« pertinentis tenere. Ego et Heredes mei in perpelnùm, fide 
» interposilà et per abbandonum omnium rerum mearum; ità 
» quod omnes naves per aquam Sumroæ Iranseuntes possint 
» ire et redire vacuè et plenè in perpetuùm per dictum 
t> pontem de Stellâ, sine aliquo obstaculo, periculo et im- 
*> pedimento, salvo et securè ; ita quod, si dicti mercalores, 
» occasione dicti pontis. per defeclum meum vel HeredutA 
« meornm, custus aliquos apposnerinl sivc dampna àliqua 
» incnrrerinl, Ego custus omnes et dampna omnia dictorum 
» mercalorum t*neor cisdem mercaloribus, fide interposilà 
» et per abbandonum omnium rerum mearum, per solum 
» dictum Majoris et Scabinorum sinè ampliùs et contrarié 
» dîcere vel faccre, plenariè restaurare. Et ad hæc omnia 
» prœnotata firmiler et fideliter in perpetuùm observanda Me 
» et Meos obligavi heredes. El ut bæc omnia supradicta 
» firma, slabilia et rata perpeluis permajeant temporibus, 
» præsontes litleras, sigilli mei mnnimine roboratai, præ- 
» dictis mercaloribus tradidi in testimonium veritalis et 
» munimen. 

t» Actum anno Domini milieshno ducenlesimo quadra- 

» gesimo mensedecembri. » 

(Arch. deVHôtel-de-Ville <ÏAm. Be§istre<nm, chêrtet, côté 


Digitized by v^ooQLe 



B. toi. 17 R*. — Bibl. lmp. ColUct. de 0 Grenier XV* paq. 
n* S. p. 190 J 

Dans cette charte, comme on peut le constater. Jean 
d’Amiens, seigneur de Vinarourt promet. pour lui et ses 
héritiers d'entretenir le pont de l’Etoile de manière à donner 
un libre passage aux bateaux chargés ou non chargés. Il 
promet en outre d'indemniser les marchands de l’eau des 
dommages que l’état du pont leur causerait à l’avenir. Cette 
indemnité leur sera payée à la simple réquisition du mayeur 
et des eschevins. sans qu’il soit besoin d’une action en justice. 

Nous ajouterons, d'après Augustin Thierry, que ce nom de 
marchands de l’eau appliqué au corps des bateliers do la 
Somme, se trouve également à Paris et dans d’autres villes 
situées de même sur quelque fleuve. Il est probable que cette 
association faisait le négoce en même temps que le roulage 
par eau. 

Des documents postérieurs prouvent qu’elle ne se composait 
pas seulement de bateliers amiénois, mais de tous ceux des 
villes de la Somme, depuis Corbie jusqu’à la mer. 

Anciennement la commune de Vignacourt était administrée 
par un prévost de châtellenie, le représentant du seigneur, 
dont la gestion était subordonnée au Conseil des eschevins. A 
l’époque do la grande Révolution, toutes les institutions 
féodales ayant été abolies, l’administration fut confiée exclu¬ 
sivement à un agent communal ou maire, nommé par le gou¬ 
vernement. Depuis, on compte à Vignacourt douze adminis¬ 
trateurs, don t|voici les noms : 


1* Nicolas Froidure 

de 1793 à 1797. 

S* Louis Duhamel 

1797 

1803. 

3* Antoine Thuillier 

1803 

1811. 

4» Jean-Baptiste Binet 

1811 

1815. 
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8* Théodore Wargnier 

de 1813 h 

1816. 

6* Augustin Calippe 

1816 

1820. 

7* Pierre Lefebvre 

1820 

1848. 

8* Godard Cornet 

1848 

1853. 

9* Frédéric Duboille 

1853 

1854. 

10* Théophile Pécourt 

1854 

1855. 

11* Alexis Dubois 

1855 

1870. 

12* Charles Copin depuis 1870 



La maison qui servait autrefois à l’échevinage était peu en 
rapport avec l’importance de la commune h cause de son 
exiguïté, c'est ce qui décida l'administration municipale, en 
1846, à voter la construction de l'Hôlel-de-Ville actuellement 
existant. Le plan en fut dressé par M. Dumoulin, architecte h 
Doullens, et le devis montant à la somme de 22,388 fr. Sic., 
fut approuvé par le Préfet de la Somme, le 7 février 1847. 


VI. 


■At 4 DK»n. — ÉCOLU COmnMALU. 


L'établissement de la Maladrerie à Yignacourt remonte au 
commencement du xm* siècle et a pour principal fondateur 
Rénault d'Amiens, seigneur du lieu, qui, en cette circon¬ 
stance, prêta son concours à l'échevinage en donnant une 
grande quantité de terres, pour le soulagement des malades et 
le salut de son âme. 

La Maladrerie avait une certaine importance, car, sans 
compter les terres affermées, elle comportait une masure 
amasée de maisons, un manoir, jardin et autres dépendances 
d'ope contenance de 5 journaux et demi* Il ; avait de plus 
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une chapelle affectée an service religieux des malades, qui 
jouissait d'une rente de trente livres. Le prêtre qui la des¬ 
servait était tenu à célébrer chaque semaine deux messes à 
l'intention des donateurs et bienfaiteurs. 

Cet établissement, qui par la suite fut confié aux religieux 
de Saint-Lazare et du Mont-Carmel, fut administré jusqu'au 
xvii» siècle par des simples particuliers, auxquels l'échevinage 
l’affermait moyennant une redevance annuelle de xj‘livres, 
et à la charge de nourrir, entretenir les lépreux dudit lien 
et loger une nuit tous les lépreux passants, ainsi qu’on peut 
s’en convaincre par la teneur du présent bail passé le 23 
octobre 1492. 

« A tous ceux qui ces présentes lettres verront ou auront, 
» les mayeur, eschcvins, communauté et habitants de la 
• ville de Vinacourt, salut. Sçavoir faisons que pour l’utilité 
» et proffits communs d’icelle ville et de l’échevinage et par 
« la délibération du conseil et advis de plusieurs notables 
» personnes d’icelle ville, pour ce par nous évoquez et appelez, 
» nous avons baillé, et par la teneur de ces présentes, baillons 
» à ferme cl cense à Antoine Dclassalle et Maroye, sa femme, 
» les maisons, manoir, jardin et toutes les terres labourables 
» appartenantes et dépendantes de la maison et maladrerie 
» dudit lieu de Vinacourt, tout ainsi que se comporte et s’étend 
» soit à camp ou ville, pour par iceux conjoints Antoine 
» Deiasalle et sa femme Maroye, jouir et posséder tous fruits, 
v revenus, émoluments et proffits, leurs deux vies durantes 
» et la vie de cellui qui, après leur trépas, serait leur héritier, 
b sous les conditions et par la manière ci-après déclarée. 
b C’est à sçavoir que iceux conjoints Antoine et sa femme et 
b aussi leurs héritiers seront tenus durant leur vie*de tenir, 
b maintenir et entretenir les dommages de carpenterie et 
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» maçonnerie et autres choses nécessaires bien et suffisamment 
» toutes les maisons et édifices de la maison de Saint-Ladre, 
b excepté le pulls d’icelle, etc... » 

Jusqu'en 1695 la commune resta en possession des biens et 
revenus de la Maladrerie, mais à celle époque, en vertu d'un 
arrêté du roi, iis furent réunis à l’Hôtel-Dieu de Picquigny. 
Nous reproduisons ici cet arrêté pour l’importance du fait et 
parce qu’il est peu connu. 

« Minute du conseil privé du roi. — Veu par le roy en 
» son conseil, les avis du sieur Evêque d’Amiens et du sieur 
» Bignon, conseiller de Sa Majesté en ses conseils, maître 
» des requêtes ordinaires de son bétel, intendant et commis- 
» sairc départi en la généralité d'Amiens sur l'emploi à faire 
• au proffit des pauvres, des biens et revenus des maladreries, 
» hôpitaux et Hôtel-Dieu y mentionnés du diocèse d’Amiens 
» en exécution de l’édit et des déclarations des mois de mars, 
» avril et août mil six cent quatre-vingt treize*. 

b Ouy le rapport du sieur de Fourmy, conseiller d’Etat, 
b et suivant l'avis des sieurs commissaires députés par Sa 
b Majesté pour l'exécution des dits édicls et déclarations, 

» El tout considéré, 

b le roy en son conseil, en exécution des édicts et déclarations 
b a ordonné et ordonne que l’hospitalité sera rétablie dans 
b l’Hôlel-Dieu de Picquigny auquel Sa Majesté a uni et unit 
b ses biens et revenus de la maladrerie dudit lieu et des 
b maladreries de Molliens-le-Vidame, Flicliecourt, Vinacourl, 
b Saint-Sauveur, Kourdrinoy et du Quesnoy, pour en jouir et 
b de ceux dudit Hôtel-Dieu de Picquigny à commencer du 
b premier du présent mois et eslre ces revenus employés à 
b la no^riture et entretien des pauvres malades, qui seront 
b reçus audit Hôtel-Dieu à la charge de satisfaire aux prières 
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> et services de fondation dont peuvent estre tenus lesdicû 
b Hôtel-Dieu et ces dictes maladreries et de recevoir lés 
b pauvres malades de Molliens-Vidame, Flichecourt, Vi- 
» nacourt, Saint-Sauveur, Fourdrinoy et du Quesnoy à pro- 
b portion des revenus des maladreries desdiels lieux et sera 
b ledicl Hôtel-Dieu régi et gouverné par des administrateurs 
b de la qualité portée par ces ordonnances et suivant les 
b statuts et règlements qui seront faicts ; et en conséquence 
b ordonne Sa Majesté que les titres et papiers concernant le 
» dict Hôtel-Dieu et les dictes maladreries, biens et revenus 
b et dépendances qui peuvent estre en la possession de 
b M. Jean-Baptiste Macé, cy-devanl greffier de la chambre 

> royale aux archives de l'ordre de Saint-Lazare et entre les 
b mains des commis et préposés par le sieur intendant et 
b commissaires départi en la généralité d’Ainicns mesme en 
» celles des chevaliers dudit ordre leurs agents, commis et 
b fermiers ou autres qui jouissaient des dicls biens et revenus 
b avant l’édit du mois de mars mil six cent quatre-vingt 
» treize, seront délivrés aux administrateurs dudit nôlel- 
b Dieu, à ce faire les dépositaires contraints par toutes voies, 

• ce faisant ils en demeureront bien et valablement desebar- 
b gés, et pour l'exécution du présent arrêté, seront toutes 
» lettres nécessaires expédiées. 

» Signé: Boucherai, Defourmy, de la Beinie, de Ma- 
» rillac, d'Aguesseau, Ribeyre, de Harlav, Le 
b Blanc, de Camus, de Frienbert, Canuy et Pont- 
b Carré. 

b Du treizième jour de juillet mil six cent quatre-vingt 
b quinze, à Paris, b ^ 

Collationné par nous garde géuéral des archives du 
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royaume, sur la minotè étant au dépôt de la section jadi*> 
claire des dicts archives. En foi de quoi nous avons signé et 
fait apposer le sceau des archives du royaume. 

Paris, le 7 janvier 1845, 

Signé: Létbonke. 

En 1846 un décret du roi ayant prononcé la désunion des 
Maladreries, Vignacourl rentra en possession de ses biens et 
revenus et organisa un bureau de bienfaisance, qui permit aux 
administrateurs de secourir un plus grand nombre de familles 
pauvres. 

Les biens, qui ne comprennent pas moins de 75 hectares 
83 ares 23 centiares, représentent actuellement un revenu 
de 5,658 fr. 

Nous renvoyons à notre Histoire de Davenescourt, pour de 
plus amples détails sur l'origine, l’extension et l’administra* 
tion des maladreries en France. (I). Grenier. Notes manus¬ 
crites sur la Picardie, Archives de la commune de Vignacourl.J 

Parmi les autres établissements de bienfaisance nous men¬ 
tionnerons les écoles de filles et de garçons. 

La fondation de l'école de filles remonte à l'année 1732. 
A celte époque l’instruction à Vignacourl était donnée par 
une institutrice laïque, lorsqu’un chanoine de la collégiale de 
Saint-Firmin de Vignacourt, M. Denis, voulant procurer à la 
commune une instruction plus chrétienne, eut la pensée de 
fonder une maison qui serait dirigée par des religieuses. En 
conséquence par son testament, en date du 18 avril 1732, il 
légua « à la communauté des sœurs-maîtresses des écoles 
» charitables et gratuites du saint Enfant Jésus, dites Sœurs 
» de la Providence, établies à Rouen par le R. P. Barré, reli- 
» gieux Minime, rue de l’Epée, 29 à 30 journaux de terres 
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» labourables, plus une somme de 4,053 livres placée tant 
» au denier 20 qu’au denier 50, à la charge et condition, 
» par ladite communauté, d’entretenir deux sœurs pour y 
» tenir gratuitement les écoles de filles. » 

Un bail de 9 ans passé par la commune le 25 janvier 1739, 
constate l'adjudication des terres au prix 10,007 livres 
7 sols, par devant Antoine Magnier, procureur d'office du 
temporel, (ief et seigneurie de l’église collégiale et paroisse 
Saint-Firmin, le martyr, de Vignacourt, au défaut de feu Louis 
Bourdon, à la requête de MM. les doyen, chanoine et Cha¬ 
pitre de la collégiale dudit Vignacourt, comme en lieu et 
place de la communauté de l’Enfant Jésus de Rouen, pour les 
biens légués à cette communauté par le testament de feu 
Louis Denis, vivant, chanoine de ladite église, du 18 avril 
1732, ladite communauté ayant répudié lesdils biens légués 
par acte du 10 mars 1736, passé à Rouen. (Arcli. départ.) 

Pendant bien longtemps la maison d'école n’eut qu’un seul 
appartement pour les deux classes établies, mais en 1770, 
l’administration fil bâtir un nouveau local pour séparer les 
classes. Plus tard, en 1847, le nombre des enfants allant 
toujours croissant, la maison d'école se trouva trop petite et 
le Conseil municipal vola les fonds nécessaires pour la cons¬ 
truction d’une maison d’école et le traitement de deux nou¬ 
velles religieuses. (Arch. départ. Cartulaire de la collégiale 
Saint-Firmin. — Arch. municip.) 

Les garçons ne furent pas moins privilégiés pour l’instruc¬ 
tion que les filles. En 1849, Mademoiselle de Cormon, de 
Tiiloloy, dont la seule ambition était de faire partout le bien, 
dota la commune de Vignacourt d'une école dirigée par les 
Frères de la Doctrine chrétienne, et laissa pour celle œuvre 
de bienfaisance la somme de 20,000 francs. La commuoe. 
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heureuse de seconder les vues de la bienfaitrice, accepta 
cette somme avec reconnaissance et fil construire, en 1858, la 
superbe école qui fait l'admiration des connaisseurs. (Arch; 
communales.) 


VII. 

PAROJâJE Et DOYENNE DE VIOYACOCRt. 


Nous aimerions à dégager de leurs ténèbres les com~ 
mencemenls de la fui chrétienne dans la paroisse de Vigna- 
court ; mais l'histoire et les'lradilions sont muettes à ce sujet. 
Notre curiosité ne rencontre que le silence et la nuit; et 
lorsque nous commençons à soulever le voile pour connaître 
l’origine de cette paroisse, placée sous le patronage de saint 
Firmin, premier Evêque d’Amiens, aucun document certain 
ne nous autorise à penser qu’elle fut évangélisée par cet 
Apêlre des Gaules. 

La paroisse de Vignacourl de l’archidiaconé d’Amiens et 
du doyenné de Picquigny, appartenait dans l’origine à 
l’Evêque d’Amiens, qui avait seul le droit de Patronage. 

D’après une bulle éditée le 16 des calendes de février 1281, 
le Pape Martin V confirme à Guillaume de Maçon, Evêque 
d’Amiens et à ses successeurs,le droit de Patronage de la’ cure 
et certains autres droits, qui leur auraient été concédés par 
Dreux d’Amiens, seigneur de Vinacourt, suivant la tenue 
même de la bulle J*& l’alronalus Ecclemœ Vinacurtensis ac 
eliam nonnubla jura alia quee oblinere dicebulur in eâdem Ec- 
clesiii. (Arch. départ.) 

Nous croyons cependant que le droit de Patronage de 

T. XVI. Si 
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l’Evêque est antérieur h celte époque, car le titre même de 
fondation du chapitre, en 1216, fait mention de six droits 
comme appartenant déjà à l'Evêque, ainsi que nous 
pourrons le constater plus lard. 

En 1318, Jean de Yarennes, châtelain de Yinacourt, 
suivant la louable coutume de scs prédécesseurs, remit 
également à l’Evêque le même droit de Patronage, ainsi qne 
la collation des prébendes, chapelles et autres bénélices de la 
dépendance de Yinacourt. 

Le gros de la cure anciennement valait COO livres et con¬ 
sistait en une portion canoniale; mais le Curé-Doyen qui 
occupait la seconde stalle au chœur était tenu à l’office 
canonial. 

L’Abbé Ed. Jcmel, 

Officier d'Académle, Membre de l'Institut d P. de France, etc., etc. 

[La tuile au prochain numéro). 




NOTES 


*00» SIBV1B A LA CONTINUATION OU 

GALLIA CHRISTIANA. 

(SOIT! (*). 


SUITE DBS DOTEKS DD CHAPITRE DAMIINS. 

54. Nicolas de l'Eslocq né à Amiens en 1686, de Nicolas, 
seigneur de l'Eslocq et de Marie de Villers-Saint-Pol, était 
docteur et professeur royal en Sorbonne. Distingué pour ses 
talents et son mérite par l'évêque Feydeau de Brou, il en 
reçut le titre de théologal et après la mort de cet évêque, H 
prononça dans la Cathédrale son oraison funèbre le 24 octobre 
1706. Il figure comme chanoine en 1711, théologal et vicaire 
général de Pierre de Sabatier en 1715, d'après le procès- 
verbal de l'ouverture de la châsse de saint Firmin faite le 
10 janvier de cette année ; et le 18 du même mois, quand la 
châsse fut refermée, il a le litre de fondé de pouvoir ( evrator ) 
du Chapitre. Il fut nommé doyen de celle compagnie le 
21 février 1725, et en novembre 1730, le roi le pourvut de 

(*) Voir U Picardie, 1838,1869, 1870, p. 81,132,176,229, 276, 320 et 
•vitaatet. 
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la commande de l’abbaye de Saint-Acheul ; il cumulait 
encore à celte époque les Tondions de doyeq et de vicaire 
géuéral. Quand Ponssemotiio de Lesloille, abbé de Saint- 
Acheul, cl J.-B. Thiers, en lGtiO, attaquèrent à différentes 
reprises l'existence des reliques de saint Firmin-le-Confesseur 
dans la Cathédrale d’Amiens, Nicolas leur répondit 1° ‘dans 
sa solide Dissertation sur la translation du corps de saint 
Firmin-le-Confesseur. troisième évêque d'Amiens, où l'on fait 
voir qu’il est dam l'église Cathédrale d'Amiens, contre ce qu’ont 
écrit l'auteur de la lettre à un curieux et fin il. Thiers. On y 
prouve aussi que le corps de saint Firmin le martyr, premier 
évêque d'Amiens, est dans la meme église, et non pas dans celle 
de l’abbaye de Saint-Denis en France, par M. de Lestocq, 
Amiens, 1711, in-12 ; 2° dans la Justification de la translation 
de saint Firmin-le-Confesseur, troisième évêque (TAmiens, par 
M. de Lestocq, Amiens, 1714, in-12. Plus tard, après la 
publication anonyme des Remarques critiques sur le livre de 
M. Lestocq, chanoine et théologal de l'église d'Amiens, quia 
pour titre : Justification, 1714, in-12, Nicolas écrivit une 
lettre à M***, sur les remarques critiques faites contre la Justi¬ 
fication de la Translation de saint Firmin le-Confesseur, 
troisième évêque dAmiens, 30 novembre 1740, s. n. n. I. On 
attribue encore à ce doyen la lettre sur un article du Journal 
des Savants du 8 avril 171 o où il est parlé des mêmes re¬ 
liques, avec une addition de 13 pages. De Lestocq avait eu, 
en 1606, pour élève à la Sorbonne, Lcnglet-Dufresnoy. qui, en 
1748, dans son édition justement estimée de Lactance, 
publia : Disiuisitio de auctore hbri cui tdulus : l.urii Ccerilii 
de mortihus pers cutorum, qui Firmiano Lactanlio tribui solet, 
auctore A’icoluo de Lstucq, Doclure ac socio Soibouico, Eccle- 
tûe Catliedralis Ambiuneusis Decano, vuario geiaruh episvopi 
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Ambianentis et aibbate sanrli Arcoli. D’après lo P. Daire, Il 
aurait laissé des remarques-manuscrites sur les actes de 
saint l ; irmin le martyr, et sur le temps où ils ont clé écrits (1); 
on les conservait dans la maison de Sorbonne de Paris où il 
s’était retiré et où il mourut le i décembre 1733, à l'âge de 
77 ans; il était doyen des Docteurs de cette maison. 

Nicolas avait reçu en son abbaye de Saint : Acheul, l'Evêque 
d’Amiens, d'Orléans de La Motte qui venait prendre posses¬ 
sion de son étèché le 14 septembre 173i (2). En 1730, il 
résigna en laveur de son neveu qui suit. 

55. Adrien-Antoine de l’Eslocq de Louoencourl, docteur de 
la maison de Navarre, était chanoine d'Amiens depuis le 
20 février 1741. Son oncle Nicolas ayant résigné en sa faveur, 
il fut installé doyen le 22 octobre 1750, apres avoir obtenu 
la confirmation du Pape. Il avait été secrétaire du cardinal 
de la Rocbc-Aymon, archevêque de Reims, qui avait la feuille 
des bénéfices; Adrien dut à ce prince de l'Eglise d'èlre 
pourvu de la commende de l’abbaye de Clcrfay. Le 20 oc¬ 
tobre 1787, il était nommé Président de l'Assemblée dépar¬ 
tementale des notables. En 1790, il refusa de prêter serment 
à la • Constitution civile du clergé et signa la Déclaration 


(1) Est-ce la dissertation dont parle le P. Slitting au u° £0 de son Com¬ 
mentaire sur saint Firmin, comme lui ayant été communiquée en t74G, par 
un Erudilus quidam Ambionensis vir eruditinumuM % pour établir l'époque 
du saint martyr en *272 ou 273, et que le jésuite réfute? Le travail du doyen 
d'Amiens existerait donc dans le musée Bollandien. 

(2) Pourquoi Joseph Leclerc, prêtre, chanoine et prévét de l'église 
Cathédrale d'Amiens, est-il désigné comme président du Chapitre de ladite 
église, dans un procès-verbal du 13 avril 1712, oh l'on enregistre en une 
assemblée des bourgeois, l'ordonnance de Louis XIV concernant la foire de 
la Saint-Jean? (Aug. Thierry, Monuments du Ticr$~Etat f tpme 111, p. 271.) 
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adressée par le Chapitre aux administrateurs du district 
d'Amiens contre l'abolition du culte divin dans la Cathédrale. 
Son âge lui épargna les angoisses de rémigration, sans le 
mettre à l'abri de la prison où il resta enfermé pendant 
quelque temps à Amiens. Rendu à la liberté, il habita 
constamment celle ville, et il y exerçait en secret les fonctions 
du ministère. Il avait reçu, comme beaucoup d'autres, des 
pouvoirs de vicaire-général de Mgr de Machaull. Il mourut à 
Amiens, rue des Vergeaux, en 1798, et il figure le premier 
dans le nécrologc de 1801. On possède à la bibliothèque 
d’Amiens, sous le n* 558 du catalogue des mms, le catalogue 
de la bibliothèque de ce doyen. - 
56. Marie-Jean-Louis Boulleville était, avant la Révolution, 
chanoine-curé de la .collégiale de Saint-Pierre de Roye. Ainsi 
que beaucoup d'autres ecclesiastiques, il prêta de bonne foi 
le serment constitutionnel; mais comme le plus grand nombre 
encore, aussitôt qu'il comprit la valeur schismatique de son 
acte, il (Usa rétractation publiquement. Il émigra en Alle¬ 
magne et quand les temps furent redevenus meilleurs, il 
rentra dans sa patrie pour venir retrouver ses chères ouailles 
dé Roye. C’est de là que M. Villarel le fit venir pour être 
grand-vicaire. Sa nomination à celle dignité remonte au 
16 septembre 1802. Au fond, il avait donc été curé consti¬ 
tutionnel pendant un certain temps, mais il ne l’était plus. 
En vertu d'une commission de l'Evéquc d'Amiens, l'abbé 
Clausel de Cousscrgues, premier vicaire-général, proclama 
son collègue Boulleville doyen du Chapitre d’Amiens, le 
80 janvier 1803. Suis prétexte qu’il était fort âgé, mais 
réellement parce qu'il ne se sentait pas de goût pour les 
travaux de l’administration, il voulut revenir à Roye. 
L’Evêque Ot connaître au Premier-Consul le désir do le 
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rétablir dans sa première cure où il pouvait encore être 
utile. Celui-ci approuva, le 7 avril 1803, la nomination 
du citoyen Boultçvillc à la place du citoyen Décrépi procuré. 
Dès le lendemain 8, M. Boutteville accourait à Rovo où il 
mourut en 1812, vivement regretté de tous ses paroissiens 
qui le vénéraient comme un père. 

57. Delpy-Saint-Geyrat fut proclame, le 27 mai 1803, tout 
à la fois vicaire général d'Amiens et doyen du Chapitre. Ou 
ne lit plus son nom sur les listes des dignitaires publiées dans 
les Ordo à partir de 1806 : il ne se trouve même dans aucun 
des nécrologes du diocèse.. 

58. Pierre-Honoré-François Fertel devint chanoine titu¬ 
laire de la Cathédrale après la démission de M. Alexandre- 
Victor Duminv, avec l’agrément du pouvoir civil en date du 
7 décembre 1803 : il fut installé le 11 suivant avec le titre 
de théologal, après avoir été curé de la Cathédrale depuis le 
25 octobre 1802. Il parait avec le litre de doyen du Chapitre 
en 1805. Admis dans le Conseil épiscopal, il Tut promu aux 
fonctions de vicaire-général en 1810, sans cesser d’être 
doyen. 11 mourut à lêge de 73 ans, en 1813, et, d’après les 
inventaires, il laissa des ornements sacerdotaux au Chapitre. 

59. Jean-Baptiste Collu, originaire du diocèse de Beauvais, 
était chanoine de la Cathédrale de celte ville avant la dévo¬ 
lution, et docteur en Sorbonne. Appelé à faire partie du 
Chapitre d’Amiens le 20 janvier 1803, il fut nommé péni¬ 
tencier, et plus lard vicaire-général. Quand M. Villarel partit 
pour le Piémont, M. Cottu partagea avec le premier vicaire- 
général Clause! le privilège de pouvoir consacrer les calices : 
ceci résulte de deux lettres du cardinal Caprara des le» et 9 
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novembre 1803. En 1805, il est supérieur dn Séminaire où 
il fut remplacé en 1807 par M. Ilanon. En 1814, on le trouve 
avec le titre de doyen du Chapitre en restant vicaire-général 
et pénitencier. Après la mort de M. de Mandolx, il est nommé 
vicaire-général capitulaire. Le 20 septembre 1819, il signe 
avec ses collègues et adresse au clergé, d'après les recom¬ 
mandations de M. de Bombellcs, nommé Evêque d’Amiens, 
une circulaire qui promulgue In Déclaration des Prélats du 
royaume, au sujet des divers arrangements conclus entre le 
pape Pie VII et le roi de France. Durant la vacance du siège, 
on ne trouve plus sur les Ordo de listes des dignitaires. En 
1820, M. Cotlu est qualifié de pénitencier. Parvenu à l'âge 
de 77 ans, il mourut vers la fin de février 1822, estimé de 
tous, principalement pour avoir rassemblé les débris du 
séminaire diocésain. 

Sous Mgr de Bombellcs, de 1820 à 1822, on ne trouve 
point qu’il ail été nommé de doyen du Chapitre. 

00. Jean-Baptiste Rose, du diocèse de Rouen, était le 
dernier survivant de l'ancien Chapitre d'Amiens dans le sein 
duquel il était entré dès le 23 février 1782. Il avait été 
nommé un des commissaires du Chapitre pour recevoir, le 
14 décembre 1790, les membres du district chargés de faire 
l'inventaire, et d'apposer les scellés dans la Cathédrale. La 
veille* il signait la Déclaration du Chapitre présentée aux 
administrateurs du district pour être insérée dans leur 
procès-verbal (1). Nous n’en avons acquis la preuve nulle 
pari, mais nous sommes certain qu'il ne prêta point le serment 
constitutionnel. Où, comment a-t-il pu se cacher pendant la 


(1) Amiens, 1790, io-8°. Bllilioïk. d'Amiens, Histoire, n* 3814,1.1. 44. 
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Révolution? son nom ne s’csl rencontré sur aucune des pièces 
qu’il nous a été donné de feuilleter. Le 10 août 1816, il signa 
la reconnaissance qui fut faite des reliques soustraites en 
1793 par le zélé maire d'Amiens, Lescouvé, des principales 
châsses de la Cathédrale. Il fut nommé doyen par M. de 
Chabons qu'il complimenta le jour de sa mise en possession 
personnelle, le 11 décembre 1822, par le Chapitre; il prend 
alors (1) le seul litre de chanoine titulaire, quoique sous 
l’épiscopal de M. de Bombellcs, il figure avec la qualité de 
dignitaire prévôt. Il cessa de vivre en 1832, à l’âge de 94 ans. 
Les droits et les traditions du vénérable corps qu'il présidait 
furent toujours maintenus par lui avec une singulière énergie. 

61. Antoine Dupuis né à Gorenflosen 1750, avait reçu la 
tonsure des mains de M. de La Motte ; il étudia à Paris sous 
les Sulpiciens. Comme il était gradué, il put, à ce titre, 
quitter le vicariat de Bussu-Yaucourl pour la cure d'Ailly- 
lè-Haut- Clocher, alors du doyenné de Sainl-Riquier. Son 
mérite le fit nommer député aux Etats-Généraux de 1789 par 
Té clergé de la sénéchaussée de Ponlhieu. Il vota avec la 
minorité, signa, le 19 novembre 1790, avec l’abbé Maury, 
Lefèvre curé de Lœuilly, et beaucoup d’autres ecclésiastiques 
de France du second ordre, son adhésion è Y Exposition des 
principes formulée par la majeure et la plus saine partie des 
évéques, le 30 octobre, et rendit publique celte adhésion 
quelque temps après, ainsi qu’une Déclaration sur le décret 
concernant la religion rendu le 13 avril précédent, et sur le 
décret du 28 mars 1791 concernant l’inviolabilité royale. Il 
n’hésita donc point à refuser de prêter le serment à la consti- 


(1) .1 pafes M*. Ivp. 4e ÇvpnrVUet. 
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tution civile du clergé et émigra en Allemagne. Après la tour¬ 
mente révolutionnaire, il revint dans sa paroisse d’Ailly où 
il fut confirmé, en 1802, avec le titre de curé de canton. 
A), de Machaullle désigna à M. de Rombclles qui le consultait 
sur le choix de ses vicaires-généraux. Il en exerça les fonctions 
jusqu’en 1832, puis il fut nommé vicaire-général honoraire. 
Alors il succéda à l'abbé Rose en qualité de doyen du Cha¬ 
pitre, jusqu’en 1812. Le 25 mai 1829, il avait signé avec le 
titre de président du Chapitre, vicaire-général, à l’ouverture 
de la châsse de saint Firmin. Il mourut le 15 mai de l’année 
1842, après avoir atteint un âge auquel ne parviennent plus 
les curés ordonnés depuis le Concordat, c’est-à-dire 92 ans. 
L’église d'Amiens perdit dans l’abbé Dupuis un prêtre pieux 
et zélé, un vicaire-général aimé et honoré de tous, enfin un 
chanoine remarquable par son assiduité au chœur. On a de 
lui un discours prononcé le 1" dimanche de Carême 1825, à 
l’occasion de l’ouverture de la Mission. 4 pages in-4*, Amiens, 
Caron-Duquesne. 

En 1843, le décanat était vacant et Mgr Mioland laissait 
sans titulaire un poste auquel il paraissait ne donner qu’une 
-importance secondaire ; mais la signature d’un doyen étant 
devenue légalement nécessaire pour la ratification de la vente 
d’une propriété appartenant au Chapitre, M. d’Amiens 
nomma 

62. Amable-Ferdinand-Joseph Bailly, né le 15 septembre 
1785 à Rryas, au diocèse d'Arras. Après avoir fait ses études, 
puis professé les humanités à Doullen&sous l’abbé Hanon qui 
devint son bienfaiteur, il entra en 1807 dans la congrégation 
de là Mission. Dès 1811, on le voit au Grand-Séminaire 
d’Amiens successivement professeur de philosophie et de 
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théologie, procureur et enfin supérieur, en 1827, en rempla¬ 
cement de M. Dcwailly, promu au généralat de sa congré¬ 
gation. U avait été nommé chanoine honoraire d’Amiens et) 
mars 1821, et vicaire-général en 1829, avec l’autorisation 
de ses chefs, tout en conservant les foociions de supé¬ 
rieur du Grand-Séminaire. En 1838, après la mort de 
M. Dewailly, M. Nozo (du diocèse d’Amiens), devenu générai 
des Lazaristes, exigea de l’abbé Bailly sa démission de grand 
vicaire. Mais il conserva celte fonction sur les vives récla¬ 
mations de Mgr de Chabons, parvenu à une haute vieillesse 
et devenu presque aveugle. Quand, en 1838, ce prélat eut 
donné sa démission, l’abbé Bailly ne fut pas nommé vicaire- 
général capitulaire ; et à la suite de démâlés fâcheux avec 
son supérieur général, il fut forcé de quitter le Séminaire et 
cessa d’ètrc membre de la congrégation de la Mission. Les 
difficultés s’étant apaisés, il obtint d’élre promu en 1842 à la 
dignité de chanoine titulaire, cl en 1843 à celle de doyen du 
Chapitre qu'il put conserver jusqu'en 1849. Alors il quitta le \ 
diocese et alla vivre è Paris d'une modeste pension prise 
sur la caisse diocésaine pour ses anciens services. Il mourut 
presque aveugle, étant prêtre habitué d'une paroisse de 
Neuilly (Paris), le 18 avril 1864. 

63. Fulgence-François Clabault, né le 24 mars 1792, à 
Baisieux, était encore élève du Séminaire quand il commença 
à rendre des services au secrétariat de l'évêché. En 1820, il 
accompagnait, en qualité de secrétaire particulier, Mgr de 
Bombelles dans ses visites pastorales. On le voit nommé cha¬ 
noine honoraire en mars 1821, .secrétaire-général en 1823, 
chanoine titulaire en 1824, théologal en 1826, trésorier en 
1834 : en 1838, il est official et membre du Conseil épiscopal. 
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Après la démission de Mgr de Cbabons, il sortit de l’admi¬ 
nistration. Il cessa également de faire partie du bureau du 
Chapitre et conserva seulement le litre de théologal dans le 
sein de sa Compagnie. En 1889, il redevient trésorier et en 
même temps préchanlre. En 1849, il succède à M. Bailly 
dans la dignité et les fonctions de doyen. Le Chapitre d'Amiens 
le délégua, en 1850, pour assister au Concile de Soissons où 
il remplit la charge de témoin synodal. Après quarante ans 
dé stage en qualité de chanoine et à la fin d’une vie dont la 
meilleure part avait été très-occupée et non sans épreuves, 
l’abbé Clabault avait été déclaré par le Saint-Siège chanoine 
jubilé, et, à ce litre, avait obtenu la dispense de l’assistance 
personnelle au choeur avec maintien de ses droits à la jouis-, 
sance des revenus y afférents. Celte faveur ne lui profila 
point : elle n’était enregistrée que depuis 24 heures, lorsqu’il 
mourut le 2 juin 1863, à l’âge de 72 ans. Il légua 3,000 fr. 
au Chapitre, et fut enterré à la Madeleine, dans la sépulture 
commuue des chanoines, à l’édification de laquelle il a con¬ 
tribué: il a laissé des notes restées- manuscrites qui doivent 
intéresser le diocèse. On possède de l’abbé Clabault de petites . 
notices sur Mgr de Cbabons, sur le doyen Dupuis, sur l’abbé 
Correur, chanoine, etc., insérées dans le journal le Glaneur. 


♦ 


Digitized by v^ooQle 



88* 

Quelques noms des derniers titulaire des Maisons 
conventuelles du diocèse, après 1751. 

Saint-Valéry. 

XLV. — De Bruy*res-Ci!alabre, évêque de Saint-Pons, esl nommé par le 
roi abbé commendataire, le 5 août 1788. 

Saint-Riquier. 

(Le 66* abbé Guillaume-Marie de Sanzay, mourut le l tr février 1787 il 

était prêtre, docteur de Sorbonne, archidiacre de Dunois, chanoine de 

N.-D. de Chartres et vicaire-général de l'Evêque de Chartres.) 

LXVU. — Aleiandre-Joséph-Marie-Alcxis de Briyères-Chalabre, Evêque 
de Saint-Omer, obtint la commende de SaiotrRiquier le S 
mai 1789. 

Corbie. 

(Le 78 e abbé commendataire de Corbie, et le dernier cité dans le Gallia , 

Jean-François Boyer, Evêque de Mi repoix, mourut le 20 août 1755.) 

LXXIX. — Paul d’ALBRRT, cardinal de Luynes, Archevêque de Sens, pourvu 
de la commende de l'abbaye de Corbie en 1756, mourut h 
Paris le 21 janvier 1788. 

LXXX. — Etienne-Charles Loxénie de Brienne, Cardinal-Archevêque de 
Toulouse, fut nommé par Louis XVI le 5 février 1788 : mort 
le 16 février 1791. 

Saint- Josse-sur-Mçr. 

LV1. — De Modère... 1772. Est-ce Louis-Charles-Esprit de Reymond de 
Modène, prêtre du diocèse d'Orange, docteur en théologie*, 
doyen de Saint-Quentin en 1730 ? 

LVf. — De Castelnau, vicaire-général de Beziers, le dernier abbé commen* 
da faire de Saint- Josse, fut nommé le 6 août 1788. 

Saint-Sauve. 

XXXVII. — De Malvoisin, en 1772, d'après le Pouillé 

Saint-Fu ecien. 

(Philibert-Bernard de Bauldry, le 40* abbé cité dans le CaWie, mourot 

le 1 er juin 1709.) 

XL1. — D'Aligre, pourvu le 21 juin 1769 de la commende de cette abbaye. 
Il eu est le dernier titulaire. 
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Poreetmontier. 

XXXV. ~ De Moucher de Villedieu, vicaire-général de Nevers, maître 
de l'Oratoire du comle d'Artois, sur la présentation et la no¬ 
mination de ce prince, en vertu de son apanage, fut nommé 
par le roi, le 12 décembre 1776, à l'abbaye de Forestmontiers. 

More u il. 

XXXIX. — Williart, abbé de ce lieu en 1746. 

XL. — D'Inouixbbrt, en 1772.«Serait-ce Louis-Sylvestre d'fnguimbert, 
cbaucelier et chanoine, chancelier de la Cathédrale d'Amiens, 
en 1746? 

Saint-Pierre d’Abbeville. 

XLU. — Taicubr Dt LA Pagbrib, grand vicaire de Mâcon, prit possession • 
de ce prieuré le 13 décembre 1769. La eommendç lui en avait 
été adjugée par arrêt du Parlement. 11 moumt à Paris le 
28 janvier..... 

Notre-Dame de Montdidier. 

XLIV. — Claude-Mathias-Joseph de Barral, en faveur duquel D.-Denys 
Leblond s'était démis (en... ?), naquit h Grenoble le 6 sep¬ 
tembre 1714.11 fut successivement vicaire-général d'Embrun, 
aumônier du roi et Evêque de Troyes ; il se démit de son, 
Evêché en faveur de son neveu Louis-Maihias-Joseph de 
Barrai, et mourut le 1 er février 1803 âgé de 88 ans. (M. de 
Beauvillé. Biet. de Montdidier.) 

Sainte-Austreberte. 

XXXViU. — Louvel de la Javeli&re était abbesse en 1772. iPoulllé.) 

JBertaucourt. , 

XXXV. — Théo49re»Félifiié-Parfaite de Carondelet, abbesse en 1763. 
Saint-Michel de Doullene. 

(D'après une liste publiée dans YHietoire de Doullene par M. Dèlgove, 

curé de Long, 1a dernière abbesse de Saint-Michel, qui figure comme la XI' 

daos le G allia, serait en réalité la XX 9 ) 

XXI. — Angélique-Charlotte de Mascrani, religieuse du prieuré da 
■ • • Charmes, fut nommée abbesse de Saint-Michel en 1776. 

XXII. — Madeleine-Françoise Momonmier, en 1788 {Met* de Doullene.) 
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Saint- Aah+ul. 

(Pour ce qui concerne le 41 e abbé, Nicolas de Lestocq. Voir aox ètjêff 
du Cbapilre d'Amiens.) 

XLII. — Agricole ni Blanc dk Brantks, archidiacre et vicaire-général 
d'Amiens, nommé en... mourut le 13 mai 1757. 

XL1II. — Girard, aumônier de notante duchesse de Panne, nommé en 1787. 
XL1V. — Charles-François Legros, docteur de $orbonne, chanoine de la 
Sainte-Chapelle de Paris, rut nommé en 1700 abbé commen- 
dataire de Saint-Acheul. 11 fut successivement prévôt de Saint- 
Louis du Louvre, grund-vicaire de Reims, membre du bureau 
d’admiuistration du collège de Louis-le-Grand et théologien 
de la commission formée pour les ordres réguliers. L'abbé 
Legros mourut le 2! janvier 1700. Il est connu dans la répu¬ 
blique des lettres comme auteur de plusieurs ouvrages 
estimés. [Biogr. unmrulU.) 

Clerfay. 

Le dernier abbé commendataire de ce monastère fut Adrien-Antoine ni 
Lestocq, doyen de la Cathédrale d'Amiens. Sa nomination remonte h 1707. 
(Voir aux doyens de la Cathédrale.) 

Le Gfard. 

(Le 30 e abbé cité par les auteurs du Geitia est le 35*. Armand-Jules de 
Rohan-GuémIné, Archevêque de Reims, mourut le 28 août 1762.) 

XXXVI. — Alexandre-Angélique de Talleyrand-Périgord avait 26 ans 
quand il fut |»ourvu de la commende du Gard par nomination 
royale de l'année 1762, au mois de décembre. 11 fut aumônier 
du roi, grand-vicaire de Verdun, coadjuteur de l'Archevêque 
de Reims de la Rocbe-Aymon. A la mort de ce dernier, en 1772, 
de Talleyraod lui succéda de droit, mais il se démit denses 
abbayes du Gard et d'Uautvillers i Reims), en échange de celle 
de Saiut-Queutin en l'Jle (Noyon). Eu 1817, il était nommé 
Cardinal et Archevêque de Paris oü il mourut le 20 octobre 
1821. 

XXXVII. — Louis-François-Marc-Hilaire de CoNzift, Evêque de Saint-Omer 
en 1766 et d'Arras en 1769.11 fut pourvu de la commende du 
Gard en 1773. Il visita une fols cette maison : sa mort arriva h 
Londres en 1805. 
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Valloires. 


XlXIX. — Louis-Chartes* de Macbault, Evêque d’Amiens, n'était encore 
que vicaire-général de ce diocèse quand il fut nommé abbé 
.commendataire des Val loi res en 1771. {Affiches de Picardie du 
15 juin 1771.) Il se démit en même temps de l’abbaye de 
Saint-Jean d’Angely qu'il possédait. — Voir aux Evêques 
d'Amiens. 

Cercamp. 

D'après le Pouillé de 1772, le commendataire de Cercamp était h celte 
époque... de Talleyrand-Périgord, Archevêque de Heinis. 

Lieu-Dieu. 

te PouiHé du diocèse et M. Darsy (Canton de Gamaehes ,) donnent comme 
le dernier abbé commendataire de ce monastère : Nicolas de Bkok, au- 
mOnier de Madame. Il figure en deux quittances de droits seigneuriaux de 
1783 et 1780. 

L’Abbé Rozb. 


(La suite au prochain numéro). 


Pour Ujt articles non signés, 

Lenoel-IIebocart 


V Administrateur-Gérant de la Picardie 
LeNOEL-H EBOOART. 


AElàM. IUP. DE LENOEb-BJftOUAET. 
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DOCUMENTS HISTORIQUES 

TIRÉS 

ft 

D’ANCIENNES AFFICHES 

DU 

©tPARYCKCMY OC LA 8©M«C. 

(1790-1794. *) 


XIV. 

Le» affiches de 1793 commencent par l’annonce d’une foule 
d’objets curieux tels qu’autels, grilles, statues à vendre dans les 
maisons et églises des religieuses de Sainte-Claire, de Sa nl-Iulien, 
des Sœurs-Grisés, des Carmélites, des Ursulines, de 10 atoire, 
du Paraclet, etc., etc. ; mais elles gardent le silence le plus 
complet sur la mort du roi Louis XVI. 

Le numéro 3 du samedi 19 janvier et celui du samedi 20 du 
même mois, qui comprennent nécessairement dansret espace de 
temps le 21, jour où se passa cet événement sinistre, ne con¬ 
tiennent guère que l’indication des maisons conventuelles qui 
étaient alors à vendre, des couplets sur l'air des Marseillais com¬ 
posés par le citoyen Lecat, procureur de la commune d’Abbeville, 


(*) Voir la Picardie, année 1870, page 103,241,280,337 et suivantes. 
T. XVI, » 
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•t les discours prononcés par les citoyens Leroux, maire sortant (i) 
et Rigollol procureur de la commune d’Amiens, à l’occasion du 
renouvellement de la mairie prescrit par la convention nationale. 

Le discours du citoyen Rigollol qui de médecin était devenu 
pour ainsi dire jurisconsulte, mérite d’étre connu mais nous 
devons nous borner à n’en donner que les [principaux passages, 
parc» qu’il est un peu long : 

« Citoyens, 

» Une partie de nos frères vient enfin d'exercer avec vous un 
pouvoir qu’ils n’auraient jamais dû perdre... L’honnête et labo¬ 
rieux ouvrier a recouvré le plus beau de ses droits, le droit 
imprescriptible de nommer ses magistrats. Puisse, le premier 
choix qu'il vient de faire, prouver aux ennemis de l’égalité qu'il 
en* était digne ! " 

» Pour nous, qui sommes honorés de scs premiers suffrages et 
qui avons à les justifier, nous sentons profondément tout ce qu’ils 
nous imposent. 

» Citoyens, si le poste auquel votre confiance vient de nous 
placer est honorable, il est pénible, il est dangereux; nous avons 
pesé le fardeau, et nous avons osé nous en charger, parce que 
notre zèle et notre courage sont sans borne. 

v Nous sommes votre ouvrage, nous devons être les instruments 
de votre bonheur, vous nous seconderez... Et vous aussi, citoyens, 
vous avez à remplir une magistrature non moins puissante, non 
moins efficace que la nôtre. C’est dans les assemblées populaires, 
dans les groupes, dans le sein de vos familles, que vous l’exer¬ 
cerez. Vous y porterez l’instruction, l’amour de l’ordre, l'esprit 
de fraternité; vous y ferez entendre le langage toujours persuasif 


(D-Pendant son administration, Leroux-rendu quelques services a la 
Tille d'Amiens, et c'est probablement ce qui a lait donner son nom b l’une 
des rues de cette cité. 
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dfcla raison à cens que les ennemis de nos nouvelles lois ten¬ 
teraient d'égarer. Vous leur imprimerez le respect pour les per¬ 
sonnes et les propriétés; le respect pour ce que l'homme a de plus 
inviolable sur la terre, le droit de payer à l'auteur de son être les 
seules adorations que lui doit sa conscience. Dignes apôtres de la 
liberté et de la sainte égalité ; vous y prêcherez ce qui seul peut 
nous conserver ces biens inestimables, le respect pour la loi. Elle 
est l’expression de voire propre volonté, de la volonté de tous ; la 
violer serait commettre un attentat, se révolter contre vous- 
mêmes. 

» Quelle soit un mur d’airain contre lequel viennent se briser 
toutes les passions, tous les intérêts particuliers. 

» Surveillons sans relâche, repoussons avec horreur les sacri¬ 
lèges qui oseraient se déclarer ses ennemis, et qui n’aspireraient 
qu’à nous conduire par la route du crime à l'anarchie la plus 
affreuse, et de là à l'esclavage le plus honteux. 

» . Nous venons de jurer de bien remplir nos fonctions; 

magistrats du peuple, un grand dépôt vient de nous être coolie, 
celui de l’ordre, de la sûreté, de la tranquillité publique, qui, dans 
ces temps dorages et de crimes, ont distingué cette heureuse cité, 
si recommandable par le genie toujours bon de ses habitants, 
jurons tous sur nos têtes, de transmettre intact à nos successeurs, 
ce dépôt sacré. 

» . Citoyens, la calomnie dirigera sans doute aussi ses traits 

empoisonnés contre nous. Àh ! nous vous en conjurons pour votre 
propre bonheur, fermez lorcille à ses insinuations perfides; nous 
nous oublierons trop nous-mêmes ; nous serons trop occupés de 
vos propres affaires, pour songer à la confondre; nos ennemis 
seront les vôtres ; ne les croyez qu’après vous être convaincus. 
Survcillez-nous avec soin ; vous le devez, la pairie l’ordonne. 
Nos travaux seront publics ; venez en être les témoins, nous trai¬ 
terons en famille de vos intérêts les plus chers. Votre présence 
adoucira nos peines, car les pères les plus heureux en éprouvent 
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quelquefois; elle soutiendra notre zèle, s'il pouvait jamais s'af¬ 
faiblir ; elle nous aidera à remplir plus facilement nos pénibles 
devoirs et à mériter la plus belle récompense, la seule digne de 
vrais républicains, l’estime de nos concitoyens, et la conscience 
d’avoir bien fait. » 

Le numéro 10 des affiches du samedi 9 mars 1793, offre un 
état des souscriptions faites pour les souliers à fournir aux défen¬ 
seurs composant l'armée du Nord . Le bureau ou l’on recevait ces 
souscriptions sc trouvait à la commune, et était tenu par le citoyen 
Pellerin, nom peu connu maintenant à Amiens. 

Le numéro suivant, le onzième, du 16 du même mois de mars, 
annonce parmi plusieurs pièces de terre à vendre ou à louer à la 
requête du citoyen procureur-syndic du département de la Somme, 
9 journaux et un quartier ou environ en une pièce, tant en labour 
qu'en friche formant l'emplacement de l'ancien château du Ponthxeu , 
provenant du ci-devant apanage de Cb. Philippe Capet, émigré, 
estimés 5,000 liv. 

Si nous avions à parler dans cette courte revue des affiches, 
d'autres annonces que de celles concernant des objets nationaux 
ou communaux, nous dirions que déjà la réclame jouait un grand 
rôle dans ce journal. Pour donner une idée de l’exactitude de ce 
que nous avançons, il nous suffira sans doute de citer les deux 
avis suivants : 


Avis. 

Le citoyen Poyelle, professeur de musique, donne avis à ses 
concitoyens qu’il fait, raccommode, nétoie et remet à neuf les 
horloges et pendules à poids, à ressorts, à réveil, à répétition 
simple, à répétition à toutou rien, à carillon, à secondes, à quan¬ 
tième, à quatre parties, à cartels, etc. 

La demeure de ce musicien, si expert en fait de mécanisme, 
était grande rue de Beauvais, n* 629. 
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L’autre avis était vraiment touchant : 

Avis. 

« Le citoyen Bernaux , maître de pension a Saint-Fuscien ayant 
eu le malheur de perdre sa femme, très-utile à son établissement, 
par son activité, son assiduité et ses soins, voulant néanmoins 
continuer ses services (l’une manière à satisfaire, pour In propreté 
et l'entretien du lin"» 1 , les paient* qui lui ont confié ou confieront 
leurs enfants, prévient le public qu'il a besoin d’une personne 
d’environ 45 ans, de bonnes mœurs, intelligente, laborieuse, qui 
sache lire et écrire, coudre et marquer, enfin qui entende la ma* 
nière de conduire une maison. 

» Ce n’est pas une servante à gages qu’il cherche: il désire 
trouver une fille, qui plutôt par attachement que par intérêt, lui 
aide à clever sa famille. Ses honoraires seront en proportion de 
son intelligence et de ses services. 

» Pénétré de la plus vive reconnaissance pour la confiance que 
le public lui a toujours témoignée, tant à Amiens qu'à Saint* 
Fuscicn, il ne cessera de la lui prouver en consacrant à l'avan¬ 
cement de ses élèves, tous ses soins et les talens qne lui ont acquis 
une longue expérience et un travail suivi. Mais le nombre de scs 
pensionnaires, qui est de 6G, surpassant de beaucoup celui qu'il 
avait résolu de prendre, il est décidé, pour répondre davantage 
aux vœux des parcuts, vu les circonstances et surtout le malheur 
qu’il vient d'essuyer de ne pas augmenter ce nombre pour te 
moment ; et comme il s est associé un troisième maître pour la 
géographie, le prix de la pension sera de 450 liv. jusqu'à 15 ans, 
âge au-dessus duquel les enfants ne seront plus admis (1). » 

La faim et la misère régnaient en 1795 à Amiens. On voit par 
le numéro 17 des affiches qu'alors pour soulager les familles in¬ 
digentes le Conseil général de la commune leur faisait distribuer 


(1) Affiches du samedi 20 avril 1793, n° 16. 
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chaque semaine des bons de trois sols. Le conseil avait évalué la 
consommation de ccs familles à dix mille pains, el son intention 
était qu’on distribuât dix mille bons ; mais malgré la meilleure 
volonté, on n’avait pu en délivrer que cinq mille par semaine. 

Aussi les nouvelles les plus absurdes se répandaient chaque 
jour dans la ville, et de là dans les journaux de la capitale ; c'est 
ce que nous apprend un Extrait du Registre du Conseil général 
permanent du département de la Somme du 4 mai, ainsi conçu : 

« Il a été mis sur le bureau le n° 12*2 des annales patriotiques 
du 2 mai.1793, contenant la description qui suit : 

« On vient de découvrir à Amiens deux cachettes de grains; 
» l’une aux ci-devant Augustins, l’autre aux ci-devant Minimes. 
» La découverte monte à o ou fi,000 sacs de bled enfoui dans la 
d terre, mais pourri au point qu’il n’est bon qu’à faire du fumier. 
» Voilà comme on affame le malheureux peuple, et puis on se 
» p’.air.t quand il murmure: on ledit cruel quand il se venge. 
» C'est vous infâmes qui êtes des assassins, vous qui lui dérobez 
» son pain, ce pain qu’il cultive avec tant de peine et de soin; 
» vous outragez à la fois l’humanité, la nature et son auteur. » 

« Le Conseil général, oui le Procureur, général syndic, consi¬ 
dérant que ce fait, absolument dénaturé, n’a pu être transmis 
ainsi au public qu’avec le dessein perfide d’indisposer le peuple 
et de l’engager, par de fausses alarmes, à se porter à des extré¬ 
mités fâcheuses, qui ne sont ni dans son caractère ni dans son 
cœur ; 

» Qu’il résulte eu effet du procès-verbal rédigé, le 27 avril 
dçrnier, par les officiers municipaux d’Amiens et de leurs obser¬ 
vations « quil a été trouvé une petite quantité de bleds, incendiés 
il y a plusieurs siècles et rchoiicés dans la fouille des fondations 
d'un bâtiment prés des Augustins ; quil n'en a pas été trouvé chez 
les Minimes. » 

» Considérant que ccs détails consignés dans un acte authen¬ 
tique, suffisent pour prouver la fausseté de la note adressée au 
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journaliste, et pour démontrer combien le peuple doit se prémunir 
contre les méchants qui cherchent à le corrompre, a arrêté que 
copie du présent, sera envoyée nu président de la convention na¬ 
tionale, au ministre de l’intérieur et aux députés du département, 
avec invitation de le rendre aussi public que l'a été la calomnie 
qu’il a pour objet de détruire (I). » 

Dans les affiches du 2o du môme mois de mai se trouve celte 
adresse des administrateurs du Conseil général du district 
d’Amiens : 

« Aux Représentants du peuple Français assemblés en con¬ 
vention. 

» Liberté, égalité, union, fraternité, telles sont, législateurs, 
les bases de la constitution que le peuple vous demande. Vous en 
avez déjà décrété les principes, hâtez-vous, nous vous en prions, 
d’en achever l’ensemble. La nation française vous devra alors sa 
force; et en la discutant, vous aurez fait taire tout intérêt 
étranger, la République vous devra sa gloire, et la postérité son 
bonheur. 

» Signé : Hulin , V.-P. Joly, Lecomte, De val, 
Debbay, Poollain, procureur-syndic; et Ddhébil, 
secrétaire (2). » 

Le numéro 2o des mômes affiches, contient une délibération du 
Conseil général de la commune d'Amiens, relatif aux subsistances, 
aux moyens d'approvisionner la ville, cl aux prix qu’il conviendra 
d’accorder pour encourager cet approvisionnement. 

. Voici le texte de celte délibération que vient encore confirmer 
ce que nous avons dit plus haut de l’état pénible où se trouvaient 
alors réduits les habitants d’Amiens : 

a Du lundi 17 juin 1793 l’an II* de la République, 9 heures 
du matin. 


(t) Affiches du samedi 11 mai, n* 19. 
(9) N* SI. 
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» Au Conseil général extraordinaire , 

» Le Conseil général s'est assemblé pour aviser aux moyens de 
prévenir les funestes effets du defaut d approvisionnement de 
subsistance. Il a été observé que d'après les déclarations reçues 
delà part des citoyens : d après les vérifications de ces décla¬ 
rations, d’après les vi&iies faites par les commissaires du district 
dans les municipalités voisines, il était trop bien reconnu qu'il n’y 
existait point de grains en quantité suffisante pour l'approvision¬ 
nement du marché, que le peu qu’on y avait trouvé était épuisé, 
que la ville était sur le point de manquer absolument de pain, 
qu’il était de da nécessité la plus urgeule d’y pourvoir, que l'on 
n'apercevait d’autres moyens de préserver les quarante mille 
âmes qui habitent cette cité, des horreurs de la disette, que de 
demander aux administrations supérieures a être autorisé à em¬ 
prunter le tiers des bleds et farines qui sont au port de Saint- 
Valéry ; à la condition de remplir cette quantité en nature, ou de 
la solder en numéraire, au choix des propriétaires, qu’il était 
instant d’employer cette ressource; qu'il n'y avait pas un moment 
à perdre, qu'il était encore d'autres mesures de prévoyance à 
prendre pour assurera l’avenir l'approvisionnement du marché; 
telles que des primes ou des prix à accorder pour encourager cet 
approvisionnement. 

» Oui le procureur de la commune. — Le Conseil général arrête 
unanimement ce qui suit : 

v 1° Il sera demandé au département-d’autoriser la municipalité 
à envoyer sur-le-champ au port de Saint-Valéry, pour y faire en 
son nem emprunt du tiers des grains et farines qui s'y trouvent 
et qui sont destinés au secours des pays en disette. 

*> Lequel emprunt sera fait à la condition de remplacer en na¬ 
ture op.de solder en numéraire aux choix des propriétaires. 

» Et pour faire celte demande ont été députés vers le dépar¬ 
tement* Delaroche l’aîné, et Mille, notables. 
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» S* Il sera ouvert une souscription volontaire pour accorder de» 
prix d'encouragement aux fermiers, laboureurs ou blatiers qui - 
auront amené une plus grande quantité de bled et farines en cette 
ville à l’époque qui sera déterminée. 

» Il y aura cinq différents prix, le premier de 3.000 livres ; le 
second de 1,500 livres: le troisième de 1,000 livres; le qua¬ 
trième de 600 livres et le cinquième de 300 livres. 

* 4* Pour avoir droit à ces prix, il faudra avoir amené au 
marché d'Amiens la plus grande quantité de bled et de farines 
jusqu’au 15 août prochain. 

v 5* Le minimum de quantité pour arriver au cinquième et 
dernier prix sera de cent sommes de bled, mesure d’Amiens. 

» 6* Le citoyen Jérôme, officier municipal est nommé trésorier 
à la souscription ; il est même autorisé à »e transporter dans les 
maisons des citoyens, pour exciter le civisme et en recueillir les 
fruits. 

» 7° Il sera tenu registre à la Municipalité des noms de ceux 
qui amèneront chaque jour des grains et farines au marché, et 
des quantités amenées par chaque particulier, pour servir i con¬ 
naître ceux qui auront droit aux différents prix ci-dessus. 

o 8* La présente délibération 6era portée an Ministre de l’In¬ 
térieur, par deux députés nommés au scrutin et pris dans le sein 
du Conseil général. 

» Et ont été nommés Gérard-Scellier, officier municipal (1) et 
Delahaye, notables ; il leur sera alloué à chacun dou?e livres par 
jour pour leur dépense, non compris les frais de voiture pour 
aller et revenir. Le tout sera pris sur le produit de la souscription 
volontaire. 

» 9“ Enfin, pour l’exécution de l’emprunt arrêté par l'article 
premier, le Conseil-général a nommé Thuillart, officier municipal, 


(1) Voir sur ce qui arriva S ce député, après son retour, VHistoire de la 
ville Amiens, par H Dusevel, 9* édit. p. 466. 
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et Lefebm, nalable, qui «ont autorisés è «e rendre sur-le-champ 
à Saint-Valéry, cl auxquels il sera alloué les mêmes indemnités 
qu’aux députés pour Paris. 

» Signé: Lescodvé, Maire et Janvier, Secrétaire-greffier (I). » 

Pendant que la disette se faisait ainsi ressentir dans Amiens, 
les ventes d’effets mobiliers et de batiments provenant d’émigrés 
tels que le duc de Noailles, prince de Poix, cl de Mgr de Machault, 
évêque; et d’anciens corps ecclésiastiques tels que le Chapitre de 
la Cathédrale, etc., continuaient à avoir lieu ; c'est ainsi que l'on 
vendit le bâtiment de la rue du Hocquct où se trouvait le moulin 
banal et un autre moulin celui de la plaine , situé près la porte 
Saint-Pierre (2) ; mais ces ventes ne suffisaient pas à soulager 
les indigents de la ville, aussi il y survint quelques désordres, 
quelques émeutes regrettables, comme on peut le voir dans 
l'Histoire d'Amiens (3). 

Un document que nous allons transcrire semble indiquer qu’il 
se formait alors dans les communes voisines des coalitions qui 
avaient surtout pour inconvénient, en demandant l'augmentation 
dn prix de la journée des moissonneurs, de faire hausser celui du 
bled. 

( Extrait du Registre aux arrêtés du Conseil-général permanent 
du département de la Somme.) 

Séance publique du 20 juillet 1795, l'an deuxième de la ttépu- 
blique française. 

Il a été mis sur le bureau .* 1* Un procès-verbal rédigé par les 
officiers municipaux de la commune de Villers-Bretonneux, le 
15 juillet présent mois, duquel il résulte que lesdils officiers 
municipaux s’étant présentés à la principale porte de ('«église de 


(1) Affiches du samedi SA juin 1793; 
{8) Affiche* des « juin et StT Juillet. 
(3) Page 465 
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oe lieu, pour aftcher, selon l'usage, les décrets-de la convention 
nationale et les actes des autorités coaslituées, ont trouvé apposé 
à ladite porte, un placard manuscrit, en gros caractères, — 
énonciatif d’une coalition formée entre tous les ouvriers mois¬ 
sonneurs de celle commune, pour faire subir aux cultivateurs 
telle condition que ces moissonneurs jugeraient à propos de leur 
imposer pour la récolte de leurs grains; 

2* Le placard trouvé à la porte de ladite église et annexé au 
procès-verbal, contenant preuve de ladite coalition et menaces 
contre ceux des moissonneurs qui s‘en sépareraient. 

3* Un mémoire présenté par un grand nombre de cultivateurs 
de ce département, par lequel ils exposent que dans leurs com¬ 
munes respectives les moissonneurs se sont pareillement coalisés, 
et veulent leur imposer les conditions les plus onéreuses et les 
plus révoltantes pour leur salaire pendant la moisson, et que si 
les prétentions desdits moissonneurs pouvaient être tolérées, elles 
entraîneraient la destruction de l’agriculture. 

« Lecture prise desdites pièces, et après avoir entendu le pro¬ 
cureur-général syndic : 

« Le directoire considérant que l’agriculture est de tous les 
arts le plus utile, quelle est le principe de la prospérité des états 
libres, et de la félicité des peuples ; qu’elle doit être honorée et 
protégée plus particulièrement dans toute l’étendue de la Répu¬ 
blique française, dont elle fait une des principales richesses. 

« Considérant qu’elle cesserait bientôt de fleurir, si les coali¬ 
tions que font entr’eux les agents soudoyés que les cultivateurs 
emploient pour la récolte de leur moisson, pouvaient être 
tolérées; que l’effet de ces coalitions serait d'enlever aux cul¬ 
tivateurs tout le fruit de leurs travaux et de leurs sueurs ; que 
rebutés par les exactions arbitraires de leurs ouvriers mois¬ 
sonneurs, ces cultivateurs abandonneraient la culture de leurs 
terres, ou du moins a ! en mettraient en culture que la quantité 
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qu’il* pourraient récolter par enx-mémes, et qne de ces abandons 
résulterait bientôt une disette générale, etc. 

« A arrêté et arrête ce qui suit : 

« Article 1*'. — Les loix des 17 juin 1791, relatives aux 
assemblées d’ouvriers et artisans de même état et profession, cl 
du 6 octobre de In même année concernant la police rurale, seront 
suivies et exécutées scion leur forme et teneur ; en conséquence, 
très e\pressées défenses et inhibitions sont faites & tous ouvriers; 
moissonneurs et domestiques de se liguer entr’eux, pour faire 
hausser et déterminer le prix de leurs gages ou salaires, sou* 
les peines prononcées par lesdiles loix. 

« Art. II. — Les auteurs et instigateurs des conventions et 
conditions qui ont été ou seront faites par lesdits ouvriers, mois¬ 
sonneurs et domestiques, scroul poursuivis b la requête des 
procureurs des communes, devant les tribunaux de police cor¬ 
rectionnelle, conformément à l’art. 1Y de la loi du 17 juin 1791. 

« Art. III. — Ceux d’entre lesdits ouvriers et moissonneurs 
qui useraient de menaces ou de violences envers les citoyens 
exerçant la même profession, pour les empêcher de se livrer aux 
travaux de la moisson, moyennant les salaires et rétributions 
précédemment convenus, avec les cultivateurs, seront poursuivis 
par la voie criminelle et punis selon la rigueur des loix, comme 
perturbateurs du repos public, etc... 

« Art. Y. — Le procès-verbal rédigé par les officiers muni¬ 
cipaux de la commune de Villers-Bretonneux, et le placard y 
annexé, seront, à la diligence du procureur-général syndic, 
envoyés, avec le présent arrêté, à l’accusateur public pris le tri¬ 
bunal criminel de ce[départemcnt, pour servir et valoir de dénon¬ 
ciation, pour qu’il fasse rechercher et poursuivre les auteurs, 
participes et appositeurs dudit placard. 

« Art. YI. — Sera, en outre, le présent arrêté imprimé et 
adressé aux cinq districts de ce département, avec invitation de 
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le tare parvenir, dans le pins bref délai, dans tontes les eon* 
mu nés de leurs ressorts respectifs, et d'en recommander la sur» 
veillanee aux officiers municipaux desdiies communes. 

Signéj Damiens, Vice-président; 

« Dbmaux, Secrétaire-général. • 

Il est à croire que cet arrêté produisit l’effet qu’on en attendait, 
et que les coalitions cessèrent d'effrayer nos cultivateurs. 

Le numéro suivant, celui du S août 1793, contient un projet 
d’adresse aux citoyens du département, à l’occasion d’une réqui¬ 
sition de dix mille hommes de gardes nationales, dans les 
départements du Nord, de la Somme, de l'Oise et de l'Aisne, 
pour remplacer les dix mille hommes tirés des armées des 
Ardennes et de la Moselle, et envoyés au secours de Valen¬ 
ciennes. 

M. B. Dusevel n’a donnée qu’une partie de celte adresse re¬ 
marquable, dans l'Histoire de la ville d'Amiens (I}. 

Nous allons en citer la fin qui méritait d’être également repro¬ 
duite : 

... c Citoyens, les ennemis mcnaçent vos murs. Ils n’attendent 
qu'une victoire pour vous écraser, Valenciennes est encore votre 
rempart. Des soldats, citoyens, abandonnent un poste moins 
périlleux, pour voler à sa défense. Portez-vous aux lieux qu’ils 
ont quittés. Montrez aux rebelles, à cette horde de fanatiques 
que des mains courageuses, quoique peu exercées, suffisent pour 
les anéantir. Levez-vous tous ensemble. Disputez-vous la gloire 
démarcher contre ces satellites, et bientôt vous rentrerez dans 
vos foyers couverts de gloire, après avoir purgé la terre de la 
liberté. » 

On serait trop long si l’on voulait rappeler, dans cette notice, 


(1) S* édition, pages 469 et 479. 
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toutes les autres adresses, tous les faits plus ou 1 * 3 moi es intéressants 
que contiennent les affiches des derniers mois de 1793 s on 
se bornera donc à. dire, faute d’espace* q<u’on y remarque outre 
une invocation , en vers, au génie de la République française, 
pour la file de l’unité et de l’indivisibilité de cette république, par 
la citoyenne Renard (1), et d'autres vers par la même femme- 
poète, sur la levée en masse des français républicains (2), puis 
un avis, ainsi conçu : 

« Le citoyen premier vicaire de Saint-Jacques de celle ville 
d'Amiens, connu jusqu’à présent sous le nom de Leroy, prévient 
ses concitoyens qu’il vient d’abdiquer son nom et de preodre 
celui de République. Il les prie de ne lui donner dorénavant que 
ce nom (ô). » 

La peur entrait sans doute pour beaucoup dans ce bicarré 
changement, et le vicaire de Saint-Jacques aura cru prudent 
de-se mettre à l’abri de la prison ou de l’exil par cette mutation 
de nom. 


G***. 


(1) Affiches du 10 août 1793. 

(S) Id. du 7 septembre. 

(3) Ibid, du 28* jour du l* r mai de Tau fl*. 
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MONOGRAPHIE DE VIGNACOUKT.* 


V 


Selon le Pouillé de l’Arefaidiaconé d'Amiens, fol. 402, lot- 
gros décimatenrs de la cure étaient : 

1° L’Evêque «f Amiens. Il jouissait d'une fraction des 
grossesel menues dîmes; mais celte part était bien minime,' 
puisqu'elle n’étail louée en 1677 que 30 livres. 

2° Le chapitre de la Cathédrale. Une sentence du battage- 
d’Amiens, à la date du 31 mai 1684 reconnaît au chapitre de 
la cathédrale le droit de dlme à 7 du cent sur 200 journaux 
de terre en trois pièces. 

3* Le chapitre de Saint-Mathieu de Fouilloy. Il possédait 
28 journaux de terre à Vignacourt, affermés moyennant 
50 seliers de blé, 130 livres. — 50 setiers d'avoine, 75 livret 
et 30 livres en argent. (Cari, de Fouilloy, fol. 57.) 

4* Le chapitre de Sainl-Firmin de Vignacourt. Il jouissait 
d'un revenu de 3 à 4,000 livres tant en dîmes, qu'en 
terres, maisons et prébendes. (Cari, du Chapitre.) 

5° L’abbaye de Saint-Jean d’Amiens. Celte abbay e, de l’ordre 
des Prémontrés, avait été fondée en 1115 par Mathilde, femme 
de Guy, seigneur de Vignacourt et possédait à Vignacourt de 
grands biens qui lui avaient été donnés par les seigneurs,. 
(Cart. de Saint-Jean.) 

6* L’abbaye de Notre-Dame du Gard, possédait à Vignacourt 

--— ~ - - - — — il* 

(*) Voir le Mcardit, année 1810» p. 217» 382» 810, 389 vt tuft. 
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environ 330 journaux tant en terres qu’en pourpriSf situés 
près de la forêt et connus sous le nom de ferme de Ugny. 
(Cart, du Gard. I. i.) 

7* Le Prieufé de Saint-Ausbert de Boves. Il percevait un 
tiers des dtmes sur 200 journaux de terre à 7 du cent. 
(Darty. — Bènef. de l’Eglise d’Am. I.) 

8* Le Prieuré de Saint-Léger de Flixecourt. II percevait un 
tiers des grosses et menues dtmes sur le terroir de Vignacourt 
en partie. (Cart. du Prieuré de Flix. Arch. départ.) 

0* Le Prieuré de Notre-Dame de Moreaucourl. Il percevait 
des dîmes, affermées moyennant 26 setters de blé, évaluées 
218 livres 8 sols ; plus en argent 60 livres [Titres de Moreau- 
court.) 

Tous ces gros décimateurs de la cure de Vignacourt devaient 
participer, chacun selon leur part, à l’entretien de l'église. 
Nous voyons, en effet, qu’en 1693, tous les décimateurs, 
pour éviter la ruine totale de l'église, décidèrent entre eux de 
réparer le choeur, la nef, les deux chapelles et la sacristie. 
Le chapitre d’Amiens contribua pour les deux tiers de la 
dépense. 

Gomme la paroisse de Vignacourt était la plus importante du 
canton, et par l'étendue de son territoire et par sa population, 
l'Evéque d'Amiens la fit desservir dans l’origine par un doyen. 

Un grand nombre de chartes de l'abbaye de saint Jean 
d’Amiens, nous assurent que, dès 1160, jl y avait un doyen 
à Vignacourt. 

,.Le carlulaire de l’abbaye de Berlaucourl fait mention d’un 
appelé Wiberl, doyen de Vignacourt, dont le nom figure dans 
un contrat de vente passé en 1237, entre la paroisse 
et l'abbaye. 

Le Pouillé de 1300 désigne Vignacourt comme chef-lieu du 
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doyenné et place dans son ressort : 30 cures, 1 chapitre, 
3 prieurés, 1 abbaye, 1 personnal et 7 chapelles vicariales. 

D. Grenier, dans ses notes manuscrites sur Yignacourt, 
affirme que ce doyenné fut formé du démembrement de celui 
de Douilens, qui avait alors une trop grande étendue. 

Voici le nom des paroisses qui, d’après les Pouillés de 1300, 
1618,1736 et 1772, composaient le doyenné de Yignacourt. 

1* Argœtivcs, dédiée à saint Martin, avait pour patron 
l'abbé de Saint-Acheul. 

2 e Avernas et Wargnies, dédiées à saint Georges et Notre- 
Dame, avaient pour patrons le collège d’Amiens et le prieuré 
de Flixecourt. 

3° Bclloy-sur-Somme, dédiée à saint Nicolas, avait pour 
patron l’abbé du Gard. 

4 e Berlaugles, dédiée à saint Yiucenl, avait pour patron le 
collège d’Amiens. 

' 5° Bertaucourl, dédiée à saint Nicolas, avait pour patron 

l’Abbesse de Bertaucourl. 

6 e Bélhencourt-Sainl-Ouen, dédiée à saint Uuen, avait pour 
patron le personnal du lieu. 

7* Bourdon, dédiée à saint Martin, avait pour patron 
l’F.vèque d’Amiens. 

8° Canaples, dédiée à saint Nicolas, avait pour patron 
l’Evêque d’Amiens, comme abbé de Sainl-Marlin-aux-Jumeaux. 

9° Cnndas, dédiée à saint Jean Baptiste, avait pour patron 
le chapitre de saint Nicolas d’Amiens. 

10* La Chatusée, dédiée à saint Martin, avait pour patron 
le chapitre de Piequigny. 

11* Coisy, dédiée à Notre-Dame de la Nativité, avait pour 
patron l’abbé de Corbie. 

T. XYI. 36 
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Fieffes et Bonneville, dédiées à saint fterre, avaient 
pour présentateur le Commandeur du lieu, et pour eollaleur 
l’Evêque d'Amiens. 

î% 9 Fienvillers, dédiée à Notre-Dame de l’Assomption, avait 
pour patron le Commandeur du lieu. 

14° Flesselles, dédiée à saint Eustache, avait pour patrons 
le Collège d'Amiens, le Prieur de Flixecourl et le Prieur de 
Gouy. 

15* Flixecourt, dédiée à saint Léger, avait pour patron le 
Collège d’Amiens, 

16* Ilalluy lès-Permis, dédiée à saint Quentin, avait pour 
patron l’abbesse de Berlcaucourt, 

17° Yseux, dédiée à saint Cyr et sainte Julilte, avait 
pour patron l'abbé du Gard. 

18° Longpré-lès-Amiens, dédiée à saint Léger, avait pour 
patron l'abbé de Sainl-Fuscien. 

19° Monlrelet, dédiée à sainte Madeleine puis à saint Mau- 
guille, avait pour patron l'abbesse de Berteaucourt. 

20° Monlonvillers, dédiée à saint Antoine, avait pour 
patron l'Evêque. 

21° Naours , dédiée à saint Martin, avait pour patron 
l’abbé de Corbie. 

22° Olincourl, dédiée à Notre-Dame, avait pour patron 
Tabbé de Saint-Jean d’Amiens. 

23° Permis, dédiée à saint Martin, avait pour patron 
l’Evêque d’Amiens. 

24° Poulainville, dédiée à saint Pierre, avait pour patron 
l’Evêque d’Amiens. 

23° Saint-Ouen, dédiée à saint Onen, avait pour patron 

l'Evêque d'Amiens. 


Digitized by v^ooQle 



405 

26* Saint-Sauveur, dédiée à saint Sauveur et à la Trinité, 
avait pour patron l’abbé de Saint-Acheul. 

27 e Saint- Waast-en-Chaussée, dédiée à saint Wast, avait 
pour palron le Chapitre de Picquigny. 

28° Talmas, dédiée à saint Albin, avait pour patron le 
Chapitre de la Cathédrale. 

29" Vaux-en-Amiénois, dédiée à saint Firmin, avait pour 
patron le Chapitre de la Cathédrale. 

30* La Vicogne, dédiée à saint Eloi, avait pour patron 
l’Evêque d’Amiens. 

31* Villers-Bocage, dédiée h saint Georges, avait pour 
patron l’Evêque d’Amiens. 

32* Vignacourl, dédiée à saint Firmin, martyr, avait pour 
patron l'Evêque (1). 

Les paroisses de Longpré et Naours furent réunies au 
doyenné de Vignacourl en 1730, et portèrent à trente-deux 
le nombre des cures dépendantes du doyenné. Au moment 
de la grande Révolution, le doyenné fut démembré et Vi- 
gnacourt, réduit au rang de cure, fut attaché au doyenné 
de Picquigny. 


fl) Le patron ou collateur, en termes de jurisprudence , est celui 
qui a fondé ou doté une église ou un bénéfice, et qui s’est réservé 
le droit de patronage. On distinguait autrefois deux sortes de patrons, 
le patron laïque et le patron ecclésiastique. Le patron laïque pouvait 
nommer an bénéfice dans les quatre mois et pouvait varier dans quatre 
autres mois; le palron ecclésiastique avait six mois pour présenter et 
ne pouvait jamais varier* + 
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CHAPITRE DE SA1NT-FIRMIN DE VlCMACOURT. 


Au commencement du xnr siècle, Rénaull d’Amiens, 
châtelain et seigneur de Vignacourt, Flixecourt, etc., forma 
le dessein de fonder à Vignacourt un Chapitre. Il s'adressa 
pour cet effet à Evrard ' de Fouilloy, qui pour lors était 
évêque d'Amiens et dont l’autorité était nécessaire pour 
former cet établissement, Evrard de Fouilloy entra dans les 
vues de Rénaull et lui octroya une chai le de fondation qui 
porte la date du mois d’octobre 1216. 

Dans cette charte, Renault, du consentement de Mathilde, 
sa femme; de ses héritiers Marguerite et Adélinc, ses filles; 
de ses frères Thibault, Adeluic et Bernard ; et de la volonté 
de Enguerrand de Picquigny, vidante d’Amiens, fait don aux 
chanoines de Vignacourt: 1“ de douze maisons, voisines du 
château, pour y loger les chanoines ; 2° de la dtme de tous 
ses biens à perpétuité; 3* de 60 livres parisis de rente; 
4° de 18 muids de blé cl autant d'avoine; b° de 200 chapons 
et plusieurs autres revenus, le tout à prendre sur les terres 
de Vignacourt, Flichecourt et Flessclles; 6° des dîmes, de 
ses foins cl bois ; des dîmes sur les terres des mêmes bois, 
s’ils venaient à être défrichés et labourés. 

Il déclare, en outre, faire cette fondation en l’honneur de 
la sainte Vierge et de saint Firinin, martyr; pour le salut 
de son âme et de celles de ses prédécesseurs: Ego Begi- 
naldus de Ambiants, pro sainte animce mm et anlecessorum 
meorum, nomine decimw omnium bonorum meorum in eleemo - 
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tgnam perpetuam per manus R.R\ Patris et Domini met 
Evrardi, Ambianensis Episcopi, Canonicis apud Vinardicuriam 
villam meam, in Ecclesid parochiali ejusdem villœ, assensu 
et voluntate Malhildis nxoris meæ et heredum menrum Mar~ 
garilœ et Adelinœ, necnon et fratrum meorum Alelmi, Theo- 
baldi et Bernardi et Domini met Jtxjelrannt è Pinchonio 
Vicedomini Ambianensis, dedi et concessi..., Ole., elc. 

Renault d’Amiens, fondateur du Chapitre de Vignacourl 
était chanoine de. la Cathédrale, en 1200, ainsi qu’on peut le 
constater par i'obituaire du Chapitre, lorsque son frère 
Pierre mourut à Constantinople. Il quitta alors son canonicat 
pour prendre possession de l’héritage de son frère et épouser 
Mathilde. Comme il était très-pieux et d’nne grande noblesse, 
rir nobilis généré te.d nobilior maribtis, il se distingua par de 
grandes largesses et surtout par la fondation du Chapitre de 
Vignncourl, ainsi qu’on vient de le constater. 

La fondation fut confirmée par ordonnance de l'Evêque 
Evrard do Fouilloy, en date du mois de décembre de la même 
année. Cet Evêque, en acceptant In donation faite par Renault, 
donne aux chanoines l’église même de Saint-Firmin de 
Vigoacourl, dont il avait le patronage avec tous les droits 
paroissiaux ipsam ecclesiam in quà jus Patronalm habemus 
cum omni jure Parochiali eisdem canonicis absolulam et li - 
beram concedenles . 

Ensuite, du consentement de Rénaull, il assigne treize pré¬ 
bendes canoniales, dont deux pour le doyen du Chapitre. 

Dans le principe, les seigneurs s’étaient réservé le droit de 
présentation à six prébendes. Mais au mois de mai 1279, 
le mardi après la Pentecôte, Dreux d'Amiens, chevalier, 
seigneur de Yignacourl, du consentement de sa femme 
Jeanne, de sa fille atnée de Labroye (de arboreâ) et de son 
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mari Jean de Varennes, chevalier, cède à l'Evéqoe tous ses 
droits de présentation aux prébendes, dont celui-ci avait la 
collation, ce qu’il confirma au mois d'octobre 1280. [Titres 
de l'Evêclié. AT, „2. Gallia Christiana, X, 1187, D. — 
Darsy, Bènèf. de l'Eglise d’Amiens, /.) 

Enfin, il ordonne, par une clause particulière, que i’un de 
ces chanoines aura la cure des âmes dans la ville de Vi- 
gnacourl et occupera dans l'église, pendant l oflice canonial, 
la première stalle à gauche, celle de droite étant réservée au 
doyen du Chapitre : Iluic etiam fud ordinationi adjeclum, 
quoi unus de prœfalis canonicis curam in eadem villâ anima- 
rum liabebit, primum tenebit a sinistris. (Gallia Christiana, X, 
Col. 1181. E. — Ms. de la bibliothèque communale, 516.J 

A partir de ce moment l'église de Vignacourl devint tout 
à la fois paroissiale et canoniale ; le curé de la paroisse fut 
pris parmi les chanoines et le Chapitre eut tous les droits de 
curé-primitif. 

Cependant la messe capitulaire demeura distincte de la 
messe paroissiale, jusqu’en 1728, époque à laquelle ces deux 
messes furent réunies, en vertu d’une ordonnance de Mon¬ 
seigneur Sabatlier. Il en fut de même des prébendes curiales 
et décanales qui furent réunies en 1679, en la personne de 
M. Leleu, chanoine de Vignacourl. 

Il existe dans les archives du département un carluiaire 
du Chapitre de Vignacourl, composé de 24 feuilles en vélin, 
les autres avant élé brûlées, qui contient des renseignements 
précieux sur l’organisation, la nomination et les attributions 
des chanoines de Vignacourl. Nous allons en donner l’analyse 
en prenant pour guide, D. Grenier lui-méme : 

I. Lorsque le Chapitre ne s’accorde pas pour l'élection du 
doyen, l’Evêque le choisira parmi les chanoines. S’il n’est 
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pas prélrc, il sera tenu de recevoir la préirise dans l'espace 
d’un an. 

II. Le doyen du Chapitre fait le prône ou la prédication 
lorsqu'il oITicie. les fêles de première classe. Il fait Jj béné¬ 
diction des fonts baptismaux les veilles de Pâques et de la 
Pentecôte, celle des Cendraa.at aies Hameaux, du cierge 
Pascal, toutes les processions solennelles et ordinaires de 
saint Marc et des Kogations, des dimanches et des fêles avant 
la messe paroissiale. — Il porte le Très-Sainl-Sacrcment aux 
processious de la Fête-Dieu. 

III. Celui des chanoines qui se chargera du soin des âmes, 
pourra, outre la prébende curiale, percevoir le fruit de ses 
visites, el recevoir des legs mobiliers. Il engagera ses pé¬ 
nitents à faire du bien aux chanoines. 

IY. Le chanoine-curé occupera dans le chœur la première 
place à gauche, celle de droite étant réservée au doyen du 
Chapitre. 


L’Abbé Ed. Jumei, 

Officierd*Académle, Membre de l'Institut d. P. de France, etc., etc. 


(La suite, au prochain n°.) 
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• LA LIGUE A PÉRONNE 0. 


Deuxième proposition. « M. d’Estourroel, gouverneur et 
» lieulenant général pour sa Majesté ès villes el Prévôstés 
» de Péronne Montdidier et Roye, demeurera paisible audit 
» gouvernement, aux grades, auclorilés et honneurs, sans 
» aucune altération ou changement, ne qu'il soit tenu 
f recognoistre audit gouvernement aullre que son roy et 
» prince naturel. » 

Le roi consent, el accorde l’article. 

Troisième proposition. « Le sieur de Surville, soii fils, 
» très-humble serviteur de sa Majesté, sera, s’il luy plaist, 
» installé el recongneu audit gouvernement pour son service 
» durant la vie du sieur d’Estourroel, pour en jouir après 
» son déceds, en tout effecl, aux mêmes auctorités, et, dès 
» maintenant, qu’il y sera recongneu pour son lieutenant 
» général. Et après le déceds des père el fils, il ne sera 
» pourveu audit gouvernement que de gentilshommes ca- 
» tholiques du pays, et dont les habitants auront contente- 
» ment. » 

Le roi n’accorde, le 3, que la première partie de l'article. 
Sur une nouvelle instance de la ville, le 21, il accorde le 
tout. Cette dernière garantie assurait le but que les Péronnais 
s'étaient toujours proposé d’atteindre. 


(*) Voir la Picardie, p. 189, 205, 260,900, 347 et mW. 
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Neuvième proposition. « La mémoire de tout ce qui s’est 
b passé en Iadicle ville et au dedans dudit gouvernement, 
b depuis le commencement des présents troubles et durant 

* les guerres jusque à présent, est et dejneurera eslainte 
b et assopie... et le dict sieur d’Estourmel comme oultres 
b par sa charge et commandement, esleus, majeurs et 

* eschevins... ne pourront, ny leur postérité, à l’advenir 
» estre | ousuivis, inquiétés ny recherchés, ains en de- 
b moureront quilles et desebargés, comme ayant le tout esté 
b faicl pour le singulier zelle et affection que chacun avoit à 
» la maintenue et conservation de ladite religion catholique, 
» apostolique et romaine, imposant sur ce silence perpétuel 

* aux procureurs généraux, leurs substituts, et à toutes 
» personnes quelsconques présentes et advenir, b 

Accordé ; sur ce qu’ils ont faicl entendre , l'avoir faicl soubs 
l’oppinion qu’ils ont eue que cestoit pour le bien de l’Estai et. de 
la religion. Les Péronnais, voyant une espèce de suspicion 
dans les termes de l’accord, prièrent de nouveau Sa Majesté 
de leur accorder l’article, « absolument, sans révocquer en 
double l’intention des supplians ; b ce qui fut fait le SI. Les 
habitants trouvaient dans cet article ainsi formulé un 
éclatant hommage rendu à la droiture de leurs intentions. 

Vingtième proposition. « Sera suppliée Sa Majesté voulloir 
b ordonner pour le soulagement des pauvres et bien public, 
b que l'administration des biens temporels de l’hospital 
» Saint-Jehan dudit Péronnc appartiendra à l'advenir au 
b mayeur *el eschevins de ladite ville de Péronne; la 
b spiritualité et autres droits réservés à MM. les Doyen, 
» Chanoines du Chapitre de Saint-Fursy dudit lieu, no- 
b nobstânl toutes provisions, arrêts, au proffit de quelque 
» particulier que ce soit, b 
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Le roi répondu d’abord à celle demande « qu’il voulait que 
les biens dudit hospital fussent administrés pour subvenir 
aux pauvres et malades, par trois des habitants et bourgeois 
de ladite ville dont l’un serait d’esglise, qui seraient nommés 
en assemblée publique, appelés les officiers et procureurs de 
Sa Majesté, es mains desquels ledit hospital serait mis en 
séquestre, en attendant qu’il eût esté pourveusur le ditféreud 
et droicls prétendus par céulx qui en avoienl eu ci-devant 
lettres de provision. » 

Ce mode d'administration n’était pas du goût de l’autorité 
municipale qui voulait avoir sur l'hôpital un pouvoir 
exempt de contrôle ; la ville supplia de nouveau le roi d’ac¬ 
corder le contenu en l’article aux charges y mentionnées, et 
conformément aux édits fails « sur le règlement des hopilaulx 
» attribués aux maires, eschevins et cappitouls de ville ; » 
’ et cette dernière demande leur fut accordée. 

Ainsi, les habitants de Péronne avaient obtenu toutes les 
conditions par eux stipulées ; des lettres patentes, en date du 
môme mois de juin 1594, registrées en parlement le 5 sep¬ 
tembre, vinrent confirmer les promesses du roi, et sceller 
l’union de la ville avec son souverain. 

Après l'obtention de ces privilèges, il ne manquait plus 
à Péronne, pour la dédommager des troubles et des trop 
longues agitations de la Ligue, qu'une part dans la joie et 
l'allégressd que la présence du bon roi ramenait-au sein des 
villes nouvellement soumises à son obéissance. Elle no 
l'attendit pas longtemps. 

Le 15 août suivant, eu revenant de Cambrai, Henri IV fit 
«on entrée dans Péronne, accompagné d'un nombre.considé¬ 
rable de princes et de grands seigneprs. JL® gnu-varpenr de U 
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ville, M. d’Estourme), alla au devant de lui, avec la noblesse 
du pays, et on le harangua une première fois près de BusSn. 
En arrivant à l’entrée du faubourg de Bretagne, il y ren¬ 
contra les officiers de justice, ayant à leur télé le lieutenant 
général, Robert le Corroyer, qui était rentré dans la ville et 
dans sa charge, et qui lui harangua de nouveau fort 
éloquemment. 

Messieurs de la ville attendaient Sa Majesté à la porte de 
Saint-Sauveur, selon la coutume. Le maïeur, M. Robert 
Chocquel, accompagné de tous les échevins, tant de l'ancienne 
que de la nouvelle loi, fil assaut d’éloquence avec ses 
confrères de la noblesse et de la justice et lui fit « une 

* fort belle harangue, et, par apparence, fort agréable au 

* roi. » 

Enfin, le monarque pnt continuer sa marche. On lui pré¬ 
senta les clefs de la ville, et il y entra sous un dais magnifique, 
porté par les échevins. Il passa sous un arc de triomphe 
surmonté de deux tableaux sur lesquels on avait représenté 
les batailles de Senlis et d’Ivry. 

De là, le cortège se rendit à l’église de Sainl-Fursy où le 
roi fut reçu par le clergé de la ville tout entier ; et, après 
avoir essuyé une quatrième harangue de messire Claude de 
Chanleu, doyen du Chapitre, il entra dans la collégiale, y 
entendit la messe qui fut suivie d'un Te Deum solennel ; 
ensuite de quoi, il fut reconduit, comme précédemment, à 
l’Hôlel-de-Ville où un logement lui avait été préparé. 

Le canon de la ville n’avait cessé de tonner pendant toute 
la cérémonie. Les rues étaient tendues de tapisseries et de 
draps blancs; les armes de France et de Navarre sur¬ 
montaient les portes de la ville et l’entrée de la maison du 
roi ; les couronnes de triomphe se balançaient dans les airs. 
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les cloches des églises et du beffroi avaient mêlé leur joyeux 
carillon aux sourds grondements du canon. 

Comme à lous s'es prédécesseurs, et à tous les personnages 
de distinction qui honoraient la ville de'leur présence, on 
offrit au roi du vin du crû: « une kenne de vin blanc et une 
» autre de clairet » que Sa Majesté accepta. 

« Enfin, sur les huit heures du soir, ajoute le procès-verbal 
» publié par M. Hiver, Messieurs allèrent prier Sa Majesté 
» de prendre le plaisir de voir jouer un feu d'artifice qu'on 
» avait fait faire pour son passe-temps. 

» C était un chasleau de douze pieds en quarré, garni 
» de plusieurs tonnes pleines de feu d’artifice, dedans 
» lequel un grand et gros dragon bien peint et accomodé y 
b vint mettre le feu> et parloil ledit dragon du beffrov. 
b Ce qui réussit fort bien, et y prit Sa Majesté grand 
« plaisir. » 

Après avoir vaincu la Ligue par la douceur et la modé¬ 
ration plus peut-être que par les armes, Henri IV dut songer 
à déloger les Espagnols de son royaume. Ce fut un dur 
labèur ; et la Picardie fut encore une fois le théâtre de luttes 
meurtrières. 

Vers la fin de l’année 1595, le comte de Fuentès, après 
avoir pris cl saccagé Doullcns, s’avança brusquement vers 
Péroqne comme pour en former le siège. Ses fortifications 
avaient souffert pendant la Ligue ; il fallut, au plus vite, les 
remettre en étal. On établit donc un impôt de cinq cents écus 
sur tous les habitants de la ville, fauboug et banlieue 1 , et on , 
y comprit les nobles, les ecclésiastiques, et jusqu’aux 
fabriques desparoisses. Pcronne avait alors dans ses murs 
un corps de troupes assez considérable avec lequel il lui était 
facile de soutenir an siège. Le dne de Nevero, en effet. 


Digitized by v^ooQle 



instruit de ia marche du général Espagnol, était sorti de 
Corbie ; et, après avoir Mupé à Harbonnières, était venu 
s’enfermer dans la ville. Mats le but de Fuentès n’était pas 
de s’arrêter à prendre Péronne. C’était une de ces ruses de 
guerre qui avaient fait, quelques années auparavant, la 
réputation du duc de Parme; son objectif était Cambrai. 
C’est pourquoi, après s’être arrêté quatre jours sous les murs 
de Péronne, il partit, tournant du côté de Saint-Quentin, 
pour mieux cacher son dessein. Le duc de Nevers, voyant 
Péronne hors de danger, en soi lit pour épier les démarches 
de l'ennemi. Mais de Fuentès n’avait pas perdu son temps ; 
et, malgré les efforts du duc pour ravitailler la place, le 
7 octobre. Cambrai avait capitulé. 

On connaît assez le stratagème employé par les Espagnols, 
l’année suivante, pour s’emparer d’Amiens ; un sac de noix 
en lit tous les frais. Le monarque français, tout entier à ses 
plaisirs, trouva enliu, qu’il avait assez fait le roi de France, 
et qu'il était temps défaire le roi de Navarre. « Il donna 
*> donc congé au jeu et à l’amour, dit le Journal de l’Etoile, 
» et marcha en personne, faisant office de rov, de capitaine 
» et de soldat... et, le 2ü septembre, Amiens fut rendu au 
» roy qui la reprit, non par ruse, mais par le plus mémorable 
» effort, et par la plus grande gloire des armes du monde. » 

La reprise d’Amiens fut un acheminement à la paix ; et le 
traité de Venins, ménagé par le pape et sou legal (1) vint, peu 
de temps après, clore 2i> années d’anarchie et de désastres. 

L’Abbé J. Gosselin. 


(1) C'était le cardinal d'Ossat. Son successeur, Alexandre de Médicis> fit 
son entrée solennelle & Péronne, au mois de mai 1598. 
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NOTE 


SUE DES 

FIBDLES SCANDINAVES 


Trouvé** à Pitre*, près le Pont de 1* Arche et ent r ée» 
an Mutée d*Antiquité* de Rouen. 


Tout le monde connaît le nombre et l’importance des invasions 
Normandes du ix* et du x* siècle. Pendant cent ans, les barques 
des hommes du Nord ont couvert nos mers et envahi nos fleuves. 
A diverses reprises, des nuées de pirates se sont abattues sur nos 
provinces, ont pillé nos villes et rançonné nos abbayes. Un siècle 
entier, ils ont fait trembler l’Europe et démoli l'œuvre de Char¬ 
lemagne. C’est à tel point que cette période de l'histoire peut 
être appelée le siècle des Normands. Les peuples, abandonnés de 
leurs chefs et réduits au désespoir, se tournaient vers Dieu et les 
saints. Ils tiraient au fond des sanctuaires et du sein des tombeaux 
les châsses et les reliques des martyrs et des confesseurs qu’ils 
portaient processionnellemenl à travers la contrée demandant à 
grands crisd'ôtre délivrés de la fureur des Normands (1). L’Eglise 
elle>méme dans les fêtes annuelles quelle instituait pour consoler 
le monde, priait Dieu dans ses chants d’éloigner de la chrétienté 
une nation pcrGde et païenne (2). 


(1) « A furore Normannorum, libéra nos Domine. » 

(2) « Anferte gentem perfldara 
« ChrisUanltdeflnibus. » 
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PM que toute «titré centrée de la France notre Neustrie (et 
l'objet de la convoitise des hommes du Nord, le théâtre lé plue 
constant de leurs excursions. La Seine lea voyait périodiquement 
apparaître sur «es rivages, et chaque printemps ramenait dana 
nos eaux les flotte» barbares. Parfois même elles hivernaient dan 
nos Iles et dans nos camps. L’histoire a enregistré les nom» 
d’Oissel et de Jeofosse, comme ayant été pour les Normands des 
stations de prédilection. Nos havres et nos camps les reçurent 
dans leurs tranchées, comme les abbayes de Fontenelle et de 
Jumièges les abritèrent sous leurs murs noircis et chancelants (1). 

Cette préférence des pirates du Nord pour les rivages! de la 
Neustrie s'explique parfaitement pour nous par la fertilité de 
notre soi, la beauté de nos vallées, le nombre de nos rivière^ la 
profondeur de nos fleuves et l'absence presque totale de déserts et 
marais. Le grand nombre des établissements déjà formés offraient 
à ces hommes pauvres et avides un attrait perpétuel. Les Flandrés 
ainsi que l'Artois et la Picardie ne montraient que des dunes, des 
sables et des marais aussi stériles qu’inaccessibles La Bretagne 
avec ses roches, se9 granits, son sol apaurri et scs landes stériles, 
ne présentait ni charmes ni ressources à des hommes entre¬ 
prenants qui ne cherchaient qu'une terre meilleure pour y vivre 
et y dominer. C’est à nos yeux ce qui fixa les pirates en Neustrie. 
Ce fut la richesse même de cette province qui causa son malheur, 
üne fois installés chez elle ils ne la quittèrent plus, ils lui don¬ 
nèrent même jusqu’à leur nom et avec lui une gloire et une via 
nouvelle. 

Mais s'il nous reste beaucoup de monuments de la première 


(1} Dans un diplôme délivré à Kiersy eu 853, Charles dit que le monastère 
de Fontenelle, où reposent les corps de saint Wandrille, de saint Ansbert 
et de saint Wulfran, a été perturbé, a Propter incureiqnem genlUiutn ut 
refugium ibidem habere quioiesent . » Dom Bouquet, Recueil des Uietoriene 
de France , t. vu, 5St& 
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phase de la nationalité normande dans la Neustrie, nous n'avions 
jusqu’ici aucune trace de la vie nomade et aventureuse de nos 
pères. Nous ne pouvions rien produire de leur passage militaire, 
ni de leur vie de conquérants. De celte grande époque piratiqtte 
qui avait agité le monde et Tait trembler l’Europe nous ne possé* 
dions que quelques petites pièces d'argent connues sous le nom 
de monnaies des rois de la mer (1). En dehors de cela, nous 
n'avions pas une arme, pas un vase, pas un ornement que nous 
puissions avecccrtitude reporter à nos origines normandes. Cette 
pauvreté nous désolait autant qu’elle avait lieu de nous surprendre, 
car enfin des flots de conquérants ne traversent pas un pays pen¬ 
dant un siècle entier sans y laisser des trace de.leur passage. 

Ou citait bien il est vrai le casque d'Àmfreville-sous-les-Monts, 
aujourd'hui déposé au Musée du Louvre, mais la preuve de sa 
nationalité n’a jamais été administrée. Dans ces derniers temps 
M. de Linas a revendiqué pour les premiers Normands les casques 
de bronze trouvés dans une lande des environs de Falaise. Mais 
ce n’est encore lî» qu'une thèse scientifique essentiellement con- 
troversable et sur laquelle le dernier mol n’a pas été dit. Et puis 
quand même la thèse de M. de Linas, au développement de la¬ 
quelle nous rendons un complet hommage, viendrait à prévaloir, 
rien ne dit que ces casques, même reconnus normands, auraient 
servi à coiffer des pirates du ix* siècle. Le savant archéologue 
d'Arras, pour l’établissement de sa thèse, n’hésite pas à faire 
appel à la tapisserie de Baveux, ainsi qu’aux autres monuments 
normands du temps de Guillaume (2). 

Aujourd'hui grâce à la découverte dont nous venons rendre 
compte, nous possédons sur l’époque normaade des invasions un 


(1) Trois de ccs pièces, portant le nom de Sigfridus B ex, se voient dans 
la belle collection monétaire de la bibliothèque publique de Rouen. 

(Si) Cb. de Linas, Le» Casques de Falaise et d’A tufreviUesous-leS’Monts 
(Normandie), ln-8» de 104 pages et planches. Arras, 1809. 
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monument incontestable qui sera le point de départ de beaucoup 
d’autres découvertes. 

Depuis trente-cinq ans que nous interrogeons le sol de la Nor¬ 
mandie, nous avons remué plusieurs milliers de sépultures de 
toutes les époques et de toutes les civilisations. Cependant nous 
n’en avons jamais trouvé une seule que nous puissions, avec 
quelque vraisemblance, reporter à des Normands de l’époque 
piratiquc. Dans cette circonstance, comme dans beaucoup d’autres, 
le hasard a été le plus grand maître et c’est à lui que nous devons 
une découverte longtemps attendue et vainement cherchée. 

En 1805, un ouvrier terrassier tirait du caillou pour les routes, 
dans un champ de la commune de Pitres (1) canton du Pont-de- 
f Arche (Eure), quand il rencontra une sépulture dont il -ne tint 
aucun compte. 11 venait de passer, au tamis, des cailloux remués 
par sa bêche et déjà, il les avait jetés sur des las de pierre choisis 
lorsqu’il aperçut deux objets de métal fort différents du silex. 11 
recueillit les deux pièces et les remit à son entrepreneur, M. Dé¬ 
laissé, de Pont-de-rArche, qui les conserva jusqu’en 1870. 

Je fus informé de la présence au Pont-de-l’Arche de ces deux 
pièces étranges par M. de la Poterie, propriétaire en cette ville. 
Je m’y rendis immédiatement et je reconnus facilement ce que 
M. de la Poterie avait déjà fort bien pressenti par la seule com¬ 
paraison des antiquités Scandinaves exposées en 4867. Après avoir 
traité avec le sieur Délaissé, je rapportai à Rouen mes deux 
objets qui n'étaient autres que deux belles fibules de bronze en 
forme de tortue, comme les appelle M. de Longperier dans son 
Catalogue de l histoire du travail (2), ou en forme de coquille 
comme les nomme M. Worsaae dans son Catalogue du Musée royal 
de Copenhague (3). 


(1) Au triège de Saint-Martin, à Centrée du village de Pitres: avec les 
fibules le terrassier a vu du fer et des ossements. 

(2) Catalogue général de l'histoire du travail et des Monuments historiques, 

p. 610. 

(3) Nordiske oldsager det kongelige muséum i kjobenhavn, p. 100,101. 

t. xvi. 27 
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Je ne pouvais avoir le plus petit doute sur l’origine Scandinave 
de mes deux monuments. Dans les Mémoires de la Société pour la 
conservation des Monuments historiques de Christiania, dans les 
albums représentant les églises norvégiennes (i) et surtout dans 
des châssis de portes en bois sculpté provenant des églises norvé¬ 
giennes du xi e siècle, j’avais remarqué la même ornementation que 
je voyais briller sur eux. J’v retrouvais les mêmes entre-lacs, les 
mêmes animaux fantastiques, des décorations enGu dont le fond 
Byzantin se retrouve dans les églises romanes du xi a siècle, mais 
qui revêt dans le Nord d'une originalité et un caractère qui ne se 
retrouve que la (2). Dans cette même exposition de 1807, où figu¬ 
raient nos poutres norvégiennes sculptées, j’avais aussi remarqué 
parmi les antiquités Scandinaves bon nombre de (ibules semblables 
aux nôtres. Il y en avait surtout huit parmi celles que la Suède 
avait envoyées. Elles iiguraient sous les numéros 133, 134, 133, 
15G, 157, 158, 139, 140 (3). Elles sont désignées comme ayant 
forme de to. tue, et, eu sus de la forme, elles étaient décorées 
comme les uôlres. 

Mais il est surtout une publication qui nous a renseigné sur la 
nationalité de nos iibules ; ccst le Catalogue du Musée de Copen¬ 
hague rédigé par Al. Wursaac. Dans ce répertoire si riche et si bien 
illustré tout à la fois, nous avons reconnu les analogues de nos 
fibules dans les numéros 4l7, ï20,4*1, 422 et 423 du recueil (4). 

C’est la même forme de coquille comme la nomme l’auteur, 
c'est le même genre de décoration. Pour le prouver, nous donuons 
ici une des cinq fibules reproduites par M. Worsaae, celle qui. 


(1) N orge i teymorger Boryunds Kirke . 

De Longpérier, Catalogue général de CHistoire du travail et det 
Monuments historiques , \>. 300, 301. 

(3) Ibid. ibid. p. 610. 

(4) Worsaae, lS or disks oUUager , det Kongelige muséum i Kjobenhavn , 

p. 100 , 101. 
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dans son Catalogue, porte le n« 421. En même temps que l'on 
trouvera dans le dessin tout le génie Scandinave, on y verra éga¬ 
lement une parfaite analogie avec nos pièces du Musée de Rouen. 



Fihule Scandinave en bronze : Musée de Copenhague. 

Le savant conservateur attribue ces fibules de Copenhague au 
second Age de fer du Danemark, ce -qui répond 5 nos temps Car- 
lovingiens. 

Le lieu d’où proviennent nos deux pièces est on ne peut plus 
intéressant pour l’époque qui nous occupe. Pitres, en effet, était 
un Palatium mérovingien voisin des bords de la Seine et peu 
éloigné de cette Ile d Oissel où avaient probablement hiverné les 
pirates Scandinaves. C'était à Pitres qu’au plus fort des invasions 
Charles-le-Chauvc avait réuni trois diètes ou conciles (de 861 
à 869), afin de prendre des mesures contre ces mômes Normands, 
la terreur de la France (I). 

Pitres et son royal palais durent cire l’objet des convoitises des 
corsaires du Nord. Un d'entre eux, sans doute, y aura trouvé son 
tombeau. 


(1) Dans un diplôme en faveur de l'abbaye de Saint-Germain-d’Auxerre 
délivré à Pitres en 864, Charles dit lui-méme : a Positis nobis diversarum 
prooinciarum et urbium Galliœ prœsulibus in loco qui Pistas dicititr quo nos 
Generalis nécessitas traxerat instituendi munitiones contra Normannos. » 
Dom Bouquet, Recueil des Historiens de France 9 1. vu, p. 593# 
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Nous ne voudrions pas trop presser les textes, dans la crainte 
d'en abuser ; mais on conviendra que l’inhumation d'un guerrier 
Scandinave au point où l’Andello sc jette dans la Seine n’a rien 
que de très-plausible, quand on saura que, dans une de leurs 
dernières expéditions, les Normands stationnèrent dans les eaux 
du Pont-de-l'Arche. En 876, l’année même de la prise de Rouen, 
Rollon, poursuivant le cours de ses succès, conçut le projet 
d’attaquer Paris. Il partit de Rouen avec sa flotte, et il navigua 
jusqu’à Ilasdans et le Pont-de-l*Arche, où il lit échelle (1). 

Il y a plus, nous savons par des textes précis que le palais de 
Pitres fut occupé par les hordes Normandes. La chronique de 
Fontenelle raconte qu’en 865, Sirdoc l’un des chefs Scandinaves 
les plus intrépides, sc rendit maître du château de Pitres, au 
lendemain des diètes royales tenues contre les Normands (2). C’est 
probablement dans une de ces expéditions qu’uu compagnon de 
Rollon, de Sidroc ou de Hastings aura perdu la vie. Ce qui est 
sûr, c’est que ce Norwégien fut inhumé armé de toutes pièces, 
suivant la coutume des races germaniques et Scandinaves (3). 

Aussi avons nous été heureux d'acquérir ces épaves pour le 
Musée de Rouen. Il nous paraissait éminemment convenable que 
la métropole de la Normandie possédât le premier monument 
connu des anciens Normands. Cette vieille cité gallo-romaine fui 
longtemps le quartier général des Scandinaves. C’est à tel point 


(1) « Rollo igitur Rolhomo politus de Parisiacd eversione corde versato , 
cum suie trac tans chrislianorum sanguinem paganico inslinclit , lupino more 
sitiebat. Qui classem solventes Sequanœ fluvium sulcanl slalionemque na - 
viumapudIJasdans quœ Archas dicilur componunt. » Guillaume de Jumièges, 
Histoire des Normands, liv. 2, cliap. 10. — Dom Bouquet, t. vu, p. 255. 

(2) « PiUs Castrum quod olim Pctrœmomulum vocabatur. » Dom Bouquet, 
Recueil , t. vu, p. 49 . Evidemment le mo>eu*&ge place h Pitres le Petroman - 
talum des itinéraires romains. 

(3) Vatdemar Smith, Le Danemarck à l'Exposition Universelle de 1867, 

p. 142 
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que le6 historiens du ix* siècle l’appellent la ville du Danois par 
excellence : Bothum. Danorum Ucbem. Après avoir vu .pendant 
plusieurs siècles passer et repasser dans scs rues des légions 
d'hommes du Nord, elle retrouve aujourd'hui un de ces ornements 
qui abondèrent autrefois dans son sein. C’est à elle qu’il appar¬ 
tenait de recevoir la première celte rareté historique. Ces fibules 
commenceront une nouvelle série d’antiquités nationales qui 
manquait à nos richesses. — Nous reproduisons ici une de ces 
pièces : 



Fibule scandfuave en bronze trouvée a Pitres en 1865. 


Le premier effet de cette précieuse découverte, une fois bien 
critiquée, a été d'éclairer d’un jour nouveau deux autres fibules, 
en forme de coquille ou de tortue, entrées au Musée de Rouen 
depuis 1840. Bien qu’elles eussent été données avec un certain 
nombre de haches et de lances de pierre d’origine Scandinave, les 
précédents conservateurs du Musée n’avaient osé les exposer au 
public, ne sachant trop dans quelle catégorie les ranger. Natu¬ 
rellement ils les avaient reléguées parmi les rebuts jusqu’à ce 
qu’on put les classer avec sûreté. Aujourd'hui que l’attribution 
est possible, grâce à la découverte de Pitres et aux éludes 
comparatives faites sur cette branche de l'aichéologie, nous 
n’hésitons pas à les classer dans une série qui commence et qui 
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grandira avec l'avenir. —Nous donnons ici une de ces fibule*. 



Fibule Scandinave en bronze entrée au Musée de Rouen en 1840. 

Chacune de nos fibules se compose de deux pièces dont la plus 
petite s'adapte au sommet de la plus grande. Elle y était fixée à 
l'aide de clous à larges têtes qui ont disparu. 

La portion mobile est découpés à jour. Il parait évident qu’une 
étoffe ou un cuir fortement colorié, était placé entre la coquille et 
cette cloison. Les®bords de la fibule sont décorés d'animaux fan¬ 
tastiques semblables à ceux que l’ou voit daôs l’architecture ro¬ 
mane ou byzantine (1). 

Ces pièces paraissent avoir été fondues dans un moule. On 
dirait que ce moule était garni d’une natte ou d’une étoffe, car 


(1) Nous copions ici la description donnée*par M. Valdemar Smith des 
fibules Scandinaves de l’an 600 a 1000 exposées par le Danemarck en 1867. 
« Les fibules qui servaient b rattacher les deux parties du manteau sur 
Tépaule droite, deviennent beaucoup plus larges et prennent la forme d’une 
écaille de tortue Ces fibules sont presque toujours ornées de dragons et 
d autres animaux fantastiques, qui, on le sait, jouent un grand rôle dans 
la mythologie Scandinave. A côté on voit des ligues bizarrement con¬ 
tournées qui avaient commencé b paraître dans la période précédente, et 
qui à cette époque ont été adoptées et suivies dans presque toute l’Ecosse. 
Elles se trouvent, par exemple, très-souvent sur les monuments Méro¬ 
vingiens. » Valdemar Smith, Le Danemarck à r Exposition Universelle 
4e 1867, p. 138. 
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le côté intérieur a gardé trace de tissus. Le métal, de couleur 
jaune, doit être un alliage dont il serait intéressant de faire 
étudier la composition par la chimie moderne. C est ce que nous 
ferons sans doute un jour. 

Bien que suffisamment renseigné sur l’époque et la nationalité 
de nos fibules, jt* crus devoir cependant profiter de la photographie 
et de l(i facilité des communications pour m’affermir de plus 
en plus dans ma foi scientifique; j’en lis photographier une et 
l’envoyai à Copenhague et à Christiania. Je connaissais dans 
chacune de ces villes les deux hommes les plus capables de me 
renseigner sur ce que je desirais savoir. La réponse ne se fit pas 
attendre. 

Le samedi oO avril, le lendemain de ma communication à 
l'Institut, je reçus 5 Paris les deux lettres suivantes que je crois 
devoir mettre sous les yeux du lerieur.il y verra combien un 
fait scientifique, quand il est fondé, reçoit de tous côtés des con¬ 
firmations inattendues. 

Voici d’abord la lettre de M. Nicolaysen, secrétaire delà société 
pour la conservation des monuments historiques de la Norwège : 

« Monsieur l'Abbé, 

« Ce m’est un grand plaisir de pouvoir obtempérer h votre 
désir en vous communiquant mon opinion sur la fibule dont vous 
avez eu la bienveillance de me faire passer une photographie. 

<* Il ne s’écoule pas une année que. plusieurs échantillons du 
même genre n’entrent dans nos musées Jusqu’à présent des 
fibules de celle forme ont été maintes fois trouvées dans des 
sépultures en Islande, ainsi que dans quelques provinces russes 
de la mer Baltique, notamment en Esllande cl en Livonie (voir 
l’ouvrage de Krusc intitulé Necro Livonia.) Cependant ces dé¬ 
couvertes ont lieu le plus souvent en Suède et en Norvège, 
rarement en Danemarck. Elles se trouvent en effet, en certaine 
quantité dans le musée royal de Copenhague. Mais à quelques 
exceptions près, ces fibules ont été recueillies hors du Danemarck. 

« On a des motifs de supposer que ces sortes de fibules ont 
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commencé environ cent ans après la naissance du Christ, et tout 
porte à penser qu’elles étaient encore en usage lors de l’intro¬ 
duction du christianisme en Norwége, vers l'an 1030. Ce qui 
prouve qu’elles furent.cn vogue après 874, c’est qu’elles se 
trouvent dans des sépultures de l’Islande qui, comme on lésait, 
fut peuplée cette année llfpar des Norwégiens. 

« Ainsi ce genre de parure est un des traits les plus saillants 
de la dernière période de l’ége de fer qui embrassait toute la 
Scandinavie et qui dans les singularités caractéristiques, pré¬ 
domine surtout dans les sépultures Suédoise et Norvégiennes. 

« Agréez, etc. « Christiania, le 25 avril 1870. » 

Voici maintenant la lettre de M. Worsaae, Inspecteur des 
monuments historiques du Danemarck et conservateur du musée 
royal de Copenhague. 

Copenhague, le 26 avril 1870. 

Mon cher Monsieur, 

« J'ai été enchanté de recevoir la nouvelle de la découverte 
remarquable de deux fibules incontestablement d’origine Scan¬ 
dinave dont vous avez eu l’obligeance de m’envoyer une photo¬ 
graphie. Vous en trouvez de semblables dans mon livre illustré 
et je pourrais ajouter que ces fibules ne se rencontrent nulle part 
que dans les pays visités ou conquis par les Normands. J’en ai vu 
plusieurs en Irlande, au nord de l’Angleterre, en Ecosse et en 
Russie et dans les anciennes colonies Scandinaves. Dans mon livre 
intitulé : « The Danes and Norvegians in England , Scolland and 
Irelandy » vous trouverez des dessins de belles trouvailles 
analogues. 

« Dans une des dernières séances de notre société royale des 
Antiquaires du Nord, je me suis procuré le plaisir de présenter 
votre intéressante photographie. La séance était honorée par la 
présence de sa Majesté le Roi, de son Altesse royale le prince 
royal et encore d’un aptre membre de la maison Royale. De cette 
sorte, votre communication est arrivée fort à point pour être 
connue ici. 

a J’espère que vous trouverez peu ù peu de nouvelles traces 
des autres Normands, compagnons de Rollon. 

Veuillez agréer, etc. L’Abbé Cochet. 
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NOTES 


POUR SERVIR A LA CONTINUATION DU 

GALLIA CHRISTIANA. 

(fin (*). 


Epagne. 

Le Pouillé de 1772 porte comme abbesse d’Epagne Madame Feydkaü en 
1770. Les abbayes de Willeocourt et d'Epagne étaient réunies depuis 1747. 
Toutefois M. Praronddans ses Bues <T Abbeville, page 170, déclare que a la 
maison du Paraclet d’Epagne subsista jusqu'en 1747, époque b laquelle elle 
fut supprimée et réunie à celle de Willencourt. » 

Paraolet. 

La 28 e abbesse Marie-Anne de Mailly, mourut le 21 décembre 1785, 
âgée de 93 ans. Elle avait demandé pour coadjulrice 

XXIX. — Claude-Tbomas-Aleiis d'Inval de Saint-Martin, religieuse de 
Variville (ordre de Fontevrault), elle fut nommée coadjulrice et 
reçut la bénédiction abbatiale de l'Evêque d'Amiens, le 11 dé¬ 
cembre 1785. 


(*) Voir la Picardie, 1868,1869, 1870, p. 81, 132, 170,229, 275, 320, 
871 et suivantes. 
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Dommartin. 

LIV. - Joseph Tholiez, le dernier cité par les Bénédictins, né h Lille, fut 
nommé le 11 août 1742, el mis en possession le 15 septembre, 
par M*' Lesueur, notaire apostolique à Crécy, bénit par L.-F.-G. 
de ( a Mode, F.vêquc d'Amiens, assisté de D. Lagache, abbé de 
S:>int-Andn'-au-Bnis et de D. Loi sel, abbé de Ruisseauville 
.'diocèse de Boulogne.) Trois généraux de Prémontré le choi¬ 
sirent successivement comme vicaire-général de la circaric de 
Pontliieu, ainsi que le Cliapilre général tenu en 1779. Il se 
démit de cette fonction en 1782, à raison de son 4ge. En 1761, 
il visite canoniquement les abbayes de Sclincourt et de 
Licquet (diocèse de Boulogne), pour y rétablir la pàix. 11 était 

enoore abbé en 1784. 

• 

©aint-Jean d’Amiens. 

Le Pouillé du diocèse pour 1772, dit que le titulaire était l'Evêque 
d'Amiens. 

Sery. 

Louis-Charles-Marie dEstourmel le 39« abbé de Sery mourut en 1750. 

XL. — Charles de la Cropte de Cbanterac, vicaire-général de l'Evêque 
de Noyon, fut nommé h Sery en 1750. U émigra en Espagne ob 
il mourut en odeur de sainteté. (Darsy, loc. cil.) 

©elinconrt. 

On a pu voir dans le III e Appendice qu’au mois de septembre 1790, 
Tascher, abbé de Selincourt, réclama auprès des membres du district 
d'Amiens une indemnité pour les dépenses faites de ses deniers a la maison 
abbatiale. Sur un factum du 21 août 1778 la lettre initiale de sou prénom 
est - P. 

Saint-And ré-au-Bois. 

XXXVll. — ... Lagache, abbé en 1742, mourut en novembre 1750. 
XXXVIU. — Ignace Crépin, uommé le 4 avril 1751. 

XXXIX. — ... àllart, abbé en 1782. 
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Bénéfices du diocèse de IVoyon annexés au 
diocèse d’Amiens depuis le Concordat* 

Abbaye du Mont-Saint-Quentin. 

46. — Abbé commend. (le 42» du G allia) Martin ou Bellay, ancien Evêque 

de Fréjus. 

47. — Ferdinand prince de Rohan-Guéménê, Archevêque de Cambrai. 

Hnm. 

47. — François-Joseph de Partz de Pressy. Evêque de Boulogne. . 1746. 
43 . — ... Ducroc, bénit en 1758. 

Siacbes. 

11. — ... D'Esserteaux, religieuse du Paraclet, nommée le fil novembre 
1720, mourut en 1754 . 0 

JLiee Clarisse® de Féroime. 

14 . — Marie-Thérèse Carpentier, abbesse en 1740, mourut le 29 mai 1774, 

âgée de 76 ans. 

15. — Claire Bourdon. 


ADDITIONS, CORRECTIONS. 

5 !«*. L.-F.-G. d’ORLÉANS de La MOTTE. 

* On voit par les registres aux délibérations du chapitre de Carpentras 
que chacun des chanoines élisait un coadjuteur, lequel lui succédait 
de plein droit. Dans l'assemblée du 5 novembre 1702, le chanoine 
Devillaris déclara qu'autrrfois il avait proposé vouloir faire un coadjuteur 
dans la personne de Monsieur L.-F.-G. d’Orléans de La Motte : sa procu¬ 
ration avait été euvoyée h Rome et le coadjuteur en avait obtenu des bulles 
en vertn desquelles le Cbapilrc était prié de le faire meure en possession. 
— Le 30 août 1708, Monsieur L.-F.-G. d’Orléans de La Moue, diacre de 
Carpentras et coadjuteur chanoine de celle église, présenta les bulles do 
vice-légat pourle canonicat prébende théologale et pria d’en faire la lecture 
de l’admettre h sa profession de foi et de le faire mettre en possession 
[Revue de ÏArt chrétien, t. NI, 1859, p. 390.) 
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* 1738.. Le 14 septembre, L.-F.-G. est l'un des prélats assistant^ an 
sacre de l'évêque de Boulogne, Auguste-César d'Hervilly de Devise. 

* 1740. Il bénit l'abbé de Dommarlin, Bruno Bécourt, devenu en 1741 
général des Prémontrés : et en 1742, il bénit encore, a Dommarlin, Joseph 
Tboliez, successeur de L>. Bécourt. 

* Pendant la mission de Monldidier, on fit b M. de La Mdlte le récit de la 
vie édifiante qu'avait menée, au collège de Louisle-Grand, un jeune bomm? 
du diocèse d'Amiens nommé Décalogne. L’Evêque en écrivit 'a l'abbé 
Proyart et le pria de lui dire ce qu'il en sait, a tant pour ma consolation, 
ajoute-t-il, que pour l'utilité de ceux auxquels je le communiquerai. t> De 
là le livre de M. Proyart intitulé : Le modèle des jeunes gens % dans la vif 
édifiante de Claude Le Péletier de Souzy , in-12, Paris. 1788. 

* En 1746, dans une visite qu’il fait à l'abbaye de Dommarlin avec l'Ar- 
cbevêque de Sens, M. de La Motte donne à la bibliothèque du couvent une 
traduction des Psaumes faite par lui. 

* Les litres de l’Evêché, conservés aux Archives départementales, 
constatent qu'un inventaire de^ litres de l'Evêché d’Amiens fut dréssé dê 
1744 à 1746 par les ordres de l’Evêque. 

* Le 28 juillet 1748, l'Evéquc d'Amiens bénit à Montreuil F. Prévoit, 
abbé nommé de Blanche-Lande (diocèse de Coutances). C’était probablement 
à l'époque de la première mission donnée à Montreuil et dont la date n’a pas 
été donnée avec celle de la mission de l’année 1771. 

* Nous trouvons en 1762, le 8 septembre, la consécration de l’église 
d’Oresmeaux, et le 12 suivant, celle de l’église de l’abbaye de Sainl-André- 
au-Bois, à laquelle assistaient l’Evêque de Saint-Omer, les abbés de Dom- 
martin, de Saint-Augustin, de Ruisseauville et d’Àuchy-lès-Moines. Le 5 
novembre 1769, consécration de l’église d’Esserteaux. 

* Quand l’Evêque d’Amiens communiqua, le 20 novembre 1770, à tout 
le clergé de son diocèse, l’Avertissement du Clergé général de France , sur 
les dangers de VincréduUlé (in-12, 131 pag.), il lit précéder cet ouvrage de 
Réflexions (12 pag ), dans la crainte que tout clair qu’il est, il ne le sera pas 
au peuple. Il y exhorte ses coopérateurs à affermir daos la foi la multitude 
des chrétiens en rappelant deux principaux motifs de crédibilité du Chris¬ 
tianisme, la résurrection de Jésus-Christ, et l'établissement de sa sainte 
religion. 

* L.-F.-G. pourvut de ses deniers aux frais des cierges et des lampes qui 
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devaient brûler dans la chapelle des Clarisses d'Amiens pour l'adoration 
perpétuelle du SS. Sacrement : de plus, il y a fondé une messe qui devait 
être dite tous les jours à neuf heures,et il voulut que le fruitde celle qui se 
disait le jeudi fut appliqué à tous les associés vivants et t délunls. 11 fonda la 
confrérie qui devait s’étendre h tous les lieux du diocèse, et pour en être 
membre, il suffisait de faire inscrire son nom au registre du monastère de 
Sainte-Claire. Le détail des indulgences se trouve dans la bulle du i8 juillet 

1773, émané de Clément XIV et dans les deux Mandements du 20 décembre 
1772 et du 23 décembre 1773. Le prélat ût en outre imprimer un manuel 
intitulé : Pratiques de piété à f usage des personnes associées à l'Adoration 
pei'pétuelle du Très-Saint Sacrement , exposé perpétuellement dans l'eglise des 
religieuses de Sainte-Claire de la ville d'Amiens. Amiens, Caron, 4774 

4 Afin de conserver les fruits des missions qu'il donnait, Mgr de La Motte 
établissait ordinairement, en certaines paroisses, des confrérie?, et avait 
soin de faire imprimer un manuel à l'usage de ces associations. On en 
trouve les titres dans les ouvrages qu’ont publiés, sur l'Imprimerie et la 
Librairie du département de la Somme, MM. F. Pouy, Ch. Dufour, etc. 

* Dès l’année 1771, on réclamait par la voie des affiches, des matériaux 
pour servir h l’histoire de Mgr de La Molle, l e prélat était mort depuis 
quelques mois seulement,quand parut un i*oême dans lequel on reproduisait 
les principaux traits de sa vie. Amiens, chez Godart, décembre 1774, prix : 
6sols. — Un graveur de celte province, Hubert, né à Abbeville, grava le 
portrait de l'évêque défunt d’après nn tableau dans lequel on aperçoit tous 
les traits d'un vieillard de 80 ans. C’est donc le troisième portrait que l’on* 
possède de Mgr de La Motte. 

§ II. Louïs-Charles de MACHAULT. 

* M. de Machault, archidiacre du diocèse d'Amiens dès le 30 octobre 1704, 
frit nommé au mois de juin 1771, abbé commendaiaire de l’abbaye do Saint- 
Jean d'Angely (diocèse de Saintes), puis de Valloires, en décembre 1774. 

* Le sacre de Louis XVI eut lieu a Reims le 11 juin 1775, et non pas en 

1774. Le 2 juillet suivant, un Te Deum fut chanté, par mandement épiscopal, 
ainsi qu'une messe solennelle du Saint-Esprit h la Cathédrale, le lendemain. 

En 1775, le prélat préside le bureau de l'administration du colfége : il y 
développe le projet qu’il avait conçu de rassembler dans un même lien les 
jeunes gens de la campagne qui se destinent h l'état ecclésiastique jus¬ 
qu’alors épars da as différentes maisons de 1a ville. Aicette fin, il demande 



la maison dite autrefois de la Retraite qu’il obtint gratuitement, et oh il 
introduisit ces jeunes gens dont il confia la direction à des maîtres choisis 
de sa main. 

* Le mandement du 13 février 1775 avait pour objet de régler la sonnerie 
des cloches, sur la demande des curés d'Amiens. 

* En 1776, le 15 août, L-C fait la clôture d’une mission donnée par lui- 
même à Abbeville. 

* Le 27 avril 1774, la baronnie de Picquigny et le vidamé d’Amiens saisis 
sur le duc de Chaulncs, furent adjugés pour la somme de 1,500,500 liv. h 
Pierre Bryel, sieur de Bernapré, au profit du juif Liefinan Calmer. Or, ces 
biens étaient dans la mouvance féodale de l’Evêque d’Amiens et de l’abbé 
de Corbie. Ceux-ci réclamèrent les droits de quint et de requint qui leur 
étaient dûs h l'occasion de celle vente. Calmer, par un factum publié le 
14 avril 1776, nia les droits des réclamants, sous prétexte qu’il ne s’agissait 
que d’un fief dont l’hoinmagc n’emportait aucun droit pécuniaire. Après 
cinq années de débats, après des mémoires sans nombre, (la bibliothèque, 
d’Amiens en possède 36 sur cette affaire : un vol. in-4°. Catalogue par 
M. Garnier, Histoire. n n 3,830,) après des productions de titres compulsés 
dans tous les dépôts d’archivedde la Picardie et de la capitale, un arrêt du 
Parlement du 21 mars 1779 adjugea la mouvance de la terre de Picquigny 
aux églises d’Amiens et de Corbie, et condamna Calmer h acquitter les 
droits de relief réclamés parles deux prélats. Calmer se pourvut en cassa¬ 
tion contre l’arrêt, mais il fui débouté de sa demande par arrêt du Conseil 
du 20 juillet suivant. 11 revendit alors le domaine de Picquigny au comte 
d’Artois (Charles X), le 21 octobre 1779. Celui-ci, pour échapper au droit, 
prétendit que celte baronnie relevait immédiatement du roi et demanda 
en qualité de donataire du droit de prélation de Sa Majesté, h la reprendre 
sur Calmer par retrait féodal. Mais par arrêt du 3 juin 1793, Il Bu h son 
tour débouté de sa demande et son pourvoi en cassation Bit rejeté le 25 
mai 1784. Le 30 septembre suivant, le cbauceiier du comte d’Artois faisait 
sa déclaration de foi et hommage h l’Evêque d’Amiens. (Picquigny et tôt 
teignelira, par M. Darsy, pag. 87-88, Abbeville, 1860.) 

* Le 17 octobre 1778, Mgr de Machaull inhumait, dans une chapelle de 
l’église d& Clarisses d’Amiens, le cœur de Marie-Joachim-Elisabeth de Lou* 
vencourt, décédée en odeur de sainteté le 14, Agée de 31 ans. On a vu, en 
1773, qu'elle contribua de tout son pouvoir b seconder Mgr de La Motte dans 
rétablissement de l'adoration du SS. Sacrement, le jour et la nuit, choc im 



religieuses de Sainte-Claire. (Cs. la Vie de M il * de Louvencourt , par 
M. l'abbé... chanoine de... Amiens, 1788, in-12°. — On y trouve toutes les 
lettres adressées par l'Evêque d'Amiens h celte pieuse vierge.) 

* Eo ce qui concerne l'évêque intrus ; 

Desbois, dans la session du Concile national du 4 août 1801, pour parer 
au coup du Concordat, prêcha hardiment la révolte contre Rome. Sur sa 
demande, le Concile adopta et proclama colle proposition : « La crainte 
d une excommunication injuste ne doit pas nous empêcher àe (aire notre 
devoir, comme une éternelle vérité. Nous avons déclaré, sous le sceau du 
serment, ajoute-t-il, que la résistance h l'oppression est le plus saint des 
devoirs. Cette proposition est restée sur la charte des droits de l'homme... 
Ne soumies-uous plus les entants de la liberté ? » La démission de Üeshois 
qui rewoute au 18 octobre est la 20 e des 47 évêques intrus collectivemeut 
démissionnaires. 

* Au nombre des prêtres condamnés, il faut en ajouter un qui est nommé 
par Juufiret : Huppy Louis-Wlfly, prêtre du diocèse d'Amiens, incorporé h 
celui de Limoges, âgé de 28 ans, déporté de la Haute-Vienne sur les Deux - 
Associés, mort eu bienheureux confesseur de la foi, le 29 août 1794. 

* Ligny-sur-Canche, indiqué à l'article de l'abbé Diot (page 59 du tirage 
h part], çomme étant du doyenné de Montreuil, relevait du doyeuné d’Auxi- 
le-Chaleau. 

* M. Lamar tst qualifié, eu 1771, du titre de maltre-ès-arls eu l'Université 
de Paris. Il établit alors â Villers-Bretonncux, uue pension dont le but est 
de rendre les études plus courtes de moitié, sans qu'elles en soient moins 
bonnes. On est parveuu â les rendre longues en les compliquant; il les 
abrège en les simplifiant. Au lieu d'appliquer, pr nduul trois ou quatre ans, 
les élèves à faire des thèmes pour apprendre quelques règles de syntaxe, 
il leur développe ces règles par l'explication des auteurs. 11 mettra les 
jeuoes gens en philosophie en moins de quatre aus, selon l'âge ci tes dispo¬ 
sitions des sujets, {Affiches de Picardie , 1771, page 66 ) Le recueil de 
cantiques de l'abbé Lamar est de l'année 1797. — Beaucoup de faits con¬ 
cernant le diocèse sont rapportés dans les Loisirs a'im Curé déplacé , du 
même auteur. 

* Ces commissaires nommés pour établir le culte de la raison â Montagne* 
sur-Somme (Saint-Valéry), écrivent â André Dumont pour lui accuser 
réception de l'arrêté pris au sujet de la conversion du ci-devant temple de 
l'imposture (l'église de ce lieu) en halie-au-blé. « Nous avons, disent-ils» 



fait commencer te déménagement du ci-devant temple ; déjà le vietylftMPi 
Pierre, le gros saint Christophe, saint Georges le bien monté, le bien coiffé 
saint Roch, le bien accompagné saint Antoine, la bien amoureuse sainte 
Thérèse, le gros cœur du sieur Jésus, ci-devant Christ, les vierges et leurs 
enfants, etc., avaient été envoyés au bûcher, après avoir reçu maintes cro- 
quignoles, maints horions qui les rendent un peu méconnaissables. A l’égard 
des autres messieurs et dames peints sur toile, sur bois, sur papier, moulés, 
sculptés, etc.<> ainsi que des os pourris, cariés, révérés sous le nom de 
reliques, il en a été fait un vilain auto-da-fé... I.es os que contenait une des 
châsses étaient enveloppés dans une chemise de femme, et parmi ces os 
était une mâchoire d'âne dont le citoyen Baiilei, chirurgien et juge de paix 
de celte ville, est porteur pour la montrer à tout le monde comme un échan¬ 
tillon de la vénération que méritaient de pareilles reliques. » {Histoire de 
Sainl-Yalery , par FL Lelils, page 238.) 


L’Abbé R02E. 


Pour les articles non signés, 

Lenoel-Herouart. 


L* Administrateur-Gérant de la Pioardie 
Lenoel-Herouart. 


AMIENS. UftP.DR LBNOEL-BEROVAAT. 



LES COMMUNAUTÉS 


BT 

LES ÉTABLISSEMENTS HOSPITALIERS DE PÉRONNE. 

PENDANT LES XIV* XV* ET XVI* SIÈCLES. 


A pari le couveul des Clarisse» donl nous avons retracé 
plus haut l’histoire, Péronne n'avait vu s’établir dans ses 
murs aucune nouvelle maison conventuelle ou hospitalière 
pendant les trois siècles que nous venons de parcourir. 

Les Cordeliers qui y étaient arrivés les premiers, et qui, 
jusqu’à la fondation du monastère de Sainte-Claire, étaient 
restés, à proprement parler, la seule communauté religieuse 
de la ville, continuaient à y recevoir tous ces témoignages 
d’estime et de vénération que leur avaient prodigués les 
Péronnais du XIII* siècle. 

Au mois d’octobre 1411, une partie de leur église me¬ 
naçant ruine, plusieurs jurés leur donnèrent « VII livres, 
» » provenant de leurs honoraires comme juges, pour la 

» réfection de leur cloquier. » Il arrivait bien une fois en 
passant, qu’un individu de bas étage faisait désaccord dans 
cette considération générale; mais pour le moindre «lait dit, » 
les insulteurs se voyaient condamnés à une assez forte 
T. xvi. *8 
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amende ; lmp u cireux, lorsqu'ils pouvaient, comme Molincl 
lo Mire, en 1127, obtenir 00 corps oc ville « qu’il leur 
» voulsist ino-'erer ladite amende ou la mellre en soufl’ranee, 
» ou regard de leur pourelé ! » 

Les « frères menus >» étaient toujours, au reste, les prédi¬ 
cateurs en litre des stations du Carême ; et Messieurs, qui 
suivaient exactement îe.urs inMruclions à saint Jean, avaient 
pour eux les attentions les plus délicates. Ils manifestaient 
avec plus d’a id.-ur encore ces senlimenls dé vénération à 
l'égard des religieux qui arrivaient dans leur ville précédés 
d’une renommée particulière de sainteté ou d’éloquence. 

Au mois de lévrier U.Vi, le bruit s'elant répandu « que 
» frère Didier, religieux de l’ordre de saint Franehois, et 
» compagnon de M. saint Bernardin en son vivant, debvoit 
» venir en la ville de Feroune pour préleschier et faire 
» aucunes bonnes prédications, » la chambre, réunie à 
rHôtel-dc-Ville, ne dédaigna pas de s’occuper de cette 
circonstance qui, aux yeux des bourgeois d alors, avait pris 
les proportions d’un événement (1). Il fut donc « mis en 
» termes de quoy on luy feroit présent tant qu’il seroit en 
» cesle ville et qui prescheroil. Et on fu d'accord que on luy 
* feroit chascun jour qu’il prescheroil, et à sa venue, 


(1 ; Saint Bernardin de Sienne, l'une des gloires de l’ordre séraphique, 
était mortel) 1454. Ln renommée de ses prédications, de ses vertus et de 
ses prodiges s'élail promptement répandue de la Toscane dans toutes les 
contrées catholiques de l’Europe. 11 n’est donc pas étonnant que, sous une 
impression encore si vive, les Péronnais du XV e siècle aient fait un 
semblable accueil a un religieux, qui avait partagé les travaux apostoliques 
du grand réformateur, et sur le front duquel il leur semblait voir reluire 
encore quelques rayons empruntés à la gloire de son illustre maître. 
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» présent de deux quennes de vin de Beaune, contenant 
» trois lois ; et, avoec ce, un plat de poisson d’une carpe, un 
» broquel el une anguille ; et oulrc, pour venir à son 
» prescbemenl, pour le garder de la presse, on prenderoit 
• trois hommes ayant les robes de la ville, avec les sergents 
» de la ville. « (1) 

Au siècle suivant, cette manière de choyer les prédicateurs 
des Avents et du Carême était passée en habitude dans te 
corps de ville. On leur donnait à dîner, le jour des Cendres, 
« dans la chambre du conseil, » comme il appert d’un 
article du compte de 1536, qui porte une somme de 
XVI livres III sous IX deniers payée à la veuve de Jean de 
Mouronval, tavernier, et Louis de la Cauchye, cuisinier, 
« pour vin, poisson, etc... par eux baillés à un disner fait à 
» rHôlel-de-Yille, par Messieurs, le jour des Cendres, à bien 
» venir le prédicateur du Caresme, avec le gardien des 
» Cordeliers, en la manière accoustumée. » (2). 

Cependant, après trois siècles de prospérité, 1er couvent des 
Cordeliers connut des jours mauvais. Le siège de la ville 
amena 1a ruine totale de ses bâtiments. Ou se rappelle, en 
effet, qu’élevé à l’extrémité du faubourg de Bretagne, une 
mesure de précaution le fit anéantir, avec tout le quartier 
dont il faisait partie, lorsqu’il fut certain que les ennemis, 
établis sur les hauteurs voisines, pouvaient, d'un moment à> 


(4) J. de Haussy, f° 23. 

(2) Ibid. f° 58. Cette somme était relativement considérable, ptrisqn’on 
▼oit par le même compte que les deux autres festins annuels qne faisaient 
Messieurs le jour de la saint Jean-Baptiste, après l'élection du Magistsa^ 
et le dimanche suivant, n'ont coûté, en cette même année, que LXXI sols 
VIII deniers. 
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l’aulre, s’emparer de cetle position, et, de là, forcer la place. 

Ce ne fut guère qu’une année après, que les religieux, 
recueillis provisoirement en ville, purent songer à rétablir 
leur maison. Il n’était plus possible de lui donner son ancien 
emplacement ; la triste nécessité qui l’avait fait abattre une 
première fois ne pouvait-elle pas se présenter encore ? C’eut 
été, dès lors, se vouer à de perpétuels embarras. Au reste, 
une partie de la propriété devait être prise plus lard pour les 
travaux de défense >du faubourg. On fut donc d’avis de le 
réédifier à l’intérieur de la ville ; mais il y avait bien des 
formalités à remplir. 

Une première fois, grâce à l’appui de M. de la Hochepot, 
lieutenant en Picardie, le roi avait accordé les permissions 
nécessaires, par lettres du 26 février 1537. Mais la principale 
difficulté n’était pas résolue ; il fallait déterminer l’endroit 
précis où devait s’élever le nouveau monastère, et ce soin, 
paratt-il, regardait la ville qui devait aux religieux une 
compensation pour les pertes qu’ils avaient éprouvées. 

Une première solution intervint en 1545. « Sur la requeste 
» présentée de nouveau par les Cordeliers, affin d'avoir place 
» en la ville pour baslir leur couvent, au lieu de celui qui 
» avoit esté ruiné par le siège ; MM. par acte d’assemblée 
» du 13 avril, leur ont ordonné de le restablir, en attendant 
> qu’ils eûssent trouvé place, du costéde la rivière de Somme, 
» vers France. » 

Ce n’était encore, on le voit, qu’une mesure provisoire. 
Néanmoins les Cordeliers, après avoir fait choix d’un empla¬ 
cement dans la grande rue qui prit, dès lors, le nom de ses 
nouveaux hèles, se mirent en instance pour obtenir du roi 
de nouvelles lettres d’autorisation, qui leur arrivèrent le 
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7mai 1549. Les travaux commencèrent aussitôt; et, deux 
ans après, le couvent était à peu près rétabli. 

Par suite d’agrandissements successifs ménagés à diffé¬ 
rentes époques, et notamment en 1554, il recouvra en peu de 
temps sa première importance. L’Eglise, toutefois, ne fut 
construite qu’à la fin du XVI'siècle. Le comte de Brinvilliers, 
accompagné du maieur et des échevins, posa la première 
pierre du chœur le 34 mai 1591. 

On aimait alors, surtout dans les ordres mendiants, à 
multiplier ces cérémonies de pose de première pierre, qui 
réveillaient toujours, en ceux qui consentaient à les présider, 
des sentiments particuliers de bienveillance pour les commu¬ 
nautés. En 1610, s’il en faut croire les mémoires de Louis 
Quentin, on posait enfin, dans la chapelle des Cordeliers, la 
première pierre du mallre-autel ; et c’était le prince de Condé 
qui, avec l’honneur de la poser, acceptait le patronage de 
ces dernières constructions. 

Grâce à quelques donations qui lui furent faites, le nouveau 
couvent devint, en peu de temps, aussi opulent, et, à 
certains égards, plus considérable que le premier. 

« On en a une preuve suffisante, dit le chanoine de Saint- 
» Léger, dans ces magnifiques décorations et ce beau buffet 
» d’orgues que nos pères ont admirés avant 1738. Mais, le 
*16 septembre de celle année, la négligence d’un des 
» religieux occasionna un incendie qui consuma tous les 
» bâtimens, les meubles et les archives de la maison... On 
» ne put rien sauver que les vases sacrés. » Il y avait, dit-on, 
parmi ces derniers objets, un calice et un ostensoir qui 
faisaient l'admiration des connaisseurs, et dont la maison 
était redevable au zèle d’un de ses gardiens, le P. Claude 
Mouton, docteur de Sorbonne, né au faubourg de Bretagne, et 
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mort dans son couvent en 1695. La perle la plus sensible fut, 
sans contredit, celle de la bibliolbèque, qui renfermait un 
certain nombre de manuscrits fort curieux, et dont le 
catalogue, heureusement sauvé des flammes, devait faire 
regretter davantage encore l’anéantissement. 

Cet affreux désastre compromit singulièrement l'existence 
du couvent. Il ne se releva qu’avec peine, et, à l’époque de la 
Révolution, il n’était guère en étal d’entretenir plus de sept 
ou huit religieux. 


Nous avons peu de données sur les modifications ap- 
portées dans les constructions de l’Hôtel-Dieu, pendant les 
XIV* XV* et XVI* siècles. Nous savons seulement, par les 
manuscrits de Jean de Haussy, qu’en l’an 1500 il intervint 
un accord entre le curé de Saint-Quentin en Veau et les 
frères et sœurs de cet établissement, pour la construction 
d’une chapelle avec cimetière spécialement affecté à l’inhu¬ 
mation des pauvres décédés à l’Hôlel-Dieu. Cette chapelle, qui 
a, depuis, donné son nom au petit hameau qu’on a vu s'élever 
sur son emplacement, était située à l’occident de la ville, en 
dehors des portes du faubourg de Paris, du côté de Biaches. 

C'était, on s’en souvient, à peu près au même endroit, 
mais de l’autre côté, ergà Tripigniacum , que la maladrerie 
avait aussi sa dépendance au XIII* siècle. 

Toutefois la chapelelle de l’Hôlel-Dieu ne devait avoir, en 
cet endroit du moins, qu’une durée fort courte. En 1675, on 
se vit dans la nécessité de la démolir pour établir les glacis 
de l’ouvrage à cornes du faubourg, et on la rebâtit l’année 
suivante tout près du petit village, aujourd’hui détruit, de 
Bayencourl. Le chanoine de Saint-Léger qui ne semble pas 
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avoir eu une idée bru net le de i’ong'iic d de la destination 
•primitive de col oratoire, r.ous apprend qu'il était dédié à 
N.-D. de l’ilie, et que la garde, — comme relie du cimetière 
qui l'avoisinait, —en avait été d'abord minier à deux ou 
trois ermites, espèces de religieux vivant d'aumônes, et du 
produit de leur jardin, que MM. de la ville remplaeèrcnt, de 
son temps, par des gardes-chapelle laï me.. 

Un demi siècle après la mii. lrm iion île la chapeletle, 
destinée aux morts de l'Hôtel-Dieu, le faubourg de Sobolécluse 
fournissait encore un asile aux pestiférés qu'on ne pouvait 
recevoir dans cet etablissement hospitalier. « Le 24 juillet 
» 1574, dit le docteur Muriel, 1rs sœurs religieuses de cette 
» maison se refusèrent à l’admission, à l'hôpital, de malades 
» atteints de la peste ; on les poursuivit judiciairement pour 
» les y obliger ; mais il paraît qu’elles eurent gain de cause ; 
» car la ville fut obligée de faire l’acquisition d’une maison 
» et de deux jardins au faubourg de Paris, « adfin d’y faire 
» baslir des loges pour les pestiférés. » 

Soit que, ne s’attachant, comme toujours, qu’à la superficie 
des choses, il ignora réellement la nature du conflit ; soit 
qu’il fut bien aise de laisser, une fois encore, planer sur la 
tète des religieuses une petite accusation d’inhospitalité, le 
docteur no nous dit point à quelle requête elles furent 
« poursuivies. » Une plainte particulière et individuelle 
aurait eu, ce semble, trop peu d’autorité ; d'un autre côté, 
radmiDistration de la ville n’avait pas assez l’habitude de se 
déjuger, pour que, après avoir mis tant d’insistance à exiger 
du Chapitre que certains prêtres fûssent désignés pour 
administrer les Sacrements à ces malheureux, et qu’ils por- 
tâssent continuellement sur eux « la marque de suspicioo » 
propre à les faire reconnaître, on puisse croire un instant 
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qu'elle ait voulu, par le contact avec les pestiférés, exposer 
à la contagion les malades et le personnel de l'Hôtel-Dieu. 

Nous pensons donc que la difficulté était toute autre. Il ne 
pouvait y avoir désaccord sur la nécessité de séparer des 
autres malades ceux que la peste avait atteints ; mais 
l’établissement « des loges » étant une fois admis, il a pu y 
avoir divergence d'opinion lorsqu’il s’est agi d’en venir à 
l’exécution. Or, en supposant que la ville et l’Hôtel-Dieu se 
soient renvoyé réciproquement la charge de les bâtir, les 
religieuses, à défaut même d’autres raisons, avaient toujours 
pour elles l’autorité de la chose jugée. 

La ville, au reste, comprenait si bien ses obligations dans 
ces tristes circonstances, qu’au commencement du siècle 
suivant, nous la verrons élever, à Flamicourt, de nouvelles 
loges où les bourgeois eux-mêmes iront mourir à l'ombre 
d’un petit oratoire dédié à saint Roch ; et ces victimes 
infortunées d’un implacable fléau, séquestrées comme de 
nouveaux lépreux, de leur famille et de leurs concitoyens, 
n’y seront pas abandonnés. Il y aura toujours des prêtres 
dévoués, qui iront, au péril de leur vie, leur porter les 
consolations suprêmes de la religion, et adoucir, par une 
parole d’espérance et d’adieu, les angoisses de leurs derniers 
instants. (1) 

Les religieuses mises en cause à propos de la difficulté dont 


(1) Il est fâcheux que ceux qui, h l'exemple du l) r Martel, ont fait des 
recherches, (Voy. pag. 62 63 de son essai) pour s'assurer a si celle pesle 
» était véritablement la pesle d'Orient, » n'en aient pas un peu mieux 
étudié Tbistoire. Tout en se livrant h des considérations plus ou moins 
solides sur ses causes, ils auraient pu, dans l'examen de ses ravages, 
trouver occasion de rendre témoignage à de beaux dévouements. Et 


Digitized by v^ooQle 




nous venons de parler, étaient encore les Bénédictines. A une 
époque antérieure qu’il ne nous est pas possible de préciser, 
mais qui ne saurait remonter au delà de 1543,' les frères, dn 
même ordre, qui avaient partagé avec elles la direction 
intérieure de l’Hêtel-Dieu, ayant disparu, les sœurs en étaient 
restées seules chargées. 

Le Chapitre conservait toujours sur l’établissement sa 
juridiction spirituelle, et certains droits temporels qu’il est 
assez malaisé de déterminer aujourd’hui, mais dans lesquels 
étaient certainement comprises l’installation et la destitution 
des officiers et l’audition de leurs comptes. 

Le premier oratoire qui y avait été érigé à la fin du 
XII* siècle, en vertu de la bulle d’Urbain III, avait été 
remplacé, dans la suite des temps, par une chapelle im¬ 
portante que desservait un prêtre soumis à l’autorité capitu¬ 
laire, et à qui les archives donnent indifféremment le nom de 
chapelain ou de curé de l’Hôlel-Dieu. 

On chercha, à la fin du XVI* siècle, à introduire des 
modifications dans cet ordre de choses. 

En 1594, nous l’avons vu, les bourgeois demandèrent au roi 
que l’administration temporelle des biens de l’Hôlel-Dieu appar¬ 
tint exclusivement désormais au maïeur et aux échevins. Etait- 
ce parce que les bonnes sœurs hospitalières instituées par le 
Chapitre ne tiraient pas des revenus déjà considérables de cet 


aujourd'hui où, sous des noms divers, le môme fléau revient toujours, 
hélas ! ravager nos cités et nos campagnes, nous avons besoin des derniers, 
autant et plus peut-être que des premières; car, — c’est l’apôtre qui 
l’affirme, — quand la science ne peut plus rien, la charité n’a pas fini son 
rôle. Charilas nunquàm excidit, sive linguœ (lisez : considérations), 
cessabunt , sive scientia destruetur. (t Cor. XIII, 8 ) 
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établissement tout le parti possible, que cette demande était 
introduite dans l’acte de soumission de la ville? ou, n’étail-ce 
pas plutôt parce que la ville, déjà administratrice du bien des 
pauvres dont nous parlerons tout à l'heure, désirait faire par¬ 
ticiper encore ces derniers aux ressources de l'hôpital? Les 
termes mêmes delà demande indiquent assez que tel était bien 
le but des suppliants. Ils réclamaient, en effet, cette mesure 
» pour obvier au grand nombre des pauvres mendiants et in- 
» valides de la province, trop voisine des ennomys de cette cou- 
» ronne... pour le soulagement des pauvres et bien public... » 
Le monarque l'entendit ainsi ; et, tout en adoptant, dans sa 
première réponse, un terme moyen entre l’ancienne admi¬ 
nistration et celle que réclamait le corps de ville, il consentait 
à ce que ces biens fûssenl désormais employés « à subvenir 
» aux pauvres et... aux malades, » que, dans leur précipi¬ 
tation sans doute, les suppliants avaient oubliés. 

Toutefois, la réponse du roi ne satisfit point d’abord 
l’échevinage. Le monarque, on s’en souvient, voulait que 
l’administration fût remise entre les mains de trois habitants 
et bourgeois, dont un serait d’église, nommés en assemblée 
publique, en présence des officiers et procureurs de Sa Majesté 
qui tiendraient l’hôpital en séquestre eh attendant qu’il fût 
pourvu sur le différend et sur les droits prétendus par ceux 
qui en avaient obtenu des lettres de provision. Celle com¬ 
binaison gênait l’échevinage on demanda donc, en seconde 
instance, l’accordé de l’article selon son contenu, et on l’obtint. 

Tout n’était point gagné ; il fallait en venir à l’application. 
Or, on sait que, dans tous les édits de pacification, certaines 
clauses admises à contre cœur sont toujours exécutées de 
même. Le Chapitre qui, du reste, voyait son droit à peu près 
sauvegardé, ne prétendait se dépouiller de rien ; de son côté, 
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le monarque n’était sans doute pas fàcbé de ressaisir certains 
privilèges trop négligés par ses prédécesseurs; enfin, devant 
ces deux champions, la ville ne se hâtait pas d'exercer un 
droit nouveau et encore contestable ; elle attendait, pour le 
tenter, que l’un des prétendants fut évincé pour composer 
avec l’autre. 

La difficulté qui s’éleva, en 1599, entre le Chapitre elle 
pouvoir au sujet de la nomination de Marguerite de Laval 
à la supériorité de l’Hôtel-Dieu avait eu ses précédents. 

En 1583, Marguerite d'Eslourmel, abbesse de Biaches, et 
sœur du marquis d’Eslourmel gouverneur de Péronne, s’était 
déjà présentée au Chapitre avec des lettres de Sa Majesté 
l’instituant supérieure de l’Hôlel-Dieu saint Jean. Elle avait 
été pour lors purement et simplement refusée avec ses lettres. 
Quelque temps après, le chapitre l'avait néanmoins admise 
en cette même qualité, dans l’établissement. Ce n’était nul¬ 
lement en conséquence de ses lettres qu’il s’y était décidé, 
mais uniquement pour déférer aux instantes prières du 
marquis d’Eslourmel que les chanoines étaient obligés de 
ménager à cause des gens de guerre dont on les voulait 
accabler. Et afin que les officiers du roi ne fûssenl pas tentés 
plus lard d’exciper de cette admission pour des nominations 
ultérieures, le Chapitre avait eu soin de se pourvoir contre 
‘les lettres royales qui avaient été déclarées nulles et de nulle 
conséquence par arrêt contradictoire du parlement de Paris, 
du 8 août 1592. 

Malgré celte précaution, et au mépris des droits du Chapitre 
sœur Marguerite de Laval sollicita et obtint d'Henri IV, en 
1599, l’administration des biens et revenus de l’Hôlel-Dieu. 
Elle en était religieuse, et sous ce rapport, dit Collietle, elle 
faisait une double insulte aux supérieurs. Les chanoines mirent 


Digitized by v^ooQle 



opposition à l’entérinement de ses lettres de provision. Leurs 
raisons furent admises ; et le Parlement, par arrêt du 28 août 
débouta ,Ia religieuse de sa nomination, et maintint la 
compagnie dans ses anciens droits. 

'Ce prononcé aurait dû rendre plus réservée une autre 
supérieure nommée Anne de Bayencourt, qui, sur le point 
d’être destituée par le Chapitre, se fil pourvoir, en 1605, par 
le roi, d’un brevet de nomination à la régie des biens et 
revenus. Elle ne put, en effet, jouir de son privilège, quoique 
le lieutenant du bailliage l’eût déjà entériné; cl les oppositions 
nouvelles que le Chapitre porta en la cour contre la nomi¬ 
nation de celte dame, la firent tomber à néant. (1) Comme en 
vertu d’une' exception dont nous parlerons dans la suite, la 
supériorité de cette religieuse était perpétuelle, elle la conserva 
quoiqu’évincée de l’administration des biens de la maison, 
jusqu’en 1683, époque de sa mort. (2) 


L'abbé J. Gosselin. 


(Im suite très-prochainement. ) 


(1) Colliette d'après Chopin, de sacr. polit, lib. 3 p. 374. 

(2) a Le mardy 8 febvrier, jour du mardy gras. M me de l'Hostel-Dieu de 
v Péronne, dite de Bayencourt, âgée de 80 ans, est décédée audit Hôtel- 
» Dieu, après avoir été 12 ou 15 ans détenue au lict, et sans sortir de sa 
» chambre; elle fut inhumée le lendemain a Saint-Fursy, en la chappelle 
» Nostre-Dame. » (Journal de J. Gonnet, P* 59. v°). 
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MONOGRAPHIE DE VIGNACOURT.' 


V. Toutes les attributions se partagent entre les chanoines 
qui sont tous tenus de chanter les Matines, les Vêpres, les 
Heures canoniales et l'office de la Vierge, après celui du 
jour. 

VI. L’Evêque se réserve pour lui et ses successeurs la 
moitié des prébendes et le droit d’y nommer alternativement 
avec le seigneur qui ne pourra nommer que des prêtres ou 
des sujets qui le soient dans l’année. Ces sujets seront pré¬ 
sentés au prélaP et seront tenus d'observer les coutumes de 
l’Eglise. 

VII. Le doyen, après son élection, sera présenté à l’Evêque 
qui le confirmera dans ses droits. 

VIII. L’Evêque nommera toujours, quand même ce serait 
au tour du Seigneur-Châtelain, sauf audit Seigneur de con¬ 
férer ensuite la première vacance. 

r 

IX. L’Evêque et le Seigneur pourront garder chacun 
auprès d’eux un chanoine, qui sera regardé comme présent. 

X. Aucun chanoine ne pourra permuter sans la permission 
de l’Evêque. 

XI. Les chanoines qui ne résident point ne reçoivent que 
60 livres parisis. Cette résidence dans l’église ou dans les 


(*) Voir la Picardie, année 1870, p. 217, 282, 310, 359, 398 et suiv. 
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écoles est de 24 semaines pleines de suite ou par partie, et 
le stage commence le jour de saint Firmin-le-Confesseur. 

XII. Le Chapitre pourra vendre les maisons des chanoines 
pour l’acquit des dettes. 

XIII. Le doyen aura le droit de corriger les chanoines, 
les chapelains, les vicaires et les autres élèves, à l’exception 
de certains énoncés dans la charte de Constitution. 

XIV. L’Evêque se réservera une année de la prébende des 
chanoines qui décéderont ou permuteront, et fera de ce 
revenu, l’usage le plus convenable. 

XV. Au jour de leur installation les chanoines seront tenus 
de réciter le serment suivant : Ego N. Canonicus Ecclesiœ 
Beali Firmini marlyris Vinacurlensis, juro ad sancta Dei 
Evangelia quod Dominis mets decano et capitulo præsentis 
ecclesiœ subjeclionem, reverentiam et honorem debitos exhibeba: 
sécréta istius ecclesiœ et capituli servabo : jurm, statuta, pri¬ 
vilégia, libertates, consuetudines , prœscriptiones, observations* 
jurisdictiones, et possesiones istius ecclesiœ et betteficii met pro 
posse meo defendam et servabo : et si quœ sinl alienata recu- 
perabo. Prœtereà juro quandiù fuero canonicus hujus ecclesiœ 
non ero consiliarius, sive procuralor cujuscumque agentis seu 
litiganlis contra jura et libertates præsentis ecclesiœ. Ad hœc 
adjuvet me Deus et sancta Dei evangelia. — (Cartul. du chap. 
de Vinac. — Archio. départ. — D. Grenier. Dict. topog.) 

Cependant pour augmenter les prébendes canoniales, le 
ibndateur du chapitre, Rénault d'Amiens, châtelain de 
Vignacourt, au mois de janvier 1225 fit de nouvelles 
donations aux chanoines cl leur accorda seize setiers moitié en 
blé, moitié en avoine, à prendre sur la grange de l’abbaye de 
Dommartin, dite Nouveau-Lieu. 

Au mois de septembre 1238, Jean d’Amiens, châtelain 
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de Vignacourl, el fils de Rénaull, imitant les exemples de 
son père donna également aux chanoines 7 livres parisis à 
prendre sur le travers de Vignacourt. 

Quelques années plus tard, en 1248, Dreux d’Amiens, 
voulant témoigner sa gratitude, envers le Chapitre, affranchit 
de tout droit, de toute justice les maisons des chanoines, 
données par ses ancêtres. 

C’est à partir de cette époque mémorable que le Chapitre 
de Vignacourt forma seigneurie. On le voit, en effet, en 1384, 
fournir au roi la déclaration de ses biens et communauté. Ce 
qui prouve qu’il avait toute justice et seigneurie sur les 
masures et maisons du cloître Saint-Firmin de Vignacourt 
et que l'église ainsi que les autres dîmes lui appartenaient 
(Ar ch- Départ). 

De leur côté, les chanoines contribuèrent à augmenter les 
biens el revenus du Chapitre par les acquisitions successives 
qu’ils firent. 

Ainsi, en 1327, le Chapitre de Vignacourt acheta de Jean 
de Vadencourt, écuyer et de Jeanne de Prouville sa femme, 
de Jean de Tarennes, chevalier et seigneur de Vignacourl, 
de Jean de Roussy, écuyer, et de son épouse Marguerite, 
Vidamesse d’Amiens, 10 livres de rente que ces seigneurs 
avaient sur le travers de Vignacourl, moyennant la somme 
de 50 livres parisis. Cette acquisition fut confirmée en 137T, 
par Valeran de Renneul et son épouse. Jean de Varennes 
amortit cette acquisition à condition de chanter chaque 
vendredi les Vêpres, et chaque samedi Vêpres et Matines 
ainsi que la Messe de la Vierge. 

Jean Barue de Saiul-Muurice-sur-le-Loir, bailli d’Amiens, 
donna 7 livres sur le travers de Vignacourt, aux chanoines 
do lie*. 


Digitized by v^.ooQLe 



448 


Ainsi qu’on le voit, tes biens et revenus du Chapitre de 
Yignacourt ne faisaient que s’accroître avec le temps, tant 
par les donations des bienfaiteurs, que par les acquisitions 
réalisées. A l’époque de la déclaration des biens du clergé, 
faite au nom du chapitre de Vignacourt, le 20 janvier 1730, 
par les doyen, chanoines et Chapitre du lieu, les revenus 
montaient à la somme de 3747 livres, 19 sols, 3 deniers, et 
se décomposaient ainsi qu'il suit : 

Revenus non affermés : Censives sur plusieurs maisons de 
Vignacourt 14 liv. 15 sols. — Le fief de Bréhouville, pro¬ 
duisant 18 liv. 2 sols, 3 den. — A recevoir de la seigneurie 
de Labroye, 89 livres, 10 sols. — De celle de Vignacourt, 
15 livres parisis, et 60 chapons, 67 livres. — De la sei¬ 
gneurie de Flixecourt, 5 livres parisis et 60 chapons, 55 liv. 
10 sols. — Du seigneur de la forêt de Vignacourt, à cause 
du champart de Flixecourt, 7 livres 10 sols. — Du cha- 
noinç-curé, pour la bénédiction des lits,service % des enfants, 
gâteaux de relevée et pour les morts du lieu, 16 liv. 10 sols. 

— De différents particuliers pour fondations, 32 liv. — Du 
seigneur du bois de Varenne, pour la dîme desdits bois, 
selon la transaction de 1525, la somme de 9 livres. — Le 
dixième denier de l’adjudication de la basse futaie, de deux 
petits bois, sous les noms de Lagrenée et Jean-Leu, 41 liv. 

— La dîme tant de la haute que de la basse futaie, situées 
au terroir de Vignacourt, 170 liv. — Blé à recevoir des 
religieux de l’abbaye de Saint-Jean d’Amiens, 90 setiers, 
mesure d’Amiens, pour renvoi sur la terre de Favière; 
192 quartiers, mesure d’Abbeville ; sur les fours et moulins 
de Flixecourt ; 96 quartiers même mesure sur les fours 
et moulins de Saint-Ouen et 72 setiers, mesure d’Amiens, 
sur le champart de Vignacourt ; le tout réduit à la mesure 
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d’Amiens formant 435 setiers, 913 liv. 10 sols. — 26 quar¬ 
tiers de blé, mesure de Domart pour renvoi à recevoir de 
l’abbaye de Dommartin, 54 liv. 12 sols. — Renvoi dû >par 
l’abbé et les religieux de l’abbaye de Saint-Jean d’Amiens dt 
Dommartin, etipar les seigneurs de Vignacourt et'Flixeéoart, 
346 setiers d’avoine, mesure d’Amiens, 519 liv. provenait 
de la dîme de Vignacourt, 258 setiers 'de blé, mësttôe 
d’Amiens, 598 liv. 40 sols. — 75 setiers d’avoine, 112 Iv. 
10 sols. — 600 bottes de warrats, 120 liv. — 800 bdtteS 
de -H», 295 Kv. chanvre, eoteacq, navette et dîme vefte, 
IQOliv. et fdtirrages, 90 liv. 

•Revenus affermés. — Le tiers des dîmes sur'le fief de ta 
Bbeaüle, paroisse de Sarcn9, 30 liv.— Uné portion de dîmes 
sur Cru camps, 70 liv. — Une autre sur le terrofr de 
Mareour, 75 Kv. — Une branche de dîmes sur le lerràirde 
Bunfe-au-Bois et Bachimont, 100 liv. — Une brànohe de 
dîmes sur les terroirs de Labroÿe, Estréw et Vwjokiy, 
400 liv. — Une portion de 'dîmes sur le territoire de Candafc, 

6 liv. — Une branche de dîmes au Haut-Ligny, 19 EVi. «•' 
Leiiere des dîmes de laine sur toute ta paroisse dé Vigna 1 - 
coürt, 20 liv. Une petite dîme à Pu chevillera, -afferiMée 
avec unè autre branche sur Saint-Vast, 9 liv. — Une 
portion de dîmes appelée le cantuaire, an terroir de Vigna- 
court, affermée 30 setiers de blé, 63 liv. — Total des re¬ 
venus 3,747 liv. 19 sols, 3 deniers. 

Tous ces revenus n’étaient cependant pas tous exempts de 
charges. Nous trouvons dans la même déclaration rectifiée, 
déposée aux archives départementales, que le Chapitré 
devait payer comme supplément au curé, de Bûire-aü-Bois, 

7 liv. 10 sols au vicaire de ladite paroisse, 30 liv. — Pour 
cire êtluminaire pour l’office canonial, 170 liv. — Pour paîtt 

T. XVI. 19 
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et vin des messes 120 liv. — Pour la lampe de l’église, 
50 liv. — Pour ornements et livres, 60 liv. — Pour répa¬ 
ration des chœurs des églises de Buire-au-Bois, Labroye, 
Mercoürt, Brucamps et Sarcus, 100 liv. — A l’agent du 
Chapitre, 70 liv. — Pour les gages d’un chantre, 200 liv. — 
Pour Irais d’exploitation de la branche de dîme non affermée, 
150 liv. En tout 957 liv. 10 sols. 

Le doyen du Chapitre percevait pour sa part la somme 
de 290 livres. 

Bien que les possessions des chanoines de Vignacourt 
fussent légitimées par des titres authentiques, elles ne furent 
pas néanmoins à l’abri de toute contestation. Nous citerons 
surtout la contestation soulevée par les religieux du Gard. 
Les choses menaçaient de prendre une tournure fâcheuse, 
quand le Révérend Père Abbé du Gard, Robert II, mit fin au 
désaccord qui existait entre les religieux et les chanoines 
de Vignacourt par une charte de paix du mois de décembre 
1270. Nous reproduisons cette pièce restée dans l’ombre 
jusqu’à ce jour. 

De pace facta inter Guardum et Canonicos de Vinacurtentis. 

Universis prœsentes litteras inspecturis Officialis Ambia- 
nensis salutem in Domino. Noveritis quod Magister de 
Boreslo Canonicus etpræpositus Ecclesiæ Vinacurtensispro- 
curator generalis suorum canonicorum in omnibus causis 
motis et movendis agendo et deferendo coram quibuscumque 
judicibus quacumque auctoritate ad quascumque personas 
habens protestatem etmandatum spéciale petendi, recipendi, 
componendi, pacificandi, quitationes faciendi et omnia alia 
faciendi, sicut in litteris procuratoriis sub sigillo nostræ 
Curiæ Ambianensis confectis vidimus plenariè contineri, 
quitavit et quitat in jure coram nobis tam nomine suo, 
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quam in nomine procuratoris, pro suis canonicis viros 
religiosos, abbatem et conventum de Guardo Cistersiensis 
ordinis, Ambianensis diœcesis, super omnibus quœrelis, 
càusis, expensis, damnis et rebus aliis, usque in hanc diem 
inter ipsos religiosos et dictos præpositus et canonici 
petierant et patebent a dictis religiosis, occasione litium et 
coritroversiarum diû habitarum inter eos, procuratorio pro 
suis canonicis, juramento corporaliter tam in ejns animam 
quam in animas suorum concanonicorum præstito quod 
dictam quittationem firmiter et fideliter tenerit et quod 
nec ipse, nec djcti canonici contra venirent, nec dictos 
religiosos pro aliquibusque habitu vel ortu fuerint inter eos 
ante istam diem aliquatenùs molestarent nec molestari 
procurarent, cedendo omnibus litibus et causis præhabitis 
et omnibus actis confectis in litibus ubicumque renunciando. 
In cujus rei teslimonium præsentes litteras confici fecimus 
et sigillo curiæ Ambianensis robroravi. 

Actura anno Domini CCLXX, mense decembri. (Arch. 
départ. Cartul. du Gard.) 

Le Chapitre de Saint-Firmin-le-Martyr de Vignacourt dans 
le principe était composé de 12 chanoines, dont l’un était 
doyen du Chapitre et un autre curé de la paroisse. Ce nombre 
fixé par le titre de fondation, fut maintenu par un règlement 
de l’évêque Guillaume de Maçon, de l'année 1281. Le 11 
janvier 1737, ce nombre fut réduit à six, plus deux vicaires 
et un doyen du Chapitre. Enfin au moment de la grande 
révolution, le Chapitre ayant été supprimé, Vignacourt ne 
compta plus qu’un curé et un vicaire pour le service 
religieux. 

Voici les noms des doyens, chanoines et curés que nous 
avons rencontrés dans nos recherches. 
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1. Gautier, doyen de Vignacourt, en 4170. Il signe en 
qualité de témoin, avec l’Evêque d’Amiens Thibaut, l’apte 
par lequel Dreux d’Amiens, ratifie les donations faites à 
l’abbaye de Saint-Jean d’Amiens. (Decourt, MS.) 

2. Wibert, doyen du chapitre en 4237. Son nomJtgprç 
dans un acte de vente, passé entr£ l’abbaye de Berteapçpvirt 
et le Chapitre de Vignacourt. (Titres de l’abbaye de Rer- 
teaucourt, 2* et 3* cartons). 

3. De Boresle, Doyen du Chapitre en 4270. Il signe en 
qualité de doyen une transaction passée avec l’abbaye da 
Gard, au sujet de contestations élevées entre les religieux et 
les chanoines. (Charte de 4270). 

4. Jean du Bosquet, doyen du Chapitre en 4284. C’est 
luj qui acheta 30 journaux de terre pour la fondation d’une 
chapelle à Vignacourt. (Cart. de la Collég. page 44. — 
Arch, Départ.) 

5* Guillaume Barbier, doyen de Vignacourt ep 1349. 
—t (Cart. du Ga/rd. fol. 514 à 525). 

6. Robert, doyen du Chapitre en 4553. Il fit don 4 l’église 
d’une croix en vermeil, contenant une portion notable de la 
vraie croix. Son nom était gravé au bas de la croix. 

7. Christophe Dubos, doyen' du chapitre en 4564. H 
partagea avec son prédécesseur la dépense de la croix 
en vermeil. 


L’Abbé Ed. Jombl, 

Officier (l’Académie, Membre de Tlnstiiut d. P. de France, etc., etc. 


(La suite au prochain n\) 
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JEAN DE PARIS". . 


Paillasses, bateleurs et charlatans badins, 
Funambules, jongleurs, histrions, baladins, 

Dos ronds, gueules enfarinées, 

Blagueurs au poivre rouge et farceurs au sel gris, 
Vous naissez au hasard, mais ce n'est qu’à Paris 
Que s'achèvent vos destinées ; 

Demi dieux de la flûte, apôtres du tambour, 
Empereurs du tremplin et rois du calembour, 
Bobèches, Guillaumes, Garguilles, 
Turlupins, Tabarins, Mondors, princes des sots, 
Langue verte et chansons, petits mots et gros mots, 
Lardoireset pointes d’aiguilles, 

Tels étaient et tels sont encore mes amours, 

C’est dans le sang. Paris en reviendra toujours 
A sa vieille calembredaine ; 

On a chassé le pitre et changé le décor, 


(*) Vëlr la' Picardie, 1870, p. 28, 66,124 et suivantes. 
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Mais pour moi du Pont-Neuf l’écho fredonne encor : 
Faridondon, faridondaine !.. 

Ma conversation est toujours un duel, 

Ma phrase est leste et vive et j'ai le mot cruel ; 

Plein d’une audace cavalière, 

Je parc et je riposte ; il me souvient d’avoir 
Pour ancêtres dans l’art de dire et de savoir 
Villon, Bruscambille et Molière (1). 

C’est un vin généreux qui se répand parfois 
Sur la nappe, et qu’on sent fermenter sous ses doigts, 
Tant la paroi du verre est mince, 

Et pourtant à propos j’y sais mettre de l’eau ; 

Je préfère Racine à Corneille, et Boileau 

N'aurait pas pu naître en province. 

Oh ! cehii-là c’est bien un bourgeois de Paris 
Pur sang, hantant la cour en habits bruns ou gris 
Sans broderie à la couture 

Et sans miel sur la lèvre, — ours à moitié léché, — 
Despréaux, — Ce surnom dont il fait bon marché. 
Ne fait qu’affirmer sa roture. 

Il sème à pleines mains et d'un air irrité 
Pêle-mêle, le sel avec la vérité ; 

Tant pis pour ceux que le 6*1 pique , 

Pour vous. Colin, Quinault, Pradon et Saint-Sorlin; 


(1) Bruscambille, farceur nomade et opérateur du Pont-Neuf, paraît avoir 
été acteur au théâtre de l'bôlel de Bourgogne en 1606 et avoir joué aussi 
sur celui du Marais. 

« M. Bruscambille, dit M. Fournel (epect. pop. chap. des Farceurede la 
rue p. 318) est vrai dire une sorte de pitre, mais c'est un pitre lettré, etc. » 
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Chapelain crie à l’aide ! et pourquoi Chapelain 
A-t-il fait un poëme épique ? 

S’il redit ses leçons parfois jusqu’à l’ennui 
Comme un vieux Magister, et parfois comme lui 
Abuse un peu de la houssine, 

11 a toujours raison dans ses goûts absolus. 

Pas d’amis. Mais il crie aux grands irrésolus : 
Va Molière ! — bravo. Racine ! 

Comme une goutte d’eau calme le lait qui bout, 
La glace académique apaise tout à coup 
Notre effervescence attiédie ; 

Notre Roi détrûné. Voltaire le maudit 
Avait le diable au corps, et Paris applaudit 
Sa plus niaise tragédie. 

C’est là depuis longtemps mon plus faible côté ; 
De l’esprit aux moineaux dans la rue émietté 
Je becquète la moindre bribe : 

A ce jeu-là le bec s’use ou devient pointu 
Pour une paille d'or on peut prendre un féto. 
Pour des perles, — le mil de Scribe. 

Que d’autres ont encore immortels comme lui, 
Dans des nuages lourds de sottise et d’ennui 
Rercé ma critique endormie ! 

En vain ma conscience avertissait mon goût 
Je becquetais toujours, et disais: Après tout. 
Ces gens sont de l’Académie ! 

Je ne vous cache pas que j’aime les romans 
Un peu fades, farcis de mièvres sentiments 
Et saupoudrés de faribole ; 
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Je fais fort peu de cas du grotesque attirait 
DaDS lequel, harnaché par Ponson du Terrail, 

S’en va-t-en guerre Rocambole ; 

Balzac est ua vieux moine endiablé, défroqué, 

Un Rabelais gouailleur, d’un autre âge évoqué, 
Dumas se lit les jours de pluie ; 

On dit Victor.Hugo plus creux qu’il n’est profond 
Mais le trou ma fait peur ; — je n'en vois pas le fond. 
Madame Georges Sand m’ennuie. 

Faiseurs de petits mois et marchands de gros mots, 
Barbouilleurs de papier, grands et petits grimauds, 
Vous qu’on oublie ou qu’on renomme, 

Coqs à plumes.de.paon, geais à plumes de coq, ’ 
Vous vous raillez en vains de mon vieux Paul de Kock 
— Vous n’effacez pas le bonhomme. 

Jean, comme ses aïeux, vivra quatre-vingts ans, 

4 Paris, plus souvent que chez les paysans 
On meurt valide et centenaire, 

Mais il est- le dernier de sa race ; je crois 
Qu’avec les vieux moëllons tombent les vieux bour- 
Dans les villes qu’on régénère. [gcois 

Nous sommes déjà tous de même estampillés. 

Nous sommes tous Français, tous de môme habillés, 
Maussades de la même sorte. 

Parlant la même langue avec le même accent ; 
Lorsque l’on en voit un, on en connaît un eent. 

La Province est tout à fait morte. 

Mais Paris qui l’absorbe est mort en même temps. 

Le flot de9 voyageurs chasse les habitants, 
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Ce n’est plus qu’une grande auberge, 

Un marché permanent, une foire, un bazar 
Où passe le torrent des hôtes de hasard 

Qu’elle rançonne et qu'elle héberge. 

Son esprit est banal et n’est que de l’esprit 
De rencontre, on n’y voit que la femme qui rit, 

Elle bannit celle qui pleure ; 

Elle envoie en dehors ses enfants à nourrir, ; 

On n’y séjourne plus, — Dieu garde d’v mourir 
Les croyants de la dernière heure ! 

Jean de Paris n’est plus qu’un type disparu 
Un objet de Musée antique, dont j’ai cru 
Qu’il fallait garder la mémoire. 

Nous n’avons plus, hélas ! les loisirs d’autrefois. 
Hurrah ! les morts vont vite, — et j’ai fait à la fois 
Son épitaphe et son histoire. 


1869. 


Ainsi, dansles loisir» attiédis de la paix* 

Le cœur calme, la tête en repos, je trempais 
Ma pluma dans mon éeritoire, 

Et de loin, sans rancune et sans fiel, de mon mieux, 
Comme un fils adoptif parlant de ses aïeux, 

Paris, j'.écrivaiston histoire. 

Ciseleur amoureux de mon petit travail, 

J’ai scrupuleusement fouillé chaque détail, 

Orné le vers, creusé la strophe, 

Mais l’horreur du présent méprend au dépourvu, 
Tout entier au passé, je n’avais point prévu 
L’épouvantable catastrophe^ 
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J'étais tout fier d’avoir parfois, du bout du vers. 
Epingle sans venin, piqué quelque travers, 

— Fol orgueil de petit poète ! — 

Je ne m’attendais pas aux forfaits ; par bonheur 
Dieu ne m’avait pas fait l’insigne cl triste honneur 
De me prendre pour son prophète. 

Au temps de Balaam vous m’eùssiez dit, mon Dieu: 
Choisis entre les deux, il n’est point de milieu, 

Tu seras, ma loi t'y condamne. 

L’animal que l’on frappe ou l’homme qui maudit, 
J’aurais sans hésiter répondu, j’aurais dit : 

— Seigneur, j’aime mieux être l’âne. 


Mai 187t. 

Ainsi que l’indiquent la date et le ton général de cette étude, 
elle a été faite longtemps avant les terribles évènements de 1870- 
1871. 

En la donnant à une Revue de Province, trop modeste pour 
payer un cautionnement, l’auteur a dû s’abstenir avec soin de 
toute allusion politique contemporaine. 

Après avoir vu les Prussiens recommencer l’œuvre des 
Normands, des Sarrasins, des Anglais et des Cosaques, après 
avoir vu la Commune de Paris, fidèle aux traditions de Marcel, 
de Bussy-Leclerc et de Danton, condenser dans une gigantesque 
sédition les violences de ses devancières en les répétant et en les 
exagérant, il ne peut s’empêcher de trouver jun peu puériles les 
appréciations, plus littéraires que sociales, de Jean de Paris. 

Il attend pour être lu et jugé, l’heure de l’apaisement. 

Les évènements contemporains lui démontrent une fois de plus 
que le Passé, le Présent et l’Avenir sont trois chapitres de la 
même histoire, qui ne diffèrent que par le style. 


N 
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Quelle que soit la violence de l’orage, les beaux jours 
reviendront. 

Toutefois, au milieu des horreurs de la tempête, l’auteur de 
cette étude, a, comme tant d'autres, cru un instant à la fin du 
monde ; parmi les ruines carbonisées de l'Hâtel-de-Ville, il a 
longtemps cherché une pierre ou une plaque de marbre assez 
intacte pour y graver l’inscription suivante : 

0 

Turpis erat SODOMÆ germana LUTETIA, culpa 
Uoa fait geminis, unaque pœna fuit; 

Crimine sed nova sons veterem superare videtur, 

Hæc dat ttaura deis, dùm negat ilia Deum ; 

Impia divinis indigna Lutetia flammis, 

Furata infernas, se vorat igné suo. 

Heureusement, ce n’est pas encore une épitaphe définitive. 


Gustave Le Vavassiui. 
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BIBLIOGRAPHIE. 


Un habitant d'Amiens connu par ses excellents écrits sur 
VImprimerie et la Librairie dans le département de la Somme, 
M. Ferdinand Pouy, vient de faire paraître un opuscule fort cu¬ 
rieux et qui ne peut qu'ajouter encore à la juste réputation dont 
il jouit. Cet opuscule a pour titre: Longpré-lès- Amiens et les 
DU GARD, seigneurs dudit lieu , maïeurs et échevins d'Amiens, etc., 
à partir du xm e siècle, avec le testament en vers du chevalier Du 
Gard (i). Après avoir lu cette notice on ne sait ce qu'on doit le 
plus adthirer du soin avec lequel l'auteur a rassemblé les nom¬ 
breuses pièces qu’il cite à chaque page, ou de l'heureux parti 
qu’il en a tiré, pour répandre sur son Longpré un véritable et 
continuel intérêt. Le fait est assez remarquable, car, qui ignore 
que trop souvent les articles biographiques et bibliographiques 
n’offrent pas toujours cette double qualité, il suffit de jeter un 
coup d'œil sur le nouvel ouvrage de M. Pouy pour être convaincu 
de la vérité de ce que nous disons de l’œuvre de notre hono¬ 
rable compatriote. Nous allons au réste en citer ici quelques 
passages, et l'on verra ainsi que cet écrivain patient et distingué, 
ne s’est pas contenté de rapporter les divers titres qui ont servi 
de base à son récit, mais qu’il y a joint presque toujours un 
commentaire propre à montrer qu’il connaît parfaitement et même 


(1) In-8% Paris, chez Bacer et Détaijle, libraires, 10, rue des Beaux-Arts. 
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mieux que beaucoup de savants l'histoire de la bonne ville 
d'Amiens et de ses environs. 

M. Pouy commence sa notice par la description claire et con¬ 
cise du village de Longpré; après avoir donné tous les détails 
qae l’on peut désirer sur les différents noms qu'il porte dans les 
titres anciens et fait connaître sa situation, la propreté de ses 
habitations, il raconte les diverses contestations auxquelles 
donna lieu la propriété de ses biens et les principaux événements 
dont le pays fat le théâtre, puis il en vient à l’église sur laquelle 
il foarnitdes détails vraiment curieux. 

« On voyait, dit-il, page 6, dans cet édifice, un baptistère en 
pierre à pied sculpté, qui n’a pu être utilisé pour la nouvelle 
église, à cause des frais que sa réparation aurait occasionnés, mais 
tel qu'il est, cet objet offre encore assez d’intérêt archéologique 
pour que nous ayons l’espoir de le voir figurer prochainement au 
Musée d’Amiens. C'est grâce au soin qu’en a pris M. Leroy, curé 
actuel de Longpré, que ce baptistère a pu être préservé d'une 
destruction complète. 

« Il doit dater de la fin du xvi* siècle, ajoute l’auteur, ainsi 
qn’on peut le peoser par les sculptures de feuillages et de godrons 
dont il est orné ; on y remarque cette particularité assez rare 
d’une inscription gravée, régnant au pourtour de la cuvette, mais 
il est impossible de lire entièrement cette inscription, vu les fortes 
couches de peinture et de mastic dont elle a été revêtue, dans lé 
but de la dissimuler, ou bien à fin de rendre la pierre plus nette, 
plus unie. Il y a lieu d'espérer cependant que par suite d’un net¬ 
toyage patient et minutieux on parviendra à déchiffrer les parties 
non atteintes par des cassures. 

« M. l’abbé Corblet a visité avec nous ce baptistère, et il pense 
que l’inscription doit porter le nom du sculpteur qui l’a exécuté, 
et celui du lieu pour lequel il était destiné. » 
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La Société des Antiquaires dont MM. Pouy et Corblel fout 
partie, pourrait étudier cette inscription, car c’est principalement 
pour éclaircir les points obscurs de la science, que les sociétés 
archéologiques nous paraissent instituées. 

Nous avons visité nous-même dernièrement l’église de Longpré, 
avec un architecte distingué de la capitale M. Edmond Duthoil, 
et nous avons reconnu l’exactitude de tout ce qu’en dit M. Pouy. 

L’auteur nous apprend encore qu'on voyait dans le cimetière, 
contre le mur de l’église, la tombe de Mademoiselle Delambre, 
sœur du célèbre astronome. On la chercherait vainement aujour¬ 
d’hui, elle a sans doute subi le même sort que celle du curé 
Holleville, qui se trouvait dans l’ancien cimetière delà chapelle 
Saint-Honoré du faubourg de Beauvais, et qui a été détruite ainsi 
que l’épitaphe de son frère, dernier capitaine des archers 
d’Amiens, le même qui vint solennellement déposer à la Cathé¬ 
drale le drapeau de cette compagnie, à l'époque de la Révolution. 

Au reste, M. Pouy ne se borne pas à parler de l’église et des 
curés de Longpré, il fournit aussi quelques renseignements sur 
les seigneurs décimateurs de ce village. 

Ensuite il passe à la famille Du Gard, dont il s’attache à donner 
une généalogie complète. 

Cette généalogie, il faut le reconnaître, est fort intéressante. 
Le fief principal de la seigneurie du Gard se trouvait entièrement 
sur le territoire de Longpré, et M. Pouy en décrit l’étendue et les 
limites avec une remarquable précision. 

La famille Du Gard reçut, dit encore l’auteur (p. 12), des titres 
de noblesse fort distingués, et s’allia aux principales maisons de 
Picardie, plusieurs membres de cette famille furent maïeurs 
d’Amiens, et l’on sait que dans des temps anciens c'était un 
grand honneur que d’être ainsi l'administrateur de cette vaste cité. 
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M. Pouy passe en revue, avec un talent remarquable, tous les 
Du Gard qui furent revêtus de ces honorables fonctions, et rap¬ 
pelle les événements survenus pendant leur majorât. Il nous 
parait résoudre clairement une question historique restée indé¬ 
cise jusqu’à ce jour, celle concernant le nom du troisième otage 
fourni par la ville d’Amiens, pendant la mairie de l'un des 
Du Gard, pour la délivrance de l’infortuné roi Jean. 

Jehan Du Gard fut président de l'Assemblée des Trois-Etats du 
Pontbieu en 1076. Sa demeure à Abbeville portait le nom d ’Hôtel 
du Gard , et c’est dans cet hôtel qu’on imprima les deux premiers 
livres sortis des presses abbevilloises. 

Il y avait aussi à Amiens l'Hôtel du Gard, continue M. Pouy ; 
le fait est vraimais comme M. Pouy nous ne croyons pas que 
cet hôtel fut le même que le petit Gard, simple hôtellerie située 
presqu’en face de l’église Saint-Germain. 

Un peu plus loin M. Pouy fait mention de la Tour du Gard, qui 
se trouvait au fond d’une maison de la rue des Trois-Gailloux. 
Nous avons donné le dessin de cette tour dans nos Monuments 
anciens et modernes d’Amiens. 

Le défaut d’espace ne nous permet pas de transcrire ici le cu¬ 
rieux testament en vers d’Henri Du Gard qu'on lit aux pages 
44, 45 et 46 du remarquable opuscule de M. Pouy. Cet habile 
bibliophile a bien fait de nu pas oublier de l’insérer dans son esti¬ 
mable travail, et nous regrettons vivement de ne pouvoir le repro¬ 
duire ici. 

Mais en finissant nous devons dire : qu'il serait à désirer que 
des notices aussi exactes, aussi consciencieuses fussent publiées 
sur chaque village, sur chaque famille de l’Amiénois, du Santerre 


Digitized by Google 



m 


et du Vimeu. L’histoire y gagnerait beaucoup, et l’on pourrait, 
au moins, féliciter hautement et sincèrement les auteurs d'écrits 
semblables àoelui de M. Pouv, de leur science et de leur patience 
à recueillir les documents sur lesquels ils s’appuient. 

Q. IlUSBVBL, 

Dr 1* Société des Antiquaires de France, etc. 


Pour les articles non signés, 

Lbnoel-Uebovabt. 

VAdministrateur-Gérant de la Picardie 

LEROEL-HEROO&Bt. 

AMIENS, 1«P. DE LBMOEL-BEMMUflT. 
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NOUVELLES NOTES 


SUR 

LA PICARDIE. 


Les notes que nous allons donner sur la Picardie sont une suite 
de celles déjà publiées dans cette Revue ; elles ont été recueillies 
par nous dans une foule de livres, que nous avons consultés 
pendant un séjour que nous fîmes à Paris en 1857; elles pourront 
être utiles aux hommes laborieux qui essayeront d'écrire l'his- 
toire de cette ancienne province. Ce travail important deman¬ 
derait presqu’une vie entière pour être exécuté d'une manière 
exacte, complète, et avec talent. Il faut, en effet, consulter pour 
cela, outre les archives des départements, des villes, bourgs et 
villages qui faisaient autrefois partie de la Picardie, les anciens 
registres des fabriques et ceux des notaires; lire un grand 
nombre douvrage, souvent difficiles à rencontrer et qui semblent 
à la première vue, n'avoir aucun rapport au pays dont on veut 
parler. C’est afin d'éviter une partie de la fatigue que doit né¬ 
cessairement causer cette lecture, que nous publions aujourd’hui 
les quelques notes et extraits suivants. 

Nous ne nous astreindrons pas d'ailleurs à suivre l’ordre alpha¬ 
bétique, ni l'ordre chronologique dans cette publication, un 
pareil classement nous demanderait par trop de temps; nous 
t. xvï. 30 
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nous bornerons donc à transcrire ces notes comme elles se pré¬ 
senteront à nos regards, en les ôtant de notre portefeuille (i). 


Coucy , en Picardie, était en 1035 une terre dont la maison de 
Coucy, si célèbre par elle-même et par sesalliances, tira son nom. 
Enguerrand de Coucy, troisième du nom, surnommé le Grand , 
rendit la place de Coucy plus forte qu’elle n’avait été auparavant ; 
il l'enrichit de somptueux édifices, refit le château, y bâtit une 
chapelle avec une grosse et magnifique tour qu’il accompagna de 
quatre moindres, environna la ville d'autres belles tours et 
fortes murailles, et fit construire plusieurs châteaux sur ses 
terres, avec une dépense extraordinaire. 

On a des lettres patentes de Charles VI portant érection de la 
baronie de Coucy, du comté de Soissons, des seigneuries de 
Moncornet, de Ham, de Pinon et du vinage de Laon en Pairie, 
en faveur de Louis de France, duc d'Orléans, et de Valenline 
Visconti, sa femme, etc. Données à Paris le 22 mars 1404 (Chasles, 
t. 1", p. 914.) 

On a aussi des lettres patentes d’Henri III par lesquelles le roi 
rétablit la mémoire de Jacques de Coucy, seigneur de Vervins, 
et celle d’Oudart du Biez, maréchal de France, nonobstant la pro¬ 
cédure criminelle faite contre eux. Données à Paris, au mois de 
septembre 1575, enregistrées le 1 er octobre suivant. (Y. Dupuy, 
en ses Traites concernant l'üistoire de France , p. 502.) 


Ce fut en l'an mille cent seize qu'eut commencement l'ordre 
de Premonstré , par un sainct hôme, lorrain de nation et' de 
grande érudition appellé Norbert. Lequel au commencement donna 


(1) Nous n’ajouleron&jtu texte que peu de mots et seulement lorsque le 
sujet le demandera. 
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le lieu où se retirèrent les religieux, puis s'y rendit luy mesme, 
allant nuds pieds en plein hvver, et preschant la parolle de 
Dieu... Quoique ce Norbert fut dit avoir donné la place ou Pre- 
monstré fut basty, sy ai-je veu une ancienne histoire, escrite à 
la main, qui dit que Gaulthier, sire de Coucy, ayant vaillamment 
occis un certain lyon cruel qui gastait tout le pays ès environs du 
lieu, où depuis il bastit et fonda l’abbave de Premonslré; en sou¬ 
venance de ceste victoire, il porta toujours une médaille repré¬ 
sentant la ligure du lyon susdit, pendant à une chaisne d’or, 
comme aussi favsoient les gentils-hômes de sa suite. Mais il faut 
lire Thomas et non Gaulthier, car Thomas est celuy des sires de 
Coucy qui vivoit lorsque Norbert establil l'ordre de Premonstré : 
ainsi l'ais-je recueilly de la vie dudicl sainct Norbert, chapitre 
vingt-un qui dit que Thomas, seigneur de Coucy et son filssuivys 
de grande noblesse assistèrent à la dédicace de Premonstré: 
ainsi Thomas et Norbert sont les fondateurs de Premonstré, et la 
maison de Coucy celle qui a eu l’honneur d’avoir reçeu un 
si excellent hôme que Norbert ès terres de sa juridiction ancienne. 

(Grandes Annales et Histoire générale de France , par François 
de Belleforest, in-fol., Paris, 1679,1.1" fol. 477.) 


Thomas de Marie que les anciens font seigneur de Coucy (I) 
et autres de Crécy, se jetta (en 1116) sur les terres de Rheims, 
de Laon et d’Amiens gastant tout, parce que le peuple portait la 
cause des évesques et s’armait volontiers pour leur deffense. Les 
ecclésiastiques ne pouvans plus supporter les griefs et insolences 
de ce seigneur, et vovans que le roy estait empesché ailleurs, ils 
s’adressèrent à Conon, évesque de Pelastrine (sic) et légat en 
France pour le sainct siège, le suppliant de mettre ordre à cecy 


(1) Belleforest vient lui-même de le faire seigneur de Coucy, dans la nota 
précédente. 
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et secourir les évesques et subvenir aux nécessitez de l'Eglise. 
Conon ordonna aussitost ui^ concile et assemblée d'évcsques à 
Beauvais (1) où assistèrent presque tous les pasteurs de l’Eglise 
gallicane, et en laquelle assemblée fut procédé par censure ecclé¬ 
siastique contre le susdit Thomas de Marie, que le légat excom¬ 
munia et en son absence dégrada de noblesse et du droit de porter 
armes : et luy descegnit son épée en signe que par ce moyen il 
perdait l'honneur et degré de chevalerie, corne hôme indigne 
d'iceluy, et rejetté de la compagnie des fidèles. 

(Grandes Annales et Histoire générale de France, par François 
de Belleforest, déjà cité, fol. 477, V.) 


Ce n'était point seulement les hommes que l’on excommuniait, 
témoin le miracle suivant, opéré par saint Bernard : 

Il était allé un jour à l’abbaye de Foigny, située sur le terri¬ 
toire de Laon, dit un de ses biographes ; comme on y préparait 
la dédicace d'un nouvel oratoire, une multitude incroyable de 
mouches firent irruption dans ce lieu; leur bruit et leur bour¬ 
donnement désagréables incommodaient excessivement ceux qui 
entraient. Le saint voyant qu'il ne pouvait les chasser autrement 
s'écria : « Je les excommunie . » Et le matin on les trouva mortes 
et couvrant le pavé, en sorte qu’on les enleva avec des pelles. Ce 
fait devint si connu et si célèbre que, parmi les voisins qui assis¬ 
tèrent en grand nombre à la dédicace, la malédiction des mouches 
de Foigny était passé en proverbe. 

(Yoy. Vie de saint Bernard , par Guillaume, abbé de Saint- 
Thierry de Reims, I. I er , chap. II., collection Guizot, t. x., p. 207 ; 
et les curiosités des traditions, par Ludovic Lalane, 1847, in- 

12, p. 218.) 


(1) M. Graves, qui a tant écrit sur le départemeutde l’Oise, semble aioir 
omis de parler de ce concile. 
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Eq 835, Lothaire conduisit son père (1) à Soissons, où i! le 
resserra étroitement, n’en laissant approcher, outre les personnes 
de son service, que des gens qui mettaient tout en œuvres pour 
rengager à se faire moine. Mais l'empereur tint ferme, et Lothaire 
convoqua une assemblée à Compiègne pour l'exclure de l’empire. 
C'est alt>rs, dit Muratori, qu’à la honte du nom chrétien, on voit 
des ministres de Dieu abuser d’une religion sainte pour effrayer, 
pour détrôner un prince malheureux, et le forcer à s’avouer cou¬ 
pable de plusieurs crimes... Sur des griefs mal imaginés, les 
évêques font entendre à ce pieux empereur, qu'il avait en¬ 
couru l'excommunication, et que s’il voulait sauver son âme, il 
devait faire pénitence. Ce prince, trop simple, se laisse mener 
comme le veulent ces prélats, dont la conscience s'était vendue 
à Lothaire. Louis se dépouille de sa ceinture militaire et des or¬ 
nements impériaux, se revêt d’un cilice et condamne lui-même 
toutes les actions de son règne... C’en est assez pour que Lothaire 
croie son père déchu de l’empire. Louis prit ensuite l'habit de 
pénitent ; mais il ne tarda pas à recouvrer l’empire. 


Ce fut à Soissons (2) que se tint l'an 4201 le concile qui statua 
sur la question du divorce de Philippe-Auguste avec Ingelburge. 
Voici comment s'exprime à cet égard l’auteur des Annales du 
Hainaut : 

En 1201, Octavien, évêque d'Ostic et Jean, évêque de Velletri, 
furent envoyés en France en qualité de légats. Un concile fut con- 

(1) Louis-le-Pieux (Histoire des voyages des Papes , avec des notes, 1782, 

in-8*, p. 320). v 

(2) Selon d’autres, cet événement aurait eu lieu b Nesle t département de 
la Somme. 
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roqué à Soissons par ces légats et le roi Philippe y assista avec les 
évéqueset les grands de son royaume. On y traita, pendant quinze 
jours, la question de savoir si le mariage de la reine Ingelburge 
serait continué ou cassé. Enfin, après beaucoup de débats sur ce 
sujet entre les docteurs, partit un malin avec sa femme, sans 
prendre congé des légats, et en leur Taisant savoir qu'il emmenait 
sa femme, parce quelle était sa femme , et quil ne voulait plus 
s'en séparer. (Annales de Hainaut , traduction de M. le marquis 
de Fortid d'Urban, t. 15 e , liv. xix% chap. xvi, pag. 295.) 


En 1617, le comte d’Auvergne, qui commandait l’armée du roi 
en liste de France s’avança pour assiéger Soissons, s'attaquant 
à celle-là comme la première qui incommodait plus Paris, 
jusqu’aux portes de laquelle il faisait des courses et comme la 
plus forte, et laquelle prise Noyov % Coucij et Chauny qui étaient 
les trois villes de son gouvernement qu'il tenait au-delà de la 
rivière d'Aisne n’eussent pas été suffisantes de se défendre, mais 
d’attendre les troupes de sa majesté. 

Le duc de Mayenne s’enferma dans ladite place avec 1200 
hommes de pied et 300 chevaux. Elle fut investie le 12, saluée 
du canon le 13 et si bien assaillie que quelque défense que le 
duc y put faire, il n’avait plus d’espérance que de mourir plutôt 
que de se rendre. 

Les affaires étant en ccst état, le parti des princes était si bas 
qu'ils n'avaient plus moyen de subsister, elles changèrent toutes 
en un instant par la mort du maréchal d'Ancre, qui fut tué le 
24 d'avril par le commandement du roi. 

.Il y avait longtemps que ce maréchal lui-même ourdissait 

sa ruine. Il était si vain qu’il ne se contentait pas de la faveur et 
du pouvoir de faire ses affaires, il affectait d’être maître de l’esprit 
de la reine, et son principal conseiller en toutes ses actions, dont 
le roi Henri-Ie-Grand conçut quelque mauvaise volonté contre lui 
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et eut dessein de le renvoyer en Italie. Mais ce fut l>ien pis après 
sa mort ; car, comme l'autorité de la reine augmenta, son insolence 
crut à même mesure, cl il voulut que tout le monde eut opinion 
que le gouvernement universel du royaume dépendait de sa 
volonté. 

(Histoire de la mère et du fils , par Mezcray, t. 2 e , p. 153, 156.) 


En 1676 un orage épouvantable éclata sur Soissons; on trouve 
une relation succincte des désordres étranges qu'il occasionna, 
notamment en l'abbave de Saint-Médard, dans la lettre suivante 
écrite par un avocat du roi au présidial de cette ville: 

« Nous eusmes icy un orage épouvantable le 25 avril dernier, 
il dura près d’une heure, et les coups de tonnerre ébranlèrent 
extraordinairement les maisons. La foudre étant tombée sur 
l'abbaye de Saint-Médard, elle y a Tait de grands dégâts, et laissé 
des marques surprenantes de sa chute. De la flèche du clocher 
dont elle a enlevé toute l’ardoise, elle est entrée dans le corps 
du mur et descendue par l’ouverture qu elle s’y est faite jusqu’à 
l’endroit où sont les cloches. Là elle s’est attachée à un fil de léton 
qui répond à l’horloge, et après l’avoir fondu dans toute sa lon¬ 
gueur elle s’est divisée en descendant en trois portions : 

La première de ces portions à suivv jusques en bas les cordes 
qui soutiennent les poids, sans les endommager, a passé au milieu 
de six religieux-qui sonnaient, sans les blesser, et est entrée dans 
la sacristie par un trou presque imperceptible, où, frappant le 
bâton du chantre, elle a développé une partie de la feuille d’ar¬ 
gent dont il est couvert. 

La seconde portion de la foudre a passé à travers un mur épais 
de trois à quatre pieds, par l’ouverture du pivot de l’aiguille, a 
emporté la moitié de la montre qui s’est trouvé brisée en plusieurs 
pièces, à trente toises de là. Elle est allée ensuite dans la cuisine 
où elle a cassé quelques pots, rompu le pavé en plusieurs endroits, 
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renversé par terre un garçon sans lui faire aucun mal, et percé 
un mur de part en part, y faisant un trou d’environ un pied de 
diamètre. 

La troisième portion s'est détourné h droite et a brisé et mis en 
éclats une grosse pièce de bois pour entrer dans la première 
chambre du dortoir, en a brisé une autre pour en sortir, et ayant 
rencontré dans le dortoir à sa sortie un autre fil de léton qui 
aboutit à un réveil-malin et règne le long des chambres dans 
l'espace de plus de soixante et quinze pieds, elle l'a suivy et l'a 
consumé d'un bout à l'autre, laissant dans to.ut cet espace une 
impression de diverses couleurs coulre le mur. Cette impression 
peut avoir 18 pouces de largeur, et forme des flammes dont les 
pointes tendent également en haut et en bas, peintes de jaune, 
rouge, brun, vert foncé et noir. Les peintres nous représentent 
ainsi celles de l'enfer. Le fil de léton estait coupé à l'endroit d'une 
poulie par une corde de même grosseur et d'environ 5 pieds de 
longueur que la foudre n’a pas même noircie. Mais en reprenant 
le fil de léton, elle a encore fondu et recommencé l’impression 
jusqu'au réveil-matin. De cet endroit elle est entrée dans la 
dernière chambre du dortoir et n’v a pas mis le feu quoiqu'elle fut 
pleine de paille, elle a seulement ébranlé les cloisons et cassé les 
vitres. Cette foudre qui a produit des effets si divers et si bizarres, 
a suivy la même route, et fait les mêmes choses qu'une autre qui 
tomba sur la même abbaye il y a dix à onze ans. » 

{Journal des Sçavanls de l'an 1676, imprimé en 1683, in-18 f 
p. 127, 128 et 129.) 


Le 25 décembre 1635 le Chapitre général assemblé en l'abbaye 
de Premonstré , près Soissons, en présence du sieur Lanier, con¬ 
seiller d'Etat, maistre des rcquestes, et commissaire député par 
le roy, où assistaient les abbés de Saint-Martin de Laon, Cuissi, 
Valseri, Bucillv et Clairfonlaioe, pères de l'Ordre, et les religieux 
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de la dite abbaye, nomma et envoya vers le cardinal duc de Ri¬ 
chelieu, pour le supplier de vouloir prendre la qualité d’abbé et 
père de cet ordre, vaquant parla mort de feu père Gosset, au 
lieu de celle de protecteur que son éminence avait aggrée depuis 
quelques années. 

(Mercure françois % xxi® tome, 1635, p. 91.) 


Le poète Racine mourut à Paris, dans un ancien hôtel situé rue 
des Marais-Saint-Germain, le 22 avril 1699. Ce favori des muses 
ne fut pas épargné par la chanson, malgré son rare talent. Les 
envieux de son mérite lui reprochaient de se croire bien supérieur 
à Corneille, et l’un d’eux lui adressa cette épigramme : 

Ta vanité me chagrine : 

Loin d’être friand d’honneur, 

La dévotion Racine 

Veut qu’on soit humble de cœur. 

* (N**.) 


Dom Luc d’Achery en ses notes sur Guibert de Nogent pu¬ 
bliées en 1651 au Catalogue des abbés de Saint-Vincenl de Laon , 
dit que l’on croit que la chapelle de Liesse a été fondée en 1234, 
par les seigneurs d'Eppe qui sont inhutnés à Saint-Vincent, mais 
selon Vilette les chevaliers d’Eppe qui furent de l’expédition 
tentée contre Tunis en 1270, et qui sont inhumes à Saint-Vincent 
ne seraient pas les fondateurs de la chapelle de Liesse. L’ancienne 
peinture établirait bien la tradition de l’histoire de Notre-Dame 
de Liesse et les épitaphes des seigneurs d’Eppe qui sont au- 
dessous seraient une preuve que les chevaliers de Liesse étaient 
de la maison d’Eppe, mais ce serait tout, et la fondation de la 
chapelle remonterait à une époque bien antérieure, à en juger par 
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cette circonstance que, dès 1339, il y avait un très-long temps que 
la dévotion à Notre-Dame de Liesse était établie dans toute la 
France. 

(Yoy. VHistoire de Noire-Uame de Liesse , par Villette, Laon t 
1708, in-8° et in-12, Gg. pag. 70, 71 et 72.) 


Le siège de Lafère, en 1580 (1), Gt bien des victimes. Philibert 
de Grammont qui se trouvait à ce siège, commandé par le ma¬ 
réchal de Matignon, y eut le bras emporté d'une mousquetade, et 
mourut des suites de cette blessure, n’étant âgé que de 28 ans. 
Il laissait, de la belle Corisandre, un Gis, Antoine, Il de Gram- 
mont qui fut chevalier des ordres du roi, vice-roi de Navarre, et 
une fille, Catherine de Grammont, qui épousa François de Cau- 
mont, comte de Lauzun, aussi chevalier des ordres du roi. 

Les poètes du temps s'occupèrent de la mort d’un seigneur 
aussi distingué que Philibert de Grammont par sa valeur et par 
les grandes espérances qu'il avait fait concevoir. Us remarquèrent 
qu’un autre favori de Henri. III, Anne, duc de Joyeuse, qu'on 
appelait alors M. d'Arques, avait été également blessé au siège 
de Lafère, le 18 juillet précédent. Il avait eu sept dents et une 
partie des mâchoires emportées. On disait à la cour en jouant sur 
le mot fera qui signifie bêle féroce , que Lafère était une mauvaise 

bête de dévorer ainsi tant de mignons. 

+ 

Quo ruitis juvenes, quibus haud est ultima vitam 
Servare in columen cur ? cavete Feram ; 

Sœvit et errantes passim Fera pessima sistit 
Mulliplici adversos quos ferit, ore necat, 


' 1) On a prétendu que c’élait à ce siège que l’on avait fait le premier 
usage des boulets rouges. (Voy. Manuel historique du département de ïAisne, 
in-8% Laon , 1826, p. 104.) 
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Acrior in juvenes, quibus est forma, cutisque 
Pulchrior hæc rabidæ grata lit esca Feræ., 

Est elegans testis jam d'Arquius , esseque martis 
Non eadem et Veneris saucius arma docet 
Cui pila imberbes transfigens, dentibus ore, 

Excusait seplem, fœdat utrinque gênas, 

Bombardæ valido læsus, Grandmontius ictu 

Secedit moriens orbeque et ore simul, etc. (1). 

M. le marquis de Fortia, membre de l'Académie des inscrip¬ 
tions, a traduit ainsi ces vers : 

Où courez-vous, jeunes imprudens, qui ne prenez aucun soin 
de votre vie? La plus méchante des bêtes féroces est en fureur, 
et vous poursuit dans vos courses. Elle déchire avec ses nom¬ 
breuses gueules tout ceux qu’elle rencontre ; elle en veut surtout 
aux jeunes gens dont la forme est plus belle et la peau plus douce; 
elle y trouve un aliment que sa rage lui fait paraître délicieux. 
Voyez d’Arques blessé à la fois par les armes bien différentes de 
Mars et de Vénus. Une balle qui a percé ses belles joues sans 
barbe, lui a arraché sept dents, Grammont percé par le coup 
violent d'un mousquet, se retire en mourant et quitte ce monde, 
sans pouvoir proférer une seule parole (2). 


A Laon au lieu de laver les pieds à douze pauvres, à l’exemple 
de Jésus-Christ qui lava les pieds à ses douze disciples, on lavait 
les mains de tous les chanoines, dans le Chapitre. 

(Liturgie ancienne et moderne , Paris, 1752, 5 e édit. p. 528. 

Roger, évêque de Laon, cousin du comte de Hainaut, qui n'était 
point aimé de Louis, roi de France, fut accusé auprès du Pape 


(t) Mémoires pour servir à VHistoire de France , 1.1, p. 119 et 120. 
(2) Vie de Crilion, t. 3 e , p. 121. 
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Alexandre du meurtre de plusieurs habitans de Laon, et obligé 
de se justifier devant les juges qui furent envoyés en France, 
ils décidèrent (chose assez étrange), que si l'évêque de Laon 
pouvait prouver par son serment et par le témoignage de trois 
évêques qu'il ri avait tué personne de sa propre main et que ce qui 
aurait été fait dans cette circonstance, était pour la liberté de 
l'Eglise , il demeurerait libre et ne pourrait être inquiété à ce 
sujet. 

(Annales de Hainaut , liv. xvm, p. 235. 

* 


Laon était le siège capital du Bailliage de Vermandois (1). 
D'après les coutumes de ce bailliage, le bailli était tenu et réputé 
« de tout temps et ancienneté capitaine et juge ordinaire des 
nobles, tant pour le regard du ban et arrière ban, que de la justice 
ordinaire. » 

Suivant les couslumes des ville, prévosté et ressort de Saint- 
Quentin, le droit de chambellage était une pièce d’or valant demy 
escu et au dessus à la discrétion du vassal. 

Pour relever son lief le vassal était tenu de faire fov et hom¬ 
mage, et d 'aller voir son seigneur féodal au lieu seigneurial et 
principal manoir, et illec faire ses offres audit seigneur, et en son 
absence à ses officiers (articles 77 et 80.) 

(Le grand coustumier de France, annoté , par Dumoulin, in-fol. 
Paris , 1567, t. 1 er , feuil. 287.) 


En 1636, le capitaine Lorme, que les ennemis avaient mis dans 
la capclle, faisait de là des maux et des ravages infinis par toute 
la frontière. Il ne se passait aucun jour qui ne luy fut heureux 


(1) Coustumes générailes et particulières du bailliage de Vermandois , 
feuil, cccj. 
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par la prise d’un grand nombre de prisonniers. Le roy avait pro¬ 
posé une récompense de deux mille pistoles à celui qui prendrait 
mort ou vif ce redoutable capitaine. Il venait de défaire trois 
cents chevaux des troupes du mareschal de Chaulnes et du sieur 
de Rambures, quand le roi souhaitta la prise de cet aventurier. 
Le comte de Guébriant donna bientôt cette satisfaction au roy. 
Le troisième septembre il receut avis de ses coureurs que ce 
commandant avait mis paistre dans les prez de la capelle un 
grand nombre de vaches qu’il avait prises à nos paysans. Aussitôt 
il envoya cent cinquante chevaux dans les bois de Laroy, et en 
commanda quinze pour aller enlever ces vaches. Lorrne qui les 
voit venir ne manqua pas de monter à cheval avec sa compagnie, 
il vient contr’eux, il les poursuit, et ils le meinent dans le piège. 
Vingt des siens sont couchez pàr terre à la première salve; néant- 
moins il rend encor combat ; mais à la fin, il est pris et mené au 
comte de Guébriant, avec trente des siens et son cornette. 

(Histoire du mareschal de Guébriant , par Le Laboureur, in-fol. 
pag. 18.) 


Nous finirons ce premier article, par la note sur un savant 
médecin, qui naquit à Blérancourt. 

Claude-Nicolas Lecat, écuyer, docteur en médecine, chirurgien 
en chef de l’Hôtel-Dieu de Rouen, litholoraiste pensionnaire de la 
même ville, professeur et démonstrateur royal en chirurgie et 
anatomie, secrétaire perpétuel de VAcadémie des sciences de 
Rouen, vit le jour à Bléruncourt y un des plus beaux bourgs de 
France, entre Noyon et Coucy. Claude, son père, chirurgien, était 
élève du célèbre Maréchal, premier chirurgien du roi. 11 avait 
refusé par son attachement pour ses parents, dont il était fils 
unique, des places très-avantageuses que lui offrait M. Maréchal, 
mais qui l’auraient éloigné de sa famille. 

Sou fils, non moins zélé patriote, marcha sur ses traces. En 
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1733, il fixa sa résidence à Rouen ; en 1736, il établit une école 
publique de chirurgie et d’anatomie. La plus grande partie de 
l'amphithéâtre fut construite à ses dépens. Il y professa ces deux 
arts à ses frais et sans aucune récompense pendant dix à douze 
ans, au bout desquels il obteint une pension duvoi sur les octrois 
de la ville. 

En rassemblant chez lui les amateurs et les savants les plus 
distingués, il devint, sans y penser, le fondateur d’une société 
littéraire, qui est aujourd’hui Académie, et dont il fut ensuite 
secrétaire. 

Le Parlement de cette ville pour reconnaître le zèle et la géné¬ 
rosité de ce respectable citoyen, dans ces divers établissements, 
lui accorda une gratification annuelle de 1000 livres pendant 
quelques années. 

En 1740 le célèbre Lapevrouse le pressa vivement de (quitter 
la ville de Rouen, et lui offrit à Paris un établissement des plus 
avantageux, ne lui dissimulant pas qu’il avait sur lui les plus 
grandes vues. Malgré les instances que ne dédaignèrent pas d'em¬ 
ployer les premiers magistrats du Parlement, et celles de ses 
concitoyens les plus distingués de Rouen, son attachement à ses 
devoirs à l’Hôtel-Dieu, l’intérêt qu’il prenait aux écoles publiques 
et particulières qu’il avait fondées, à la Société académique dont 
il était l’instituteur; enfin, son désintéressement lui firent refuser 
la fortune évidente qui lui était offerte. 

En 1762 il contribua à procurer à Rouen l’établissement d’une 
école de dessin, en prêtant son amphithéâtre à M. Descamps, 
peintre flamand, pour y rassembler ses élèves. 

11 ouvrit en 1746 un cours public de physique expérimentale 
qu’il continua toujours depuis, sans que ses cours ordinaires de 
chirurgie et d’anatomie en fussent dérangés. 

11 fonda, en 1749, trois prix d’anatomie. Madame Lecat, digne 
par ses vertus et son mérite, de seconder les vues patriotiques 
de son mari, fournissait les prix des élèves de l’école de dessin. 
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Au printemps de 1755 il fut appelé 4 Lille et dans les Pays- 
Bas, pour rendre la vue à plusieurs personnes du premier rang, 
affligées de la cataracte. Il y fut accueilli avec la plus grande dis¬ 
tinction par les magistrats de cette ville, et fit dans ce voyage 
des cures surprenantes. En 1759 le roi fit augmenter sa pension, 
et lui assura sa vie durant, les appointements qu’il avait à l’Hôtel- 
Dieu. 

Enfin, comblé de gloire, mais épuisé de veilles et de fatigues, 
ce généreux citoyen termina sa carrière âgé de près de 68 ans. On 
doit à la piété conjugale de son épouse, les renseignements qui 
ont servi de matière à cet éloge. 

(Bienfaisance française ou Mémoires pour servir à l'Histoire de 
ce siècle, in-12, Paris , 1778, t. 2% p. 651 à 554.) 

H. D. 

(Lasuite au prochain numéro). 
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VARIÉTÉS HISTORIQUES ET LITTÉRAIRES. 


BONAPARTE DANS AMIENS. 

Le 27 juin 1803 (6 messidor an XI), la ville d’Amiens recèrait 
dans ses murs le Premier-Consul de la République française, 
Napoléon Bonaparte et son épouse Joséphine, accompagnés d'un 
nombreux et brillant cortège. Cette visite devait être pour une 
ville paisible et honnête comme celle d’Amiens, l’occasion de 
manifester les seniiments de reconnaissance et d’amour, qui 
partout où il passait accueillaient alors l’homme regardé comme 
le sauveur et l'espoir du pays. Des fêtes brillantes marquèrent, 
durant les trois jours qu’il séjourna à Amiens, l’enthousiasme et 
l'allégresse générale des Picards. Mon dessein n’est point de re¬ 
tracer ici leur splendeur, mais de remettre en mémoire une par¬ 
ticularité vraisemblablement oubliée de cette époque. 

Tout en France finit par des chansons. Il ne se passe guère en 
effet d’évènements de quelque importance qui ne trouve un 
pcète pour le célébrer. Le passage du Premier-Consul dans nos 
murs ne pouvait, dans une ville où l’on a toujours eu l'amour de la 
rime, sans rime ni raison, manquer d’inspirer quelque muse 
locale. Outre les acrostiches et les pièces de vers que l’on rencontre 
dans le Bulletin de la Somme, ou dans les manuscrits d’Achille 
Machart, nous avons en furetant ça et là, mis par hasard la main 
sur une pièce intitulée : Bonaparte dans Amiens, probablement 
assez rare aujourd'hui. Nous n’en connaissons en effet, si notre 
mémoire ne nous trompe pas, qu’un autre exemplaire appartenant 
à M. de Marsy, et beaucoup plus curieux que le nôtre, en ce 
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qu’il est illustré du portrait du Premier-Consul. Cette pièce 
réunit toutes les qualités ou si l’on aime mieux tous les défauts 
que comportent ordinairement les complaintes, car c’est parmi 
cette catégorie de chants populaires qu’il nous faut la classer: 
Rimes libres, versification peu soucieuse du respect dû aux 
règles de la poésie, ingénuité de style, inversions fréquentes qui 
rendent souvent la pensée obscure; détails trop minutieux des 
circonstances qu’il s’agit de célébrer. Ajoutons enfin que l’auteur, 
comme ceux de toutes les complaintes, est resté inconnu. 

L’exemplaire que nous avons recueilli de format in-4*, sans 
nom d'imprimeur, est signé seulement de ce monogramme le T... 
Faut-il voir dans cet inconnu un chantre aux gages de la police con¬ 
sulaire, comme il s’en trouvait beaucoup à celte époque, chargé de 
célébrer moyennant honnête salaire, les louanges du chef de l’Etat 
ombieu tu picard sincère et de bonne foi exprimant son enthou¬ 
siasme avec plus de bonne volonté que de talent. Nous incline¬ 
rions d’autant plus pour cette dernière hypothèse que notre 
auteur se montre trop bien instruit des noms de tous les fonc¬ 
tionnaires publics de la ville pour être étranger à la localité, et 
que la comparaison qu’il établit tout d’abord entre Bonaparte et 
Henri IY victorieux, sent son Amiens d’une lieue. Pour propager 
sans doute le plus possible au sein des masses, la vulgarisation de 
son chef d’œuvre, il a pris soin de l’adapter à des motifs connus 
de tout le monde. Il indique en effet qu’il se peut chanter sur 
l’air : Que ne suis-je sur la fougère , l’Amant frivole et volage et 
autres. Autres, on le voit, est bien élastique et laisse libre car¬ 
rière à tous les amateurs qui, après tant de lustres écoulés, se 
sentiraient la velléité de fredonner celte vieille complainte. 
Malgré celte facilité cependant, nous nous bornerons à offrir aux 
lecteurs de la Picardie, sans le moindre accompagnement de 
fions fions, les 31 couplets de huit vers chacun dans lesquels en 
chroniqueur fidèle, notre auteur, a minutieusement retracé la 
présentation au chef de l’Etat de toutes les autorités constituées. 

T. xvi. 31 
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Nous nous contenterons d’y ajouter quelques notes pouvant servir 
d'éclaircissements historiques. Quelle que soit la pauvreté litté¬ 
raire du fonds et de la forme, on nous pardonnera, nous l'espé¬ 
rons, de remettre en lumière cet épisode accessoire d’un fait resté 
célèbre dans les annales modernes de la Picardie. 

A. Janvibb. 


27 juin an II. 


BONAPARTE DANS AMIENS. 


Couplets sur l'air : Que ne suis-je sous la fougère , VAmant frivole 
et volage , et autres. 

Je veux chanter Bonaparte, 

Est-il-un plus beau projet? 

Pour mieux réussir j’écarte 
De l'esprit tout autre objet 
Ah! je laisse agir mon âme, 

Qui seconde mes efforts ; 

Elle s'anime, s'enflamme 
Se livre à ses doux transports. 

On cite de ce grand homme 
Mille et mille exploits divers, 

D’un même accord on le nomme 
Le sauveur de l’Univers. 

Il sçut vaincre par les armes 
Les ennemis des Français 
Et fit cesser les alarmes 
En leur accordant la paix. 
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Amiens, ta superbe ville 
Pour la paix on désigna ; 

Au monde elle était utile 
Et bientôt on la signa ; 

On verra dans ton histoire 
Consignés de tels travaux, 

Mais il manquait à ta gloire 
De posséder ce héros. 

Il vient, on le voit paraître 
Aux vœux d’Amiens il se rend ; 

On ne peut que le connaître 
A son titre au premier rang 
Sur ses pas on court, on vole 
Et tel ardemment chéri, 

Chassant l’armée Espagnole 
Paraissait le grand Henri. 

Ce héros, près de la porte (i) 

Un faible instant s’arrêta, 

Là, d’une ardeur vive et forte 
Les clefs on lui présenta : 

Ce fait, pour ici transmettre 
Sans doute est bien engageant; 
De même il faut aussi mettre 
Que ces clefs étaient d’argent (2). 


(1) La porte de Noyon. Ce fut par cette porte que le Premier-Consul 
venant de Compïègne 6t son entrée dans Amiens le 6 messidor vers 7 
heures du soir ; l’affluence des populations qui se pressaient sur la roule, 
et les hommages de toutes les communes qu'il traversait furent cause d’un 
retard assez long dans son arrivée, prévue pour une heure de l’après-midi. 

(2) Les clefs présentées au Premier-Consul étaient en argent liées par 
unetorsadeen or. Elles pèsent 391 grammes. Renfermées dans un écrin de 
maroquin rouge garni de velours violet, elles sont actuellement conservées 
an Musée. 
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Jamais jour plus mémorable 
Dans Amiens ne s'était vu ; 

Tout est riant, admirable, 

Ainsi qu'on l'avait prévu ; 

Le canon se fait entendre, 

Des feux brillent dans les airs ; 

On entend les cloches rendre 
Des sons doux comme concerts. 

Une pompeuse musique 
Flatte par ses chants joyeux ; 

Le spectacle est magnifique 
On voit des danses, bals, jeux : 
Oh ! combien la joie est vive, 

Et que d'acclamations ! 

La nuit vient, l’instant arrive 
Des illuminations. 

Les lampions en grand nombre 
Reproduisent la clarté ; 

Us rendent la nuit moins sombre, 
Et leur éclat est vanté : 

Celui de la Préfecture 
Est frappant, plus étendu ; 

Dans ce lieu qui tant figure 
Le Consul est descendu (i). 

D’un beau soleil la lumière 
Ramène un superbe jour ; 

Elle rouvre la carrière 
Au sentiment de l'amour. 


(1) Voir dans l'Histoire d'Amiens de M. Dusevel, p. 487 et dans les 
Manuscrits de A. Macbart la descripiion des illuminations du jardin de la 
Préfecture. 
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Pour le héros, grand, illustre. 

S’élèvent des monumens, 

Son nom seul leur sert de lustre 
Et ces bustes si charmens. 

On remarque la bravoure 
Du bon général Musnier (1); 

Un doux plaisir il savoure, 

Parle au Consul le premier, 

Lui dit, votre nom dirige, 

Anime tous les soldats 
Leur ardeur tient du prodige 
Partout ils suivront vos pas. 

Le commandant de la place, 

Durand se présente aussi (2) ; 

En s’énonçant avec grâce 
Il parle, il s’exprime ainsi : 

Pour Amiens c’est jour de fête 
Jour si célèbre, attrayant 
Consul au plaisir tout prête 
On est heureux vous voyant. 

(1) Musnier La Converserie (le comte Louis-Fran;ois-Félix), général de 
division né le 8 janvier 1766, entré au service au commencement de la 
Révolution, adjudant général en 1796, fut employé a l’armée du Nord ; 
général de brigade il fit partie de l'armée de réserve en 1800 et se trouva 
à la bataille de Marengo; appelé en 1803 au commandement provisoire de 
la 15 e division militaire à Rouen comprenant les départements de la Seine- 
Inférieure, de l’Eure et de la Somme, Musnier fut vers cette époque 
nommé commandant de la Légion d'bonneur et général de division le 
1 er février 1808. Après avoir fait les campagnes d'Espagne il fut mis b la 
retraite par l'ordonnance du 4 septembre 1815, et mourut b Paris le 15 no¬ 
vembre 1837. 

(2) Durand, colonel d'infanterie de ligne commandant de la citadelle 
d’Amiens. 
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D'une brillante jeunesse (i) 

Le Consul est escorté. 

Elle la garde, s’empresse, 

Est en pleine activité; 

En ses fonctions si belles 
Elles (sic) attire les regards 
Tous d’Amiens enfans fidelles, 

Si connus pour francs Picards. 


« 


(1) La garde nationale d'Amiens était presque dissoute sous le Consulat. 
Telle était la faiblesse de ce corps, dit M. Dusevel, qu'une seule compagnie 
d'élite fut rangée en bataille *stir le passage du Premier-Consul, lorsqu'il 
visita cette ville en l’an XI et que pour lui servir d’escorte l’on fut obligé 
de former des compagnies de gardes d’honneur. Ce fut seulement en con¬ 
formité d'un décret impérial du 8 vendémiaire an XIV que les gardes 
nationales de la Somme furent réorganisées en six légions de quatre 
cohortes chacune composée de dix compagnies, une de grenadiers, une 
de chasseurs et huit de fusiliers. 

L'administration dans cette circonstance, s'occupa de former des com¬ 
pagnies de gardes d’honneur. Elle créa d’abord une compagnie de cavalerie 
ayant l'uniforme bleu national, le chapeau français avec panache blanc, 
l'écharpe blaqche frangée d’argent. Le maire leur avait décerné au nom dé 
la commune des sabres d’honneur et des sebabraques pour les chevaux. 

Les jeunes gens qui n'avaient pu entrer dans ce cadre, s'organisèrent de 
leur côté en compagnies d’infanterie sous le commandement de M. de 
Saisseval: leur uniforme était 1 ’habit et pantalon blancs, revers et parements 
bleu céleste, chapeau français et plumet bleu. La compagnie d'élite de la 
garde nationale portail l'uniforme bleu, avec revers jaune,’ le plumet noir 
et jaune; enfin plusieurs citoyens habiles au service de l'artillerie s’étaient 
constitués en corps de canonniers. 

Le caractère essentiellement gouailleur des picards n’avait pas tardé h 
baptiser ces compagnies de sobriquets en rapport avec les couleurs voyantes 
de leurs uniformes. La première avait reçu la dénomination vulgaire donnée 
entre autres h l'oiseau nommé l'Edolius leucopheus, la seconde l'épithète 
qu'on trouve h chaque instant dans Molière attachée au nom de Sgnanarelle. 

Ces diverses compagnies furent passées en revue h la Hotoie dans le 


« 
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Leur chef est cet autre brave, 
Morgan, dans Amiens aimé (1) ; 
D’un air aisé, non trop grave 
Humble, agréable, animé 
Il dit: la joie aux yeux brille, 
Consul les cœurs sont à vous 
Amiens est votre famille; 

Agréez ce titre doux. 

Près de vous en uniforme 
Nos jeunes gens servent bien 
C’est par honneur, pour la forme 
Pour vous ils ne craignent rien, 
Ils savent que sur la terre 
Vos jours sont bien précieux 
Et que sous vous à la guerre 
Ils seront victorieux. 


Champ de Mars, le 9 prairial an XI par le préfet et le général Musnier qui 
leurs adressèrent des allocutions consignées dans le Bulletin de la Somme 
du lendemain 10. Elles firent toutes trois, conjointement avec la garde 
consulaire, le service d’houneur a la Préfecture durant tout le séjour de 
Bonaparte, et la compagnie a cheval s'acquitia avec honneur de la fonction 
difficile d’escorter, dans toutes ces excursions, un cavalier aussi ardent et 
actif que l'était alors le Consul. 

(1) M. Morgan de Frucourt avait commandé la garde nationale d'Amiens 
durant les jours les plus agités de la Révolution, oü celte garde par sa 
conduite ferme et énergique sut maintenir le bon ordre dans la cité et en 
' imposer même h l’un des plus farouches proconsuls de la Convention, h 
l’ex-capucin Chabot lors de son passage h Amiens en juillet 1793. Lors de 
la réorganisation des gardes nationales de la Somme, M. Morgan de 
Frucourt fut nommé chef de la l 1 ® légiou (Amiens). 
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A leur ardeur pour combattre 
Des moyens vont être offerts ; 

Le trailre Anglais il faut battre, 
El rendre libres les mers ; 

Il voulait la paix aimable, 

Mais qu'il rejette aujourd'hui :• 
Devient donc indispensable 
Une descente chez lui. 

Au plus beau et vaste temple 
Le Consul invoque Dieu (1) ; 

A servir d'un grand exemple 
Sa piété donne lieu : 

De la Religion sainte 
U est le restaurateur ; 

En sou âme elle est empreinte, 
Elle ajoute à sa grandeur. 

Pour remplir un devoir juste 
Villaret, digne prélat (2), 

Donne au sacrifice auguste 
Plus de lustre, plus d’éclat: 


(t) Ce fut le28 juillet, vers huit heures du malin, le troisième jour de son 
séjour à Amiens, que le Premier-Consul, entouré d'une nombreuse et bril¬ 
lante escorte, visita la Cathédrale d'Amiens, où il fut reçu et complimenté 
par l'Evêque Mgr Villaret. Tout le clergé en cbappes, le reçut sous le dais; 
après avoir fait ses prières, admiré l'intérieur de ce magnifique édifice, 
Bonaparte remonta a cheval pour prendre par Abbeville et Saint-Valéry la 
route de Boulogne où l'appelaient les préparatifs gigantesques de l'expé¬ 
dition projetée contre l’Angleterre. 

Un artiste qui s’est fixé parmi nous, M. Féragu, a retracé sur une toile de 
grande dimension cette visite du Premier-Consul a la Cathédrale. 

(2) Villaret (Jean-Chrysostôme-André-Ignace de), né h Rbodez le 27 jan¬ 
vier 1739, vicaire général honoraire et théologal de l'évêché de Rbodez, 
député du clergé de la sénéchaussée de Villefranche aux Etats généraux, 
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Le tidelle voit, admire, 

Et son cœur est pénétré 
La grâce pour lui respire 
Pour lui tout devient sacré. 

Aux occasions insignes 
Et grandes solennités, 

Amiens présentait des signes ($ic) 
Aux suprêmes majestés 
Au Héros plus grand qu'aucune 
On vient de les présenter ; 

On rend grâce à la fortune : 

Il daigne les accepter (i) 

L’influence du génie, 

Le Consul répand partout ; 

Il ranime l'industrie, 

Amiens s'en ressent surtout. 


obtint lors du concordat l’Evôché d'Amiens, il conserva le siège jusqu'en 
1804, époque h laquelle il fut appelé en Piémont pour y organiser le 
diocèse. 

Sacré le 13 mai 1802, il fut installé le 11 juillet par Mgr de Latour 
d'Auvergne, archevêque d'Arras, commis h cet effet par M. de Belloy, arche¬ 
vêque de Paris alors métropolitain d'Amiens. 

(1) Amiens présentait, on le sait, des cygnes aux rois de France faisant 
leur joyeuse entrée dans cette ville. L'on fit revivre le vieux cérémonial en 
l'honneur du héros du jour, a La ville d'Amiens lui offrit selon un ancien 
usage quatre cygues d'une éclatante blancheur qui furent envoyés au 
jardin des Tuileries. (Thiers, Uist. du Consulat et de l’Emptre y liv. XVII, 
p. 408.) 

a Veuilles citoyen Premier-Consul en agréer le gage en acceptant ces 
cygnes, dit en les lui présentant le maire d'Amiens, c'est celui que nos 
ancêtres ont offert dans tous les temps au chef de l'Etat. Le sage Louis XII 
le reçut avec bienveillance, le vaillant Henri daigna l'accepter ; pour nous 
acquitter avec vous, nous en avons doublé le nombre. » 
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En ses réflexions mures, 

Il se rend aux Atteliers, 

Va voir les Manufactures 
Et les Travaux par milliers (1) 

Le héros reçoit l'hommage 
Des Corps, des Autorités 
Par leur chef prudent et sage 
Ils lui sont (tous) présentés 
Si parmi tant de harangues 
S'échappent des mots flatteurs, 
Du moins il voit que les langues 
Sont d’accord avec les cœurs. 

Quinette, Préfet qu’on cite (!) 
Pour le bon Gouvernement 
Au Consul présente vite 
L'état du Département. 


(1) Le Premier-Consul visita le 8 messidor, accompagné de Joséphine, 
du Ministre^ de l'Intérieur] et du Préfet, la manufacture de MM. Gensse- 
Duminy et Cie, fabricants de draps dans l'ancien couvent des Augustin*, 
dans celui des Saintes-Claires, les ateliers de MM. Morgan et Delahaye, 
fabricants de velours de coton, ceux de M. Bonvallet, imprimeur sur étoffe 
h Saint-Maurice, ces trois derniers lauréats de l'Exposition de l'industrie 
nationale de l'an IX. 

Enfin, le Premier-Consul termina sa tournée par la visite de l'Exposition 
des produits de l'industrie départementale organisée dans la halle mar¬ 
chande. « 

(2) Quinette (Nicolas-Marie), né à Paris le 13 septembre 1762, ancien 
député à l'Assemblée législative et a la Convention, membre du Conseil 
des Cinq-Cents, Ministre de l'intérieur en 1799, nommé Préfet de la Somme 
le 11 ventôse an VIII, installé le 8 germinal suivant, poste qu'il occupa 
jusqu'en 1810 où il fut nommé conseiller d'Etat, section de l'intérieur. 
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On sait qu’il met la concorde 
Parmi tous les citoyens, 

Que pour chasser la discorde 
Il prend donc tous les moyens. 

Des gens membres du commerce, 
Le Préfet est président (1) 

Son ardeur éclate et perce 
Et son zèle est évident : 

Ces Messieurs je vous présente 
Dit-il parlant au Consul 
Partout leur science on vante 
Surtout celle du calcul (2) 

Varlet que tant on renomme, 
Parle en suppôt de Thémis (3) 
De l’Oise, l’Aisne, la Somme, 
Ressort à ses soins commis. 

Ces départements s'adressent 
A son Tribunal d’Appel 
Leurs jugements s’y redressent 
Quand le grief est réel. 

Je suis, dit Vajlet encore, 

De Margerin secondé, 

Ce magistrat qu’on honore, 

Par sa section aidé (4) 


(1) Le Préfet de la Somme était président né de la Chambre de commerce 
d'Amiens, rétablie par arrêté du 3 nivôse an XI. 

(2) Voilà un éloge qui ressemble fort à une épigramme. 

(3) Varlet, membre de la Légion d’honneur, premier président de la 
Cour d'appel d'Amiens. Les Cours d'appel à cette époque ne statuaient que 
sur les appels civils des tribunaux d’arrondissement. A côté de cette cour 
existait la Cour criminelle ayant son président et son procureur général 
impérial, spécial. 

(4) M. Margerin, président de la 2' section de la Cour d'appel. 
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Combien votre aspect nous flatte 
Que de plaisir, de douceur ! 

Consul, noire joie éclate 
Près de vous est le bonheur. 

Parait Balue, il préside 
Les juges qu’on vante tant : 

Plein de l’amour qui le guide, 

II dit à ce même instant : 

Consul devant vous se montre 
Le Tribunal criminel 
Pour vous en toute rencontre 
Il fait mille vœux au ciel (1). 

Aussi de première instance 
Arrive le tribunal 
François a la présidence (2) 

Et dit d’un ton magistral 
Consul la vive allégresse 
Se répand à votre aspect 
C’est bien preuve de tendresse. 

La notre est jointe au respect. 

Ces tribunaux sont l’organe, 

De la loi lui dit François, 

Consul de vous elle émane. 

Et nous parvient chaque fois ; 


(1) Ballue (Jean-Louis) ancien avocat au Parlement né à Péronne en 
1744 notaire et juge de paix a Péronne l’un des plus purs patriotes de 89, 
député de la Somme a rAssemblée législative, président de la Cour de 
justice du département de la Somme, fonction qu'il occupa jusqu'à sa mort 
arrivé le 16 mars 1807. 

(2) François : le véritable nom de ce magistrat est Lefrançois, mais à 
Amiens on avait communément l'habitude d'en retrancher la première 
syllabe. C'est pour nous une preuve de plus que notre poète est amiénois. 


» 
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Cette joi c'est notre oracle 
Aimant à l'exécuter 
Nous franchirions tout obstacle 
S’il pouvait en exister. 

Debrai, qu’on vanté dt.mâme. 

Et digne Maire d’Amiens (1), 

Dit mon bonheur: est extrême, 
ConsulMevant vdus je viens; 
C’est un devoir oü.m'eigagent 
Les désirs des amiéaus 
Et mes chers adjdints>pirtagent 
Tout l’honneur que je reçois (2). 

Consul souffrez que j’ajoute, 

Lui dit encore Debrai, 

Que les amiénois sans doute. 

Ont pour vous un amour vrai. 

De venir ici naguère, 

Vous m'avez donné l’espoir 
Vous y venez en bon père, 

Cet amour vous pouvez voir. 

De Debrai l’âme ravie 
S’anime de plus en plus, 

Consul, dit-il, votre vie 
Est consacré aux vertus; 

Au monde elle est.précieuse. 
Pour elle ou fait des souhaits ; 
Puisse Amiens la voir heureuse 
Et mériter vos bienfaits ! 


(1) Auguste Debray nommé maire d’Amiens par arrêté du Premier- 
Consul du 24 floréal an VIII. 

(2) Les adjoints au maire étaient MM. ou pour parler le langage de l’époque, 
les citoyens Grenier, père (Jacques-André), Senart-Frennelet, et Dargent. 
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/ POUR M-o BONAPARTE. 


Vous, épouse qu'on révère 
De Bonaparte fameux, 

Vous n'êtes pas étrangère 
A nos accents, à nos voeux : 

Votre "douce bienfaisance 
Se montre jusqu’en nos murs ; 
Amiens comme fait la France, 
Vous rend des hommages pars. 


Le r*‘ 


Pour les articles non signés, 

Lenoel-Hebodait» 


L’Administrateur-Gérant de la Picardie 
Lenoel-Hebouaht. ‘ 
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